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L'histoire  de  la  civilisation ,  dans  le  sens  le  plus  étendu 
que  Ton  puisse  donner  à  ce  mot ,  l'histoire  de  l'homme  en 
société ,  n'est-elle  pas  de  toutes  les  études  la  plus  impor- 
tante pour  nous  ?  Consultant  mes  forces  moins  que  mon 
zèle,  j'ai  entrepris,  depuis  vingt  ans,  de  retracer  cette 
histoire,  et  j'ai  publié  en  \%\'i\m'^  Introduction  (i)  propre 
à  donner  une  idée  de  la  manière  dont  je  pense  qu'elle 
doit  être  traitée.  Cet  essai  m'a  valu  quelques  encourage- 
ments ,  mais  ils  ne  m'ont  point  aveuglé  sur  la  nécessité 
d'approfondir  davantage  un  sujet  si  important.  Dans  les 
recherches  où  je  me  suis  engagé ,  l'histoire  et  l'origine  des 
sciences  ont  occupé  une  grande  place.  Bientôt  je  me  suis 
convaincu  que  l'on  n'aura  jamais  une  juste  idée  du  degré 
auquel  les  sciences  étaient  parvenues  chez  les  peuples 
anciens ,  si  Ton  ne  recherche  quelles  connaissances  em- 
ployaient leurs  instituteurs,  pour  opérer  les  merveilles 
dont  font  mention  leurs  annales.  Livré  à  cet  examen ,  j'ai 
Vu  les  connaissances  occultes ,  renfermées  dans  les  tem- 
ples ,  y  servir ,  pendant  des  siècles  j  à  exciter  l'admiration 
<m  Teffroi  ;  mais  avec  le  temps ,  y  dépérir  et  s'évanouir 
''nfin  ,  ne  laissant  après  elles  que  des  traditions  informes , 


i)  iïe  la  Civilisation  tivpuis  les  premiers  temps  historitptes  jusqu'à 
'"  fin  dn\y%i\*  siècle ifttrofiiiction. 
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rangées  depuis  au  nombre  des  fables.  Tenter  de  rendre 
la  vie  à  ces  anciens  monuments  intellectuels ,  c^était  à  la 
fuis  remplir  une  partie  de  ma  tâche ,  et  combler  un  grand 
vide  dans  Thistoire  de  Tesprit  humain. 

Bientôt  mon  travail  sur  cet  objet  a  pris  assez  d'étendue 
pour  ne  pouvoir  plus  entrer  dans  le  cadre  de  l'ouvrage 
principal  dont  il  devait  originairement  faire  partie.  Il  m*a 
été  facile  de  l'en  détacher ,  quoiqull  y  appartienne ,  par 
le  but  que  je  me  suis  proposé  d'atteindre  ;  séparé ,  il  forme 
un  tout  y  susceptible  d*un  intérêt  spécial.  Je  me  contente- 
rai donc  de  rappeler  le  principe  qui  m'a  guidé  dans  mes 
diverses  recherches;  le  principe  qui  distingue  deux  for- 
mes bien  tranchées  de  civilisation:  la  forme /£re,  qui  a 
régi  autrefois  le  monde  presque  entier ,  et  qui  subsiste 
encore  en  Asie  ;  et  la  forme  perJecUhle ,  qui ,  plus  ou 
moins ,  règne  dans  toute  TEurope ,  quoique  nulle  part  en- 
core (ïlle  n'ait  pris  tous  les  développements  et  porté  tous 
IcH  fruits  dont  ses  éléments  nous  font  concevoir  l'espé- 
ranœ. 

Kn  1817  ,  j'ai  inséré  dans  X Esprit  ties  journaux  (volume 
d«)  juillut)  un  Mémoire  où  se  trouvent  indiqués  les  prin- 
v\\\vM  que  jo  développe  ici,  et  plusieurs  des  faits  et  des  ar- 
giiHMMits  d(»nt  je  les  appuie.  Je  ne  le  cite  qu*à  raison  de 
ii;i  dal() ,  l't  aliii  que  Ton  no  m  accuse  point  d'avoir  em 
pi  unie  SI  (|u«»lques  ouvrages  qui  ont  paru  plus  tard ,  Ae^ 
\i\iM*%  l'i  dcK  ('\pli(^alions  que  je  suis  aujourd'hui  en  droit: 
1I19  tcprofliiin) ,  puisque  dos  lors  elles  m  appartenaient^ 
K'iiii  de»  mabiiscT  d'ailleurs  sur  rinsufiisance  de  ce  pre— 
uiKT  ('MHai ,  j(»  l'ai  refondu  en  totalité  et  retravaillé  à  plu- 
toii'iM'M  i'(«prisi'H ,  on  m'aidant  dos  conseils  d'hommes  in^ 
feiMiilM  ol  liionvoillanis.  A  leur  télé  vient  se  placer  lami  ai 
lu  iinMiioiro   do  qui  ost  dotlié  mon  ouvrage  :  un  laps  Ae 
pin»  dn  Nni/.o  aniiéos  ne  m'a  p^iinl  bit  perdre  le  souvenir 
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de  ce  que  j'ai  dû  à  ses  lumières ,  non  plus  que  le  regret  de 
son  amitié  et  de  ses  vertus. 

La  première  édition  de  ce  livre,  publiée  en  1839(1)  ne 
se  trouvant  plus  dans  le  commerce  y  j'ai  dû ,  avant  d'en 
faire  paraître  une  seconde ,  profiter  des  critiques  qui 
m'ont  été  adressées ,  et  des  observations  nombreuses  que 
m  ont  fournies  de  nouvelles  études.   La  théorie  qui  m'a 
guidé  est  restée  la  même  ;  je  la  résume  en  peu  de  mots  : 
1*  Quand  Tinvraisemblanco  d*un  fait  est  la  principale  ob^ 
jection  que  Ton  oppose  à  sa  réalité,  les  témoignages  qui 
Tuttestent  reprennent  toute  leur  valeur ,  si  l'on  parvient  à 
établir  que  l'invraisemblance  n'est  qu'apparente.  Peut-on 
avec  succès  tenter  une  pareille  épreuve  sur  la  plupart  des 
prodiges  et  des  miracles  racontés  par  les  anciens  ?  11  est 
raisonnable,  dès  lors,  d'admettre  la  vérité  des  faits  et  la 
justesse  de  leur  explication,  plutôt  que  d'arguer  d'impos- 
ture des  récits  dont  les  découvertes  modernes  nous  ont 
fréquemment  démontré  l'exactitude,  a*  Que  la  science 
autrefois,  et  surtout  la  science  renfermée  dans  lestomples« 
ait  affecté  de  s'envelopper  de  voiles  épais  qui  la  déro- 
baient aux  regards  du  vulgaire,  c'est  un  lait  incontesta- 
We.  Qu  elle  servît  à  opérer  des  œuvres  merveilleuses  pro- 
pres à  subjuguer  l'indocilité  et  l'incrédulité  des  peuples, 
<^est  une  supposition  si  naturelle  qu'on  aurait  quelque 
P^ine  à  la  repousser ,  au  moins  par  des  raisons  solides. 
I^ans  les  récits  merveilleux  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
on  peut  donc  retrouver  quelques  unes  de  ces  connais- 
^ces  mystérieuses  :  en  suivre  la  recherche ,  c'est  tra-* 
^^llerà  compléter  l'histoire  des  sciences  et  l'histoire  des 
i^ommes. 

(1  Je  doU  rappeler  cette  date  :  c*est  en  i83o  «euleinenl  qii*a  paru  , 
^^  le  Oléine  sujet ,  un  ouvrage  de  M.  Ferdinand  Dmisy  intitulé  TnblvaH 
^'Hnrtque  He^  Sciences  occultes. 


NOTE  DE  l'Éditeur. 

Cestà  la  fio  de  l'aDoée  i838  que  M.  £.  Salverte  comptait  livrer  à  la 
publicité  la  seconde  édition  des  Sciences  occuites  ^  lorsqu'une  longue  et 
grave  maladie,  qui  Tenleva  le  27  octobre  1 839 ,  Tempécba  de  réaliser 
ce  projet.  Piosieurs  circonstaoces  indépendantes  de  la  volonté  de  ceux  qui 
avaient  été  chargés  de  faire  paraître  cette  seconde  édition ,  en  ont  retardé 
U  publication  jusqu'à  ce  jour. 
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M.  FRANÇOIS  ARAGO, 

MemlH-c  de  la  Chambre  des  Dépatéi  et  de  l'Instifut  (1). 


Je  ne  suis  jamais  venu  dans  ce  champ  de  repos  avec  un 
plus  profond  seulimeni  de  tristesse  ;  mais  aussi  jamais  la  pa- 
trie, la  liberté,  n*ont  eu  à  déplorer  une  plus  grande  perte. 

Salverte  naquit  à  Paris  en  1771.  Son  père,  qui  occupait 
une  position  élevée  dans  Tadministration  des  finances,  le 
destina  à  la  magistrature.  Déjà  à  dix-huit  ans,  après  des 
études  brillantes  au  collège  de  Juilly,  notre  ami  entrait  au 
Chàtelet  de  Paris  comme  avocat  du  roi.  A  cette  même  époque 
lu  France  sortait  d*un  long  et  profond  engourdissement.  Elle 
réclamait  de  toutes  parts,  avec  le  calme  qui  est  toujours  le 
vrai  caractère  de  la  force,  mais  aussi  avec  Ténergie  que  ne  peut 
manquer  d*inspirer  le  bon  droit,  Tabolition  du  gouvernement 
absolu.  La  voix  retentissante  du  peuple  proclamait  que  les  dis- 
lioctions  de  castes  blessent  au  même  degré  la  dignité  humaine 
tit  le  sens  commun;  que  tous  les  hommes  doivent  peser  du 
iiicnie  poids  dans  la  balance  de  la  justice  ;  que  le  sentiment  re- 
lijâeux  ne  saurait  sans  crime  être  Tobjet  des  investigations  de 
Tautorité  politique. 

Salverte  avait  trop  de  pénétration  pour  ne  pas  entrevoir  la 
^tiste  étendue  des  réformes  que  ces  grands  principes  amène- 
raient à  leur  suite,  pour  ne  pas  pressentir  que  la  brillante  car- 
rière où  il  venait  d*eutrer  se  fermerait  peut-être  à  jamais  devant 
lui.  Voilà  donc  le  jeune  avocat  du  roi,  dès  son  début  dans  la  vie, 
•iMigéde  mettre  en  balance  les  sentimens  du  citoyen  et  Tintérêt 
privé.  Mille  exemples  pourraient  faire  croire  qu*en  pareille  oc- 
currence répreuve  est  toujours  rude  et  le  succès  disputé  ;  hà- 

(i)  Mote  Je  i'ÉMiemr.  On  a  fienké  que  le  ditcoiirs  proDoncé  par  M.  Arafjo  Mir  la 
toabe  Je  M.  Salrerte.  le  3o  octobre  1859,  éfait  la  meilleure  notice  bio^rapliiqne  qu'il 
'ût  poMible  de  placer  en  tête  de  cet  ourrage.  On  a  re|;rettê  toutefois  que  le  défaur 
4  empare  oe  permit  pat»  de  reproduire  auMÏ  les  anlreh  di>cours  primoncéa,  dans  la 
••■e  circonstance,  par  MM.  Félix  Cadct-Gassirourl  ,  Leironnc,  Pons  de  l'Héraut  et 
Sirriin. 
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toiis-nous  donc  de  déclarer  que  le  patriotisme  de  Salverie  rem- 
porta de  haute  lutte;  que  notre  collègue  n*hésita  pas  un  seul 
instant  à* se  ranger  parmi  les  partisans  les  plus  vifs,  les  plus 
consciencieux  de  notre  glorieuse  régénération  politique. 

Lorsque,  plus  tard,  des  résistances  coupables,  lorsque  Tin- 
solente  intervention  de  Tétranger,  eurent  jeté  le  pays  dans  de 
sanglants  désordres,  Salverte,  avec  tous  les  gens  de  bien,  s*en 
affligea  profondément.  Il  pressentit  lavantage  qu*en  tireraient, 
tôt  ou  tard,  les  ennemis  de  la  liberté  des  peuples;  mais  sa  juste 
douleur  ne  le  détacha  pas  de  la  cause  du  progrès.  On  le  destitue 
des  fonctions  qu*il  remplit  au  ministère  des  affaires  étrangères; 
il  répond  à  cette  brutalité  imméritée  par  la  demande  d'examen 
pour  un  emploi  d*officier  du  génie  et  une  mission  aux  armées. 
Les  préoccupations  du  temps  font  rejeter  du  service  militaire 
le  fils  d*un  fermier-général  ;  Salverte,  sans  se  décourager,  solli- 
cite au  moins  la  faveur  d*étre  utile  à  son  pays  dans  les  carrières 
civiles:  Técole  des  ponts  et  chaussées  le  compte  alors  parmi  ses 
élèves,  et,  bientôt  après,  parmi  ses  répétiteurs  les  plus  zélés. 

Notre  ami  subit,  pendant  ces  temps  de  grandeurs  immor- 
telles et  d'égarements  déplorables,  jusqu'à  l'épreuve  d'une  con- 
damnation à  mort  prononcée  sur  le  motif  le  plus  futile,  sans 
être  ébranlé  dans  ses  convictions  généreuses,  sans  avoir  un  mo- 
ment la  pensée  d'aller  demander  un  refuge  aux  contrées  d'où 
il  aurait  vu  s'élancer  ces  hordes  innombrables  qui  croyaient 
marcher  à  la  curée  de  la  France. 

Salverte  était  trop  bon  Français  pour  rester  insensible  aux 
gloires  de  Tcmpire;  il  était,  d'autre  part,  trop  ami  de  la  liberté 
pour  ne  pas  apercevoir  les  fers  pesants  et  fortement  rivés  que 
couvraient  d'abondantes  moissons  de  lauriers.  Aussi, jamais 
un  mot  d'éloge  sorti  de  sa  bouche  ou  de  sa  plume  n'alla  s'ajouter 
aux  torrents  d'adulation  qui  égarèrent  sitôt  le  héros  de  Casti- 
glioneetde  Rivoli. 

Notre  collègue  consacra  toute  Tépoque  de  l'empire  à  la  retraite 
et  à  l'étude.  C'est  alors  que ,  par  des  travaux  persévérants ,  il 
devint  dans  les  langues,  dans  l'érudition,  dans  l'économie  poli- 
tique, un  des  plus  savants  hommes  de  notre  temps  (1). 

Salverte  ne  s'abusa  point  sur  les  mesures  réactionnaires  dans 
lesquelles  la  seconde  restauration  serai  t  inévitablement  conduite 

(ij   Mole  tie  F  Éditeur,   M.  Salverte  a  publié  ;   Dr  ta  civilisation  depuis  Us  premiers 
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à  se  précipiter.  Il  crut  que,  malgré  le  texte  formel  de  la  capitu- 
lation de  Paris,  la  foudre  des  passions  politiques  tomberait  sur 
plusieurs  de  nos  sommités  militaires;  il  devina  que  ces  actes 
sanpruinaires  seraient  excités  ou  du  moins  encouragés  par  les 
généraux  alliés;  il  prévit  que  le  Midi  verrait  renaître  ces  odieu- 
ses dragonnades  que  Vhistoire  a  rangées  parmi  les  plus  déplo- 
rables taches  du  règne  de  Louis  XIV.  Salverte  sentit  son  cœur 
se  serrer  en  présence  d*un  avenir  si  lugubre.  Il  résolut  surtout 
de  se  soustraire  au  spectacle  humiliant  de  Toccupation  militaire 
de  la  France,  et  partit  pour  (îenève. 

Madame  Salverte,  si  éminemment  distinguée,  si  capable  de 
comprendre  notre  ami,  de  s'associera  ses  nobles  sentiments; 
cette  femme ,  dont  la  destinée  avait  été  de  s*unir  à  deux  hom- 
mes (1)  qui,  dans  deux  genres  différents,  ont  également  honoré 
la  France,  accompagna  son  mari  dans  cet  exil  volontaire  qui 
dura  cinq  ans. 

La  vie  publique,  politique,  militante  de  Salverte  ne  com- 
mença, à  proprement  parler,  qu*en  1828.  C*est  en  1828  qu*un 
arrondissement  électoral,  composé  des  troisième  et  cinquième 
arrondissements  municipaux  de  Paris,  confia  à  notre  ami  Thon- 
neurdele  représentera  la  Chambre  des  députés.  Cet  honneur, 
sauf  quelques  semaines  d'interruption,  lui  adepuis  été  toujours 
continué^par  un  arrondissement,  le  cinquième,  où  le  patrio- 
tisme constant,  inébranlable  des  électeurs  a  su  comprendre  et 
mettre  en  action  Fadage  bien  ancien,  mais  si  plein  de  vérité: 
«  L'union  fait  la  force  [i).  »  Pendant  ses  onze  années  de  car- 

**^  kistoriqurs  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle;  Pari»,  18*^,  iD-8*;  premier  Tolnme 
'^M  loog  ooTragedéjà  fort  iTaDcé,  et  qne  U  mort  n*a  pa»  [>ermis  à  l'antear  d'acheTer; 
^•ran/  de  "DragèdUt,  de  Poésies  détachées  i  —  RecueiFde  \ouveUes,  —  Delà  Médedme 
^  tes  rapports  avec  la  Politique,  Paris  ,  1806  ,  i  toI.  in- 19.  —  Essai  historique  et  phi' 
^'^'^que  sur  les  noms  d'hommes ,  de  peuples  et  de  lieux ,  considéré  principalement  dans 
^  rapports  avec  Im  civilisation  ,  Paris ,  iSi^ .  a  toI.  in  8*  ;  —  Horace  et  t empereur  Au» 
C*««.  Pari»,  i8a3 ,  l  to1«;  —  Raguse  et  f'enise,  Paris,  i835,  1  toI.;  —  Sciences  oc 
^^i,  Paris  1^39,  a  vol.  in-8,  etc. 

(1)  M.  de  Tienriea  ,  qui  fat  sncceuiTement  ministre  àe  la  marine ,  «énatenr  et  gou- 
'wnai  des  Tnileries...  et  M.  E.  Salrerte. 

(s)  \ote  de  f Éditeur,  En  18)9,  an  moment  des  élections  générales.  M.  E.  SalTerlr 
***it  paralysé,  presqoe  mourant  :  les  électeurs  dn  5*  arrondissement  de  Pariji,  qui  run< 
"■■Maicat  l'eut  déseapéré  de  leiir  ancien  député  «  Tonlnrent  cependant  lui  rendre  un 
^'TMcr  hoamag*  •  en  le  choisissant  une  fois  encore  pour  leur  représentant;  et  M.  Sal- 
'*'tr,  tans  qa*il  fit  faire  la  moindre  démarclie,  fut  réélu  à  une  immense  majorité.  Cet 
^•■■afe ,  rare  à  Tépoque  où  nous  rirons  .  honore  autant  ceux  qui  l'ont  rendu  que 
'*I>|  qui  l'a  reru. 
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rière  législative,  Salverte  a  été  un  modèle  de  fermeté,  d*indé- 
pendance,  de  zèle  et  d'assiduité.  Si  quelquefois  les  procès-ver- 
baux de  nos  séances  ont  été  lus  en  présence  d*un  seul  député, 
ce  député  était  M.  Salverte.  Je  ne  sache  pas  que  jamais  il  lui 
soit  non  plus  arrivé  de  quitter  la  séance  avant  d'avoir  entendu 
sortir  de  la  bouche  du  président  les  paroles  sacramentelles  :«(La 
séance  est  levée.  »  Notre  siècle  est  devenu  éminemment  pape- 
rassier. Bien  des  personnes  ont  mis  en  doute  la  nécessité  des 
innombrables  distributions  ofGcielles  de  discours,  de  rapports, 
de  tableaux,  de  statistiques  de  toute  nature  qui  journellement 
envahissent  nos  demeures.  On  a  été  jusqu'à  soutenir  que  pas 
un  député  n'avait  eu  jusqu*ci  le  temps  et  le  courage  de  lire  la 
totalité  de  ces  imprimés  :  je  me  trompe,  messieurs,  on  fait  une 
exception,  une  seule,  et  c'est  .M.  Salverte  que  le  public  a  cité. 

Il  n'est  personne  qui,  mettant  de  coté  tout  esprit  de  parti,  ne 
se  soit  empressé  de  rendre  hommacre  à  la  loyauté  du  député  du 
cinquième  arrondissement  de  Paris.  Peut-être  n'a-t-on  pas  été 
aussi  juste  à  d'autres  égards.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  je 
regarde  comme  un  devoir  de  repousser  ici,  en  présence  de  cette 
tombe,  les  reproches  d'ambition,  d'élroilesse  de  vues  en  matière 
de  finances,  de  froideur,  qui  ont  été  bien  légèrement  adressés 
à  notre  excellent  ami. 

L'ambitieux  Salverte,  puisque  je  suis  condamné  à  rapproclier 
deux  mots  si  peu  faits  pour  se  trouver  ensemble  ;  l'ambitieux 
Salverte  n*a  même  jamais  accepté  aucun  de  ces  colifichets  qui. 
sous  le  nom  de  décorations,  de  croix,  de  cordons,  sont  si  étran- 
gement recherchés  de  toutes  les  classes  de  la  société.  L'ambi- 
tieux Salverte,  après  les  trois  immortelles  journées,  refusa  In 
place  importante  de  directeur-général  des  postes.  Plus  tard. 
Tambitieux  Salverte  répondit  à  l'offre  d'un  ministère  par  des 
conditions  si  nettes,  si  précises,  si  libérales,  qu'elles  étaient 
dans  sa  pensée,  et  qu'elles  furent,  en  effet,  considérées  comme 
l'équivalent  d'un  rejet  formel. 

Quand  on  se  rappelle  l'excessive  facilité  des  votes  législatifs 
en  matière  d'impôt,  la  réserve,  la  rigueur  de  Salverte,  loin 
d'être  un  texte  de  reproche,  me  semblent  les  traits  les  plus 
honorables  de  sa  carrière  parlementaire.  D'ailleurs,  messieurs, 
dans  les  questions  où  l'honneur,  la  dignité,  les  libertés  de  la 
France  étaient  en  problème;  toutes  les  fois  qu'il  fallut  stipuler 
des  secours  en  faveur  des  victimes  de  l'absolutisme,  j'allais 
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ajouter  des  victimes  de  notre  faiblesse,  de  noire  pusillanimité, 
le  vote  approbatif  de  notre  collègue  fut-il  incertain? 

Quant  à  ceux  qui,  se  laissant  abuser  par  certaines  apparences, 
se  sont  trompés  au  point  de  prendre  Tauslérité  de  Salverte  pour 
de  la  froideur,  pour  delà  sécheresse  d'âme,  je  leur  demanderai 
s1ls  ne  Font  pas  vu  bondir  sur  son  siège  pendant  la  discussion 
des  lois  de  septembre?  s*ils  ont  oublié  la  vigueur,  la  vive  per- 
sistance de  ses  attaques  contre  la  loterie,  cet  impôt  immoral  que 
Tadministration  prélevait  naguère  sur  Fignorance  et  la  sottise? 
N*est-ce  pas,  en  grande  partie,  à  Findignalion  profonde,  aux 
répugnances  passionnées  que  toute  institution  contraire  aux 
strictes  règles  de  la  moralité  excitait  dans  le  cœur  noble  et  élevé 
de  notre  ami,  que  la  ville  de  Paris  est  redevable  de  la  suppres- 
sion de  ces  maisons  privilégiées,  peuplées  d'agents  de  Fadminis- 
tration  publique,  et  qui  n'en  étaient  pas  moins  de  hideux  tri- 
|iots  où  la  fortune  et  Fhonneur  des  familles  allaient  chaque 
jour  s'engloutir? 

Salverte,  dites-vous,  était  un  homme  froid,  compassé!  Vous 
avez  donc  oublié,  grand  Dieu!  les  colères  juvéniles  auxquelles 
il  s'abandonnait  quand  le  journal  du  matin  lui  apportait  la 
nouvelle  d'un  de  ces  revirements  subits  d'opinions,  d'une  de  ces 
capitulations  de  conscience  qui,  si  fréquemment,  hélas!  depuis 
1850,  sont  venus  affliger  les  âmes  honnêtes?  Vous  ne  voyez 
donc  plus  de  quels  flots  de  mépris  il  accablait  ces  êtres,  rebut 
«leTespècc  humaine,  parasites  de  tous  les  partis,  de  toutes  les 
«opinions,  qui  épient  l'occcision  d'arriver  aux  dignités  par  l'avi- 
lissement? 

Oui,  messieurs,  celui-là  avait  le  cœur  chaud,  qui,  brisé 
l'^r  une  année  de  cruelles  soufl'rances,  qui  n'rant  parmi  les 
»»or/jr  f /  mort  parmi  les  rivanis ,  suivant  la  belle  expression 
'fun  savant  illustre,  rassemblait,  il  y  a  cinq  jours,  les  derniers 
r»'sles  de  ses  forces,  et  s'associait  à  l'œuvre  de  progrès  que  ses 
aiuis  politiques  viennent  d'entreprendre;  qui  nous  prétait  l'ap- 
pui de  son  nom  vénéré;  qui  nous  permettait  d'invoquer,  au 
Insoin,  l'autorité,  toujours  si  respectable,  des  vœux  et  des  pa- 
roles d'un  mourant. 

Adieu,  mon  cher  Salverte!  repose  en  paix  dans  cette  tomlie 
que  lu  avais  toi-même  choisie,  à  côté  de  la  compagne  dont  la 
mort  prématurée  a  si  tristement  contribué  a  abréger  tes  jours! 
Ta  mémoire  n'a  rien  à  redouter  des  atteintes  empestées  de  la 
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calomnie.  Elle  est  sous  une  quadruple  égide  :  les  lanues  d*une 
famille  adorée,  les  bénédictions  d*une  population  rurale  parmi 
laquelle  tu  répandais  tes  bienfaits  avec  tant  de  discernement, 
la  profonde  vénération  de  tous  tes  collègues,  la  confiance  illi- 
mitée d*un  des  arrondissements  de  la  capitale  le  plus  populeux 
et  le  plus  éclairé.  Vois  ces  électeurs  à  qui  tu  avais  voué  une  si 
profonde  affection  ;  ils  se  pressent  en  foule  autour  de  tes  restes 
inanimés  ;  ils  viennent  rendre  hommage  au  député  Gdèle,  incor- 
ruptible, persévérant,  à  Thomme  qui  ne  croyait  pas  combiner 
de  vaines  paroles,  lorsqu*en  1813,  dans  une  épitre  à  la  liberté, 
il  écrivait  cet  alexandrin,  devenu  depuis  son  invariable  devise  : 

Le  oieiMonge  et  la  penr  sont  des  rices  d'enclave». 

Ton  souvenir,  mon  cher  Salverie ,  est  gravé  dans  le  cœur 
de  ces  excellents  citoyens  en  traits  profonds  ;  il  sera  durable 
comme  le  bronze  de  la  médaille  qu'ils  t'offrirent  en  1834,  pour 
te  dédommager  du  court  moment  d'oubli  de  quelques  uns 
d'entre  eux. 

Adieu,  Salverte!  Adieu! 
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LES  MIRACLES. 


CHAPITRE  PRE]»iIER. 


L'homme  est  crédnle  parce  qa*il  est  naturellement  Yéridiqne.  En  agia- 
saot,  sur  ses  passions,  par  sa  crédulité,  des  hommes  supérieurs  l'ont 
plojé  à  une  soumi^op  religieuse.  Les  récits  des  merveilles  qui  les 
conduisaient  à  ce  but  ne  sont  pas  .tous  conirouvés.  Il  est  utile  autant 
que  curieux  d*étudier  les  bits  que  ces  récits  renferment»  et  les  causes 
dont  les  faitu  dérivent. 


Llomme  naît  et  meurt  crédule  ;  mais  c^est  d^un  principe 
boQorable  que  dérive  cette  disposition ,  dont  les  consé- 
quences le  précipitent  dans  tant  d^erreurs  et  de  maux.  Na- 
^lement  véridicpie,  il  est  enclin  à  &ire  de  ses  paroles 
("eipression  de  ses  sensations^  de  ses  sentimens  et  de  ses 
BouTenirs  »  avec  la  même  vérité  qae  ses  pleurs  et  ses  cris 
^  douleur  et  de  joie  »  et  surtout  ses  regards  et  les  mouve^ 
"i^Qis  de  sa  physionomie  révèlent  ses  '  souffirances  »  ses 
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craintes  pu  ses  plaisirs.  La  parole  estplos  souvent  trom- 
peuse fffie  de»:aignes  ovidto  oa^gnsàiPitlii  jpalVKB  jq|ke  le 
discours  tient  pins  à  Fart  qu'à  la  nature;  mais  telle  est  la 
force  du  penchant  qui  nous  ^entraîne  vers  la  vérité»  que 
lliomme  le  plos  habitai  ,à  ,1a  trahir  est  d'abord  porté  ft 
supposer  que  les  autres  la  respectent;  et  pour  qu'il  leur 
reMe  sa  croyance  9  il  |EM}t  ^e  9  dws  ce  qu'ils  njffinnent» 
quelque  chose  répugne  à  ce  qu'A  sait  déjà  ^  ou  lui  frsse 
soupçonner  un  dessein  formé  ide  le  tromper. 

La  nouveauté  des  obj^  et  la  difficulté  de  les  rapporter  à 
des  objets  connus  »  ne  révolteront  point  la  crédulité  de 
lliomqie  simple.  Ce  sont  quelques  sensations  de  plus  qu'A 
reçoit  sans  les  discuter;  et  leur  singularité  est  peut-être  jp, 
attrait  qui  les  lui  Jbit  jscceplçr  av^  j^los  de  plaisir.  L'homme, 
presque  toujours ,  aime  et  dierdiele  merveifleux.  Ce  goût 
est-il  naturel?  dérive-t-fl  de  l'éducation  que,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  le  genre  humain  a  reçue  de  ses  premiers 
instituteurs?  Question  vaste  et  neuve  encore,  mais  qui 
n'est  point  de  mon  sujet  fl  suffit  d'observer  que  Famour  du 
merveOleuz ,  préférant  toujours  le  récit  le  plus  sur|Nrenant 
au  récit  naturel,  cehii-ci,  trop  souvent^  a  été  négligé  et 
s'est  perdu  sans  retour.  Quelquefois ,  pourtant,  et  nous  en 
rappellerons  plus  d'un  exemple ,  la  vérité  simple  a  échaj^ 
au  pouvoir  de  l'oubli. 

L'homme  confiant  peut  être  trompé  une  ou  plusieurs 
fois  :  mais  sa  crédulité  n'est  point  un  instrument  qui  suffise 
pour  dominer  son  existence  entière.  Le  merveilleux  n^excite 
qu'une  admiration  passagère  :  en  4798 ,  nos  compatriotes 
remarquèrent  avec  smprise  combien  peu  le  spectacle  4^ 
globes  aérostatiques  éaciouvait  l'Egyjrtien  indolc&L  Jles 
San vages  voient  un  Européen  exécuter  des  tours  d^adresse 
et  des  tours  de  physique  qu'ils  ne  peuvent  et  oe  désûnsnt 
même  pas  eqdiquer  :  c'est  un  speolade  fui  les  ismiise. 


* 


pour  eus,  eC  sans  damier  aucune  prise 

NI  oondoit  rhomme  par  ses  passions»  et  surtout 
par  respérance  et  la  crainie.  La  crainley  respéranee»  qui 
peot  mieux  les  faire  naître»  les  entretenir»  les  exaller» 
qn^une  crédnlilé  sans  défiance?  La  raison  se  trouble» 
rônagination  se  remplit  de  merveilles.  C'est  peu  de  croire 
i  des  ceuvres  surnaturelles  »  on  y  voit  les  bienfiuts  et  les 
▼engeances»  on  y  lit  les  ordres  et  les  menaces  d'êtres 
tool-puissans  qui»  dans  leurs  mains  redoutables»  tiennent 
la  destinée  des  faibles  mortek. 

Dès  les  tenqps  les  plus  anciens»  les  bommes  supérieun 
qui  Toulurent  imposer  k  leurs  semUables  le  firein  de  la 
rdigion»  présentèrent  les  miracles  et  les  prodiges  comme 
des  signes  certains  de  leur  mission»  comme. des  œuvres 
inimitables  de  la  divinité  dont  ils  étaient  les  interprèles. 
Saisie  d'^toi»  la  multitude  se  courba  sous  le  joug»  et 
rhomme  le  plus  superbe  frappa  les  marches  de  Fautel  de 
son  frx>nt  humilié.         • 

Les  siècles  se  sont  écoulés  :  consolé  tour  à  tour  et  épou- 
vanté» régi  quelquefois  par  des  lois  justes»  soumis  plus 
souvent  à  des  tyrans  capricieux  ou  ièroces  »  le  genre  hu- 
main a  cm  et  obéi.  L'histoire  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  âges  est  chargée  de  récits  merveilleux  :  nous  les  reje- 
tons aujourd'hui  avec  dédain  ;  dédain  peu  philosophique  ! 
Me  méritenl-elles  pas  un  haut  intérêt»  les  croyances  qui  ont 
exercé  une  si  puissante  influence  sur  les  destinées  du  genre 
humain?  Oubfions-nous  que  Tintervention  de  la  divinité» 
visible  dans  )es  prodiges  et  dans  les  miracles  »  a  été  presque 
partout  rinstrument  le  plus  puissant  de  la  civilisation  ;  que 
les  sages  même  ont  douté  (1)  s'il  peut  exister  des  lois»  des 


(t)  h'h  lIsMnst  iM  Cmâr^  toOêi,  H?»  tf,  cfcip.  •• 
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institutions  durables ,  sans  la  garantie  qu'assure  cette  mter-* 
yention  universellement  respectée? 

Si  nous  considérons  les  mêmes  faits  sous  le  rapport  de 
leurs  causes ,  le  dédain  est  encore  moins  fondé  :  Forigîne 
des  fables  qui  nous  semblent  révoltantes ,  appartient  peut- 
être  à  une  partie  honorable  de  Fhistoire  du  genre  humain. 
Dans  les  récits  merveilleux ,  tout  ne  peut  pas  être  men- 
songe et  illusion.  La  crédulité  a  son  terme ,  et  Tinvention 
le  sien.  Étudions  lliomme,  non  dans  des  traditions  trom- 
peuses ,  mais  dans  ses  habitudes  constantes  :  malaisément 
une  imposture  s'établirait  si ,  dans  nos  sensations  on  dans 
nos  souvenirs ,  elle  ne  rencontrait  rien  qui  la  secondât  ; 
moins  aisément  entore  prendrait-elle  naissance.  L'homme 
est  crédule  ^  parce  qu'il  est  naturellement  véridique.  Le 
mensonge  est  plus  facfle  pour  dénier,  déguiser  ou  déplacer 
la  vérité  que  pour  la  contrelaire  (1).  L'invention ,  jusque 
dians  les  petites  choses,  coûte  des  efforts  dont  l'homme 
n'est  pas  toujours  capable.  Le  génie  inventeur ,  lors  même 
qu'il  ne  s'exerce  que  pour  nous  instruire  ou  pour  nous 
plaire ,  cède  à  chaque  pas  au  besoin'  de  se  rapprocher  dé  la 
réalité  et  de  la  mêler  à  ses  créations ,  certain  que ,  sans  cet 
artifice ,  elles  trouveraient  peu  d'accès  dans  l'esprit  humain. 
A  plus  forte  raison ,  l'homme  qui  a  un  grand  intérêt  à  sub- 
juguer notre  crédulité ,  hasardera  rarement  une  fable  qui 
n^ait  point  pour  base  quelque  fait  vrai ,  ou  dont  la  possibilité 
soit  au  moins  supposable.  Cette  attention  adroite  perce  dans 
les  emprunts  fiadts  à  des  âges  et  à  des  contrées  éloignées  9 
et  dans  tes  répétitions  dont  abonde  l'histoire  des  prodige»  9 
et  que  déguise  faiblement  l'altération  de  quelques  détaib* 


(1)  I  Oo  suppose  difficilement  une  cbote  pleine  dlnTnlseiiiblanoe;  ett 
c  dire,  un  lait  de  cette  nature  est  rarement  controaYé.  »  (Sainte-Cioii, 
crUigme  du  kUiorimi  éTAUxamire^  V  WUod ,  ln-4%  Paris,  f804»  page  t^ 
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On  la  reconnaîtra  mieux  encore,  en  se  convaincant  avec 
nous  que  la  plupart  des  faits  merveilleux  peuvent  s'expliquer 
par  on  petit  nombre  de  causes  plus  ou  moins  faciles  à  dis- 
cerner et  à  développer.* 

La  recherche  de  ces  causes  n'a  point  pour  but  de  satisfaire 
une  vaine  curiosité.  Les  prodiges ,  nés  d'une  observation 
plus  oaonoins  exacte  de  la  nature  ^  les  inventions ,  les  im- 
postures même  des  thaumaturges ,  doivent^  pour  la  plupart, 
rentrer  dans  le  domaine  des  sciences  physiques.  Considérée 
sous  ce  point  de  vue ,  Fhistoire  des  sciences ,  de  leurs  pro- 
grès et  de  leurs  variations ,  peut  fournir  des  notions  pré- 
cieuses sur  l'antiquité  de  la  civilisation  et  sur  ses  vicissitudes; 
on  peut  y  puiser  des  indices  curieux  sur  les  origines  non 
encore  soupçonnées  de  quelques-unes  de  nos  connais- 
sances. Un  autre  avantage,  enfin,  récompensera  nos  re- 
cherches :  éclaircie  par  elles ,  l'histoire  va  se  présenter  sous 
un  nouveau  jour;  nous  lui  rendrons  des  faits  réels;  nous 
rendrons  aux  historiens  un  caractère  de  véracité  sans  lequel 
le  passé  tout  entiei*  serait  perdu  pour  l'histoire  de  l'homme 
chrilisé  :  convaincus  d'ignorance  et  de  mensonge  dans  leurs 
récits,  sans  cesse  répétés ,  d'événemens  merveilleux ,  quelle 
foi  mériteraient-ils  dans  les  récits  même  les  plus  vraisem- 
blables? Justement  décriée  par  l'alliage  continuel  de  Terreur 
i  la  vérité ,  et  sans  intérêt  pour  la  philosophie  morale , 
^uis  intérêt  pour  la  poUtique ,  l'histoire  ne  serait  qu'une 
/ôUe  convenue;  et  n'est-ce  pas  même  ainsi  que  l'ont  jugée 
des  savans  ?  Mais  non  :  l'homme  civilisé ,  qui  a  étudié  et 
décrit  les  mœurs  de  tant  d'espèces  vivantes ,  n'en  est  pas 
I  réduit  à  ce  point  de  dégradation  de  n'avoir  conservé  que 
des  labiés  dans  les  souvenirs  qui  peuvent  lui  faire  connaître 
^  propre  espèce.  Loin  de  n'oiïrir  qu'un  recueil  d'inepties 
^  de  mensonges ,  les  pages  les  plus  merveilleuses  de  l'iiis- 
^ire  nous  ouvrent  les  arclûves  d'une  politique  savante  et 
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mystérieuse  y  dont ,  en  tons  les  temps ,  quelques  hommes 
savans  se  son^serris  pour  régir  le  genre  humain  y  pour  le 
conduire  à  Tinfortune  ou  au  bonheur^  &  la  grandeur  ou  à 
la  bassesse  9  &  resdarage  ou  &  la  liberté. 


ns  Bcatusa^  oqodlts. 


>  <Mmittmm^mmn0¥m¥¥m^mi»m>ftitmimtiimiiimm0imttatmmii/m0immim<iiitii»^i»nm 
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DîiiiiietiM  des  ffodifet  el  des  miraùU$'  MoUb  qui  reiidem  croyables 
les  récits  merveilleux  :  1*  le  nombre  ei  h  concordance  des  récits,  ei 
la  confiance  que  méritent  les  observateurs  et  les  témoins  ;  2"  la  pos- 
sibilité de  faire  disparaître  le  merveilleux,  en  remontant  à  quelqu'une 
des  causes  priodpales  qui  ont  pu  donner  à  un  bit  naturel  une  couleur 
merveilleuse. 


Daas  le  domaine  de  menreiUeox»  iaisons  deux  parts: 
eelle  des  prodiges^  et  celle  des  miracles  et  des  ceuvres 
magiques. 

Indépendans  de  toute  action  humaine ,  les  prodiges  sont 
les  é?énemens  singuliers  que  ne  produit  la  nature  qu'en 
paraissant  s^éoarter  des  loi^  qu'elle  s^est  invariablement 
prescrites. 

Tout  est  prodige  pour  Fignorance  ^  qui  ^  dans  le  cercle 
étroit  de  ses  habitudes,  voit  le  cercle  où  se  meut  Fimiters. 
Pour  le  philosophe,  il  n'y  a  point  de  prodiges  :  une  nais- 
sance monstrueuse,  rébouleme&l  subit  de  la  roche  la  plus 
èare,  résultent,  il  le  sait,  de  causes  aussi  natiurelles,  aussi 
nécessaires  que  le  retour  ahematif  du  jour  et  de  la  nuit. 

Toutf uissans  autrefois  sur  les  craintes,  les  désirs  .et  les 
résolutions  des  hommes,  les  prodiges,  aujourd'hui,  ne 
font  qu'éreiller  Fincrédulité  et  appeler  l'examen  des  sages. 
Dans  Fenfanœ  des  sociétés,  les  hommes  supérieurs  s'em» 
paraient  Se  tous  les  finis  rarcss,  de  toutes  les  menreiUts 
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réelles  ou  apparentes ,  pour  les  transiormery  aux  yeux  da 
vulgaire,  en  témoignages  da  conrronz,  desmenaces,  des 
promesses  ou  de  la  bienveillance  des  dieux. 

Les  miraeles  et  les  CBiwres  magiqueêj  rapportés  égûe- 
ment  à  une  influence  surnaturelle,  sont  des  merveilles 
opérées  par  des  hommes ,  soit  qu^une  divinité  bienfaisante 
ou  terrible  se  serve  de  leur  ministère,  soit  que  la  divinité 
agisse  eUennême ,  après  avoir  daigné  revélir  notre  forme 
périssable,  soit  enfin  que,  par  l'étude  des  sciences  iranê' 
cendanieSf  de  hardis  morteb  aient  asservi  à  leur  empire 
les  génies  doués  de  quelque  pouvoir  sur  les  phénomtoes 
du  monde  visible. 

Tout  miracle  imprime  un  sentiment  de  vénération  aux 
hommes  reh'gieux  ;  mais  ils  ne  décorent  plus  de  ce  nom 
que  les  œuvres  surnaturelles  consacrées  par  leur  croyance. 
Nous  ferons  donc  du  mot  magie  le  nom  général  de  Farf 
d'opérer  des  merveilles  :  c'est  nous  écarter  des  idées  re* 
çues  ;  c'est  nous  rapprocher  des  idées  anciennes  et  de  la 
vérité. 

Partout  où  une  révélation  religieuse  ne  domine  pas  la 
pensée ,  quels  motifs  de  crédibilité  pourront  £aire  admettre 
à  un  esprit  judicieux  l'existence  de  prodiges  ou  d'oeuvres 
magiques? 
Le  calcul  des  probabilités  lui  servira  de  guide. 
Qu'un  homme  soit  abusé  par  dès  apparences  plus  ou 
moins  spécieuses ,  ou  qu'il  cherche  lui-même  à  nous  trom- 
per s'il  a  intérêt  à  le  £sdre,  cela  est  beaucoup  plus  probable 
que  l'exactitude  d'un  rapport  qui  implique  quelque  chose 
de  merveilleux.  Hais  si ,  en  des  temps  et  des  lieux  divers , 
beaucoup  d'hommes  ont  vu  la  même  chose  ou  des  choses 
^actement  pareilles ,  si  leurs  récits  se  multiplient  et  s'ao- 1, 
cordent  entre  eux  ;  tout  change.  Ce  qui  semblait  incroyable 
aux  sages>  et  miraculeux  au  vulgaire,  devient  un  fedt  eu- 
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rieuXy  mais  constaté;  le  vulgaire  s'en  amuse,  les  sages 
f  étudient  et  cherchent  à  en  pénétrer  la  cause.  . 

Une  seule  question  alors  reste  à  résoudre ,  pour  juger 
le  passé*  Fautril  admettre  que,  tant  de  fois,  les  hommes 
aient  menti  avec  impudence ,  et  qu'ils  aient  trouré  tant  de 
fois  d^autres  honunes  disposés  à  croire  des  absurdités? 
PTest-il  pas  plus  sensé  de  reconnaître  que  des  récits,  en 
apparence  merveilleux,  sont  fondés  en  réalité,  surtout 
quand  on  peut  les  expliquer  tantôt  par  des  passions  hu- 
maines ,  et  tantôt  par  Fétat  des  scienses  dans  Tantiquité  ? 

Je  citerai  sans  crainte  des  témoins  tenus  jusqu'ici  comme 
suspects  ;  parce  qu'ils  rapportaient  des  faits  que  l'on  croyait 
impossibles.  Le  décri  où  ils  sont  tombés  fait  partie  de  la 
question  et  ne  peut  être  justement  opposé  à  leurs  récits* 

Esl-il  croyable  qu'en  l'an  197  de  notre  ère,  une  pluie 
de  vif-argent  soit  tombée  à  Rome,  dans  le  forum  d'Au- 
guste? Dion  Cassius  ne  la  vit  pas  tomber,  mais  il  l'observa 
immédiatement  après  sa  chute  ;  il  en  recueillit  des  gouttes 
et  s^en  servit  pour  frotter  une  pièce  de  cuivre  et  lui  donner 
Tapparence  de  l'argent,  qu'elle  conserva,  dit-il,  trois  jours 
entiers  (i).   Glycas  parle  aussi  d'une  pluie  de  vif-ai^nt 
tombée  sous  le  règne  d'Aurélien  (2)  :  mais  l'autorité  de 
cet  annaliste  est  faible  ;  il  est  permis  de  supposer  qu'il  n'a 
to  que  défigurer  le  récit  de  Dion ,  par  un  anachronisme. 
U  rareté  et  la  cherté  du  mercure  à  Rome ,  sous  l'un  ou 
riQtre  règne ,  ne  permettent  pas  de  supposer  qu'on  en  eût 
pu  lancer  dans  le/brtim,  la  quantité  nécessaire  pour  figurer 


flj  •  CcUourtno  pluvia  rori  aimiUima,  cùlorisque  argenteif  in  forum  Jugmti 
•éfasUf  qudm  êgo^  et  ti  non  vidi  eum  akUret^  tamên  ut  cedderat,  inveni;  tàque, 
iftiil  il  nmt  argentum^  obHci  numetam  exof;  mansUque  is  eoior  fret  dkig 
<  fnvto  wiro  diê  ptUiquid  obHtum  fuerat  evanuU.  »  (XiphUin ,  In  Se? ero.  ) 

(I)  •  JmrHiÊMo  impirmtê  ar§enH  guitaê  deeidiMie  tumt  qui  iradant^  t  (Glyaiit 
iMiL.Hbbtii.) 
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ks  effets  d'une  pluie.  Cette  mcrveOle  néannum»  est  Irap 
étrange  pour  qu'on  puisse  aragourdliui  Fadmettre»  Fanljl 
la  rqeter  d'une  manière  absolue?  L'impossiMey  dison» 
n'est  jamais  prdiable  :  non;  mais  i  qui  afqparlient-fl  dSaiK 
s^ner  les  limites  du  possible»  ces  limites  que,  sous-  nos 
yeux  9  la  sdeùce  recule  diaque  jour  ?Eianiinonji;^doifloBS) 
ne  nous  bâtons  pas  de  nier. 

Si  un  prodige  semblable  à  cdui  qu'atteste  Dion,  étÊtt 
rapposté»  i  diffiârenles  époques,  par  d^utres  éerrminB] 
s'A  se  renouvelait  de  nos  jours,  sous  les  yeux  d'obsemh 
teurs  exercés,  ce  ne  serait  plus  une  bble>  une  iDuskm, 
mais  un  phâiomène  qui  prendrait  place  dans  les  frstes  oà 
la  science  consigne  les  faits  qu'elle  a  reconni»  fmUAvih 
sans  prétendre  encore  les  expliquer. 

Nous  traitions  de  faikies  tout  ce  que  les  anciens  ont  rap- 
porté sur  des  jMerres  tombées  du  dd...  An  commeseement 
du  xix^  siècle.  Faite  des  sayans  français  rqioussait,  ateo 
qudque  sévérité,  la  relation  d'une  pluie  d'aéndiAes}  et 
pea  de  jours  iqprès,  eOe  dut  reconnaitre  la  réalité  et  k 
répétition  assex  fréquente  de  ce  phénomène. 

Le  27  mai  1819,  mie  grêle  énorme  dévaste  le  tenriisiie 
de  Grignoncourt  (1).  Le  maire  de  la  commune  runuMC 
et  laisse  fondre  des  gréions  qui  pesaient  un  deflii4dfe-> 
granune:  il  trouve,  au  centre  de  chacun,  une  pierre  eoo* 
leur  de  café  dair,  épaisse  de  14  à  18  millimtees,  phte» 
ronde,  polie,  et  percée  au  milieu  d'un  trou  où  Ton  po«v^ 
mettre  le  petit  doigt.  On  n'en  avait  jamais  vu  de  sembfe* 
blés  dans  le  pays  (2)  ;  elles  se  montrèrent  éparses  sur  fe 


(i)  ArrawBHenieot  de  Nèoichâmo,  députcmenft  des  Vosiou 

(S)  SwIcilNintoderOKBQB,  litilreqviciNdeàdb  Ummi 
tram  en  gnnds  ^lamMé  des  piaifi  abiol«a«ap«cOteà  wSii  11  t 
aori  k  Rvodnit  d*aae  srtlt  clMi|6e  d*atralilhBi? 
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sol  y  partout  où  la  grêle  était  tombée.  Tsi  lu  la  relation  du 
phénomène ,  dans  un  procès-verbal  adressé  au  sous^réfet 
de  Neufchâteau  par  le  maire  qui  m'a  raconté  de  yive  voix 
les  mêmes  détails;  le  curé  de  la  commune  me  les  a  con- 
fiimés.  Dira-lron  que  la  tempête  et  la  chute  yîolente  de  la 
grêle  avaient  ramené  &  la  sur&ce  des  pierres  enfouies  dans 
la  terre  ?  L'observation  personnelle  du  maire  réfute  cette 
hypothèse.  Curieux  d'ailleurs  de  connaître  la  vérité ,  fai 
observé  le  sol ,  au  moment  même  où  la  charrue  venait  de 
rouvrir  plus  profondément  que  la  grêle  n'aurait  pu  le  faire: 
je  n'ai  pas  découvert  une  seule  pierre  semblable  à  celles 
que  le  maire  a  décrites  dans  sa  relation. 

Repoussera-ton  un  fait  attesté  d'une  manière  si  précise? 
En  182S  on  a  observé^  en  Russie^  la  chute  de  grêlons  qui 
renfermaient  des  pierres  météoriques  :  les  pierres  furent  en 
Toyées  à  l'Académie  de  Pétersbourg  (1).  Le  4  juillet  1833^ 
dans  le  district  de  Tobolsk ,  on  vit  tomber  simultanément 
^énormes  grêlons^  et  des  aérolithes  cubiques.  Macrisy 
npporte,  que  l'an  723  de  l'Hégire  on  vit  tomber^  avec  une 
pèle  énorme ,  des  pierres  du  poids  de  7  &  30  rotts  (2). 

Qod  dédain j^  quel  ridicule,  quel  mépris  repousseraient 
rsBtear  ancien  chez  lequel  nous  lirions ,  c  qu'une  femme 
tirait  une  mamelle  à  la  cuisse  gauche,  avec  laquelle  elle 
<  nourrit  son  en£uit  et  plusieurs  autres,  b  Ce  phénomène 
télé  avéré  par  TAcadémie  des  sciences  de  Paris  (3). 
Vmv  le  mettre  hors  de  doute,  il  a  su£S  de  l'exactitude 


(t)L*ÉBtl7tecUmk|iieyfitfeooiiiialtre«  sur  100  parties,  70oildermi8edeâ5r{ 
MMagiBte,  7,50  iflice,  6^5  terre  mktrée,  8,75  argille,  5  tovfflre  et  perte. 
IhUgHm  OTJMTMf  ifiSckMtf ,  i8S5,  tone  m,  page  U7,  n*  i87.  iSM,  tome  nn, 

^^p  #eB» 

(I)  fiCflè<^U-iSbtaA.  Oté  par  M.  Et,  Qaatrenère.  ^^ 
l^piISMM. 

WBJMeed»» join tai7»  YoymULBtmiê tiwyiloyétffM»  toae  mff  pefe  144. 
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connue  da  savant  qui  Ta  observé,  et  de  la  valeur  des  té 
moignages  dont  ^  véracité  s^appuie. 

Une  cause  enéore  diminue  et  finit  par  effacer  Finvrai' 
semblance  des  récits  merveilleux ,  c^est  la  facilité  que  Foi 
trouve  à  dépouiller  de  ce  qu'ils  présentent  de  prodigieux , 
ceux  qui  d'abord  provoquaient  une  sage  défiance.  Pou 
cela,  le  plus  souvent,  il  suffit  de  reconnaître  le  princ^ 
de  l'exagération  dans  quelqu'une  des  dispositions  devenuo 
propres  à  l'esprit  humain ,  grâce  à  l'obscurité  profonde  oi 
ses  guides  cherchent  toujours  à  le  retenir.  L'ignoranoi 
prépare  la  crédulité  à  recevoir  les  prodiges  et  les  miracles  ; 
la  curiosité  l'y  excite  ;  l'orgueil  l'y  intéresse  ;  l'amour  di 
merveilleux  la  séduit  ;  la  prévention  l'entraîne  ;  l'effiroi  h 
subjugue;  l'enthousiasme  l'enivre;  le  hasard,  c'est-à-din 
une  suite  d'événemens  dont  nous  ïi'apercevons  pas  la  con* 
nexion,  et  qui  permet  ainsi  de  rapporter  un  effet  à  un« 
cause  qui  lui  est  étrangère,  combien  de  fois  le  hasard, 
secondant  tous  ces  agens  d'erreur,  ne  s'est-il  pas  joué  d< 
de  la  crédulité  humaine  ! 

Que  des  miracles  aient  été  produits  par  la  science  ou 
l'adresse  d'une  caste  habile  qui ,  pour  conduire  les  peuples , 
employait  le  ressort  de  la  croyance ,  ou  que  cette  caste  n'ait 
fait  que  mettre  à  profit  les  prodiges  qui  fi*appaient  les  yeui 
du  vulgaire,  et  les  miracles  dont  l'existence  était  déjà  in- 
culquée dans  son  esprit  ;  réels  ou  apparens ,  nous  devom 
discuter  les  uns  et  les  autres.  Nous  dévoilerons  ainsi  b 

m 

marche  d'une  classe  d'hommes  qui ,  fondant  leur  empira 
sur  le  merveilleux ,  ont  voulu  £sdre  trouver  du  merveilleu: 
partout ,  et  la  docilité  stupide  de  la  multitude  qui  a  con 
senti  facilement  à  voir  partout  du  merveilleux.  Nous  res 
serrerons  aussi,  dans  ses  véritables  limites,  le  domain^ 
des  sciences  occultes ,  but  principal  de  notre  investigation  j 
si  nous  indiquons  exactement  les  causes  qui ,  avec  les  efforts 
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de  la  sdenee  et  les  œuvres  de  la  nature ,  concoururent ,  soit 
k  opérer  des  miracles ,  soit  à  déterminer  l'importance  et 
rinterprétation  des  prodiges  dont  s'emparait  un  thaïuna- 
forge  y  prompt  à  suppléer  par  la  présence  d'esprit  à  son 
impuissance  réelle. 

Dans  la  discussion ,  nous  ne  craindrons  pas  de  multi- 
plier les  exemples  ;  nous  ne  craindrons  point  d'entendre  le 
lecteur  s^écrier  :  on  sayait  tout  cela  !  on  le  savait  ;  mais  en 
avail-on  tiré  les  conséquences  ?  Il  ne  suffirait  pas  d'offrir 
l'explication  plausible  de  quelques  iaits  isolés.  Nous  en  de- 
vons rapprocher  et  comparer  une  masse  assez  considé- 
rable pour  être  en  droit  de  tirer  cette  conclusion  :  puisque , 
dans  chaque  branche  de  notre  système ,  nos  explications 
conservent  le  fond  de  vérité  et  dissipent  le  merveilleux  d'un 
grand  nombre  de  &its ,  il  devient  inGniment  probable  que 
ce  système  a  la  vérité  pour  base^  et  qu'il  n'est  point  de  bits 
^  échappent  à  son  application . 


un  0QODICI8  oeraLns.  IB 
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CHAPITRE  m. 


Êownéntioo  et  diaciusioii  de  ces  causei.  Apparences  dëceniites  et  jeux 
de  la  nature.  Exagération  des  dëtaib  d*ao  phénomène  on  de  ta  durée. 
Expreasiona  impropres  »  mal  comprises  »  mal  traduites.  Expressions 
figurées;  style  poétique.  Explications  erronées  de  représentations 
•mbléaMitiqttes.  Apologues  et  allégories  adoptés  comme  des  fSûts  réels. 


Td  est  Fattrait  attaché  aux  faits  extraordinaires  ^  que 

rhoinme  peu  édairé  s^aGElige  quand  on  le  retire  des  réyes 

^  merveilleax  pour  le  replacer  dans  la  vérité ,  et  que  les 

apparences  les  plas  légères  sufiGsent  pocur  transformer  à  ses 

J^^Mx,  en  êtres  yivans  ou  en  ouvrages  mobiles  des  hommes, 

'^  immobiles  ouvrages  de  la  nature.  Cet  attrait ,  et  le  penr 

^^^àM^t  à  Fezagération  qui  en  est  une  conséquence  ;  Fopiniâ- 

^^^*^  des  traditions  qui  rappellent  comme  subsistant  encore 

^  «Itii  a  cessé  depuis  des  siècles  ;  Forgueil  singulier  que  met 

^  peiqple  à  s^approprier,  dans  son  histoire ,  les  traditions 

fabuleuses  ou  allégoriques  qu'il  a  reçues  d'un  peuple  an- 

^^>^ieur  à  lui  ;  les  expressions  inexactes ,  les  traductions  plus 

"^^^aetes  des  récits  anciens;  Femphase  propre  aux  lan- 

K^^  de  Fantiquitéy  et  le  style  figuré»  attribut  essentiel  de 

^  poésie ,  c'est-à-dire  du  premier  langage  dans  lequel  les 

^Q^^naissances  et  les  souvenirs  aient  été  livrés  à  la  mémoire 

^  peiqiles;  le  désir  naturel  ches  des  hommes  à  demi 

^clabés ,  d^expliquer  des  all^^ories  et  des  emblèmes  dont 
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le  sens  n^éfait  connu  que  des  sages  ;  Tintérét  qui  porte  éga- 
lement les  passions  nobles  et  1^  passions  basses  à  agir  par 
le  merveilleux  sur  la  crédulité  du  présent  et  de  Tavenir  : 
telles  sont  les  causes  qui ,  séparées  ou  réunies ,  ont  grossi 
les  fastes  de  Fbistoire  d'un  grand  nombre  de  fictions  pro- 
digieuses (1)  9  sans  que  les  dépositaires  des  lumières  eus- 
sent besoin  de  seconder  cette  création  par  leur  impulsion 
puissante.  Pour  retrouver  la  vérité  sous  Tenveloppe  du  pro- 
dige ^  il  suffira  9  tantôt ,  de  mettre  à  côté  de  la  mervdlle 
prétendue  ^  un  fait  semblable ,  dont  la  superstition  ne  s^est 
point  emparée  ^  et  tantôt  d'écarter  les  accessoires ,  qu^y  a 
rattachés  y  quelqu'une  des  causes  dont  nous  venons  de 
signaler  l'influence. 

A  Rheims ,  la  sonnerie  des  cloches  suffisait  pour  ébranler 
un  des  piliers  de  l'église  St.-Nicaise  y  et  pour  imprimer  à 
cette  lourde  masse  une  oscillation  de  quelque  durée.  Près 
de  Damiette,  un  minaret  construit  en  briques  >  recevait , 
de  l'impulsion  d'un  homme  placé  au  fisiite,  un  mouvenuBUt 
très-marqué  (2).  Ces  accidens ,  que  les  architectes  n'avaient  » 
à  coup  sûr,  ni  combinés  ni  prévus ,  mettez-les  &  la  dispo- 
sition d'un    thaumaturge  :    ils  seront  une  œuvre  de 
divinité.  La  mosquée  de  Jethro ,  à  Hhuleh  (3)  est 
mée  pour  son  minaret  iremblani.  Le  desservant  pose  la 
main  sur  la  boule  qui  le  termine ,  et  invoque  Ali  :  A 


(1)  U  eu  ane  de  ces  fictious  dout  la  productioo»  la  durée  et  Tiiiiifenaliléeat  i 
à  la  réunk»  de  ces  difenes  causes.  Elle  nous  a  para  digne  dedefenir  le  sqjet  dl^i* 
Mémoire  particulier.  Vojei ,  dans  le  second  Yolumef'  la  note  A  »  De$  drûfoiu  if  dtf 
êerpenê  monsirueuXf  qui  figurent  dans  un  grand  nombre  de  rfeiie  feMmi»  ^ 
hiêtoriquee. 

•  (S)  Maerisff.  Cl\é  par  EL  Quatremère^  MimoireB  mr  CEgffpie,  Une  i,  pageSK^ 

(8)  HhuUh  ou  BilUh ,  ?iUe  située  sur  PEuphrate  «  dans  le  Paobalik  de  Bagdad.  ^ 
1741  •  le  Yoyageur  A'bdoùl  Kèrym  {Vojfoge  de  CInde  à  taËÊekke^  (PviSt  1717) t 
pages  117-119),  fut  témoin  du  miracle  :  il  avait  essajé  fainemeot  de  l'opérer  liH 
même  ;  il  nVait  pas  le  secret  du  desservant. 
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nom  sacré ,  le  minaret  s^ébranle  ;  et  le  balancement  en  est 
si  violent^  que  les  curieux  qui  y  sont  montés  craignent 
presque  d'être  précipités  en  bas. 

Parmi  les  métamorphoses  et  les  merveilles  consacrées 
dans  rhistoire  ou  embellies  par  la  poésie  chez  les  Latins 
et  les  Grecs  >  plusieurs  ne  sont  que  la  traduction  historique 
de  certains  noms  d'hommes ,  de  peuples  et  de  lieux  : 
toutes  s^expfiquent  par  un  principe  simple  ;  au  lieu  de  dire 
que  le  sourenir  du  miracle  a  créé  le  nom  de  Fhomme  ^  du 
peuple  y  du  pays  ou  de  la  ville ,  il  faut  dire,  au  contraire , 
que  le  nom  a  enfanté  le  miracle.  C'est  ce  que  nous  avons 
établi  ailleurs  (1) ,  en  indiquant  j  en  même  temps  ^  rpri- 
gine  de  ces  noms  significatifs. 

Si  Famour  du  merveilleux  a  fait  adopter  des  récits  dont 
Torigine  febuleuse  était  si  facile  à  dévoiler,  à  plus  forte 
raison,  il  a  dû  s^emparer  des  jeux  de  la  nature ,  tels  que  les 
apparences  qui  font  rouler  aux  fleuves  des  ondes  ensan- 
glantées, et  donnent  à  un  rocher  la  ressemblance  d'un 
homme ,  d'un  animal ,  ou  d'un  navire. 

Hemnon  est  tombé  sous  les  coups  d^ Achille.  Les  dieux 
recueillent  les  gouttes  de  son  sang;  ils  en  forment  un 
fleave  qui  coule  dans  les  vallées  de  l'Ida.  Tous  les  ans ,  au 
jour  £aital  qui  vit  le  lîls  de  l'Aurore  périr  victime  de  son 
courage ,  les  eaux  du  fleuve  reprennent  la  couleur  du  sang 
^ut  elles  tirent  leur  origine  (2).  Ici,  comme  dans  mille 
tntres  occasions ,  la  tradition  grecque  est  copiée  d'une  tra- 
yon plus  ancienne.  Du  mont  Liban,  descend  le  fleuve 
Adonis  (3).  Chaque  année,  à  la  même  époque,  il  prend 


(1)  Eutd  àiatorUfue  et  poiUiqui  nar  U»  nonu  d^komme»,  de  ptupUê  ef  de  Heus: 
P»  Eoièbe  SbI? crte.  Pûuinu 

P)  Q.  CûiMUr»  Prmiermiêu  ah  Homer.  lib.  n. 

(3)  T\raUé  de  la  déem  d$  Syrie  (OBuTresdcLucleo),  toiBeft  |M«eUB. 
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une  teinte  fortement  rouge  ^  et  porte  à  la  mar  des  flots  en- 
sanglantés. C'est  le  sang  d'Adonis  ;  et  ce  prodige  indique  que 
Ton  doit  commencer  les  cérémonies  de  deuil  en  Hionneor 
du  demi  dieu.  Un  habitant  de  Byblos  expliquait  le  phéno- 
mène y  enobsenrant  que  le  sol  du  mont  Liban ,  aux  lieux  où 
Farrose  FAdonis  y  est  composé  d'une  terre  rouge  ;  dans  un 
certain  temps  de  Fannée  y  le  yent  y  desséchant  la  terre^  sou- 
lève et  porte  dans  le  fleure  des  tourbillons  de  poussière  de 
la  même  couleur.  L'eau  d'un  lac  ^  à  Babylone ,  rougit  pon- 
dant quelques  jours  :  la  couleur  des  terrains  qu'elle  baigne, 
dit  Athénée,  suffît  pour  expliquer  le  phénomène  (1).  Une 
supposition  analogue  peut  rendre  compte  du  changemeol 
de  teinte  qu'éprouve  r^ulièrement  le  fleure  de  l'Ida.  Dans 
la  saison  des  pluies  ou  de  la  fonte  des  neiges,  ses  eaux  at- 
teignent probablement,  et  dissolvent  en  partie  un  banc  de 
terre  ochreuse,  imprégnée  de  sulfure  de  fer,  dont  les  vapeurs 
infectes  qu'exhale  alors  le  fleuve  (2) ,  font  reconnaître  la  pré- 
sence. L'apparence  merveilleuse  peut  ainsi  ne  se  reproduire 
qu'à  une  certaine  époque,  ou  même  qu'au  jour  précis  où 
les  eaux  du  fleuve  ont  acquis  leur  plus  grande  élévation. 
C'est  en  Phrygie  que  Diane  couronna  Famour  d'Endy<* 
mi(m  ;  on  reconnaissait,  de  loin ,  la  couche  qui  fut  le  théâ- 
tre de  leurs  plaisirs  ;  et  l'on  croyait  en  voir  ruisseler  un 
lait  frais  et  éclatant  de  blancheur.  A  une  distance  moindre, 
le  spectateur  ne  voyait  plus  couler  qu'une  eau  limpide;  au 
pied  de  la  montagne ,  on  n'apercevait  qu'un  simple  canal 
creusé  dans  le  roc  (3)  :  le  miracle  avait  disparu  ;  une  illu- 
sion d'optique  y  qui  se  dissipait  d'elle-même  y  suffisait  néan- 
moins pour  en  perpétuer  la  croyance. 

(i)  Jihenm.  Ddfmoêopk.  liK  ni  cap.  2.  Pliii.  £Rff.  iiaf.i  lib.  xxn»  csp.  5. 
(3)  Q.  Caiaber,  Prœiermiu»  aK  Homtro*  lili»  n. 
(8)  Q.  OMfr.  Oitf.  lib.  X. 
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Un  écaeil  voisin  de  File  de  Gorfou  offre  Tapparence 
d'an  vaisseau  à  la  voile  (1).  Des  observateurs  modernes 
ont  constaté  cette  ressemblance  (2)  qui  avait  frappé  les 
anciens ,  et  qui  n^est  même  pas  un  iait  unique  :  dans  un 
antre  hémisphère^  près  de  la  terre  des  Arsacides^  sort  du 
sein  des  flots  le  rocher  d'Ëddystone,  si  semblable  à  un 
TatBseau  à  la  voile  y  que  lés  navigateurs  anglais  et  français 
s'y  soat  plus  d^une  fois  trompés  (3).  On  se  borne  aujour- 
dirai  à  noter  cette  singularité.  Aux  yeux  des  anciens  Grecs^ 
Pécoeii  voisin  de  Gorfou  était  le  vaisseau  phéacien  qui  rar 
mena  Ulysse  dans  sa  patrie,  et  que  changea  en  rocher  le 
dieu  des  mers  y  indigné  que  le  vainqueur  de  son  fils  Poly- 
phème  eût  enfin  revu  Idiaque  et  Pénélope. 

Observons  que  ce  rédt  n^a  pas  seulement  pour  base  une 
fiction  poétique  :  il  rappelle  la  coutume  pieuse  y  suivie  par 
les  navigateurs  anciens ,  la  coutume  de  consacrer  aux 
dieux  la  représentation  en  pierre  du  navire  qui  les  avait 
portés  dans  le  cours  d^un  périlleux  voyage.  Agamemnon 
ooBSicra  un  vaisseau  de  pierre  à  Diane ,  lorsque  cette 
déesse  9  si  chèrement  apaisée ,  rouvrit  à  Fardeur  guerrière 
des  Grecs  le  chemin  de  la  mer.  Un  marchand  avait,  dans 
Corcyre,  consacré  à  Jupiter  une  semblable  représentation, 
<|iie  quelques  voyageurs  néanmoins  croyaient  être  le  vais- 
Mo  sur  lequel  Ulysse  retourna  dans  su  patrie  (4). 


(I)  Ml.  Higi.  mUur.  Ub.  ir.  cap.  il. 

(I)  OkMnmtknu  iur  fUâ  é»  Corfau,  mNktké4fMê  wdaeneiU  {lHtéraiwr«), 
^m  o,  ptge  195,  juin  iSlS. 

(t)  U  Billirdièra»  Fo^âgê  â  U  rtelmekêàêU  Pefrcmaê, iii-4%  Paritt  «n  S, 
!>■«  I*  Me  US. 

(l)Piwope,  BItiolrêmiUê 9  €!hÊp.xïm  Bar vmhmitttMnttPf^ 
^aBetdéputoBoitderiière»  te  titmie  un moDameiit  qa*on appelle  l«  JB«fMiiiff 
^brrc  On  n*y  foit  plni  qa*an  ca?eao  Toùté.  Son  non»  qnene  motlre  Mûoofdlrai 
•«■a  MNnrcnirt  aname  apparence  locale»  a  donc  été  oomcné  par  une  tradition  an- 
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Celte  roche  que  FœU  distingue  d^abord  sur  le  flanc  du 

Mont  Sypile,   c^est  l'infortunée  Niobé^  transformée  en 

pierre  par  le  courroux  ou  la  pitié  des  dieux.  Q.  Cahber 

chante  cette  métamorphose  ;  et  toutefois  ^  en  Tadmettant, 

il  l'explique  :  «  De  loin,  dit-il  ^  on  croit  voir  une  femme 

c  poussant  des  sanglots  et  fondant  en  larmes;  de  près,  on 

c  ne  voit  qu'une  masse  de  pierre  qui  parait  détachée  de  la 

«  montagne  (1).  Tai  yu,  dit  Pausanias,  cette  Niohi;  c^est 

€  un  roc  escarpé  qui,  yu  de  près,  ne  ressemble  nuUe- 

c  ment  à  une  femme;  mais  si  vous  vous  éloignez  un  peu, 

c  vous  croyez  voir  une  femme  ayant  la  tête  penchée  et 

«  versant  des  pleurs  (2).  » 

Des  maladies  endémiques  ont  été  nommées  en  style  fi- 
guré, les  flèches  f  Apollon  et  de  Diane,  parce  qu^on  ea 
rapportait  Forigine  à  Tinfluence  sur  Tatmosphère ,  du  soleil 
et  de  la  lune,  ou  plus  exactement,  aux  alternatives  subite» 
de  chaud  et  de  froid,  de  sécheresse  et  dliumidité  qu'amène 
la  succession  du  jour  et  de  la  nuit ,  dans  un  pays  mon: — 
tueux  et  boisé.  Que  quelqu'une  de  ces  maladies  ait  r^n^ 
dans  le  voisinage  du  mont  Sypile  ;  que ,  victimes  de 
ravages ,  tous  les  enfans  d'un  chef  aient  péri  successive 
ment  aux  yeux  de  leur  mère  désolée  ;  il  n'y  a  rien  là  qcs^ 
de  vraisemblable.  L'homme  superstitieux  est  enclin  à  suf^^ 
poser  un  crime  où  il  voit  un  malheur  ;  on  racontera  qtM^- 
Niobé  a  été  justement  punie  :  pleine  de  l'orgueil  bien  n9'' 
turel  qu'inspire  à  une  mère  la  prospérité  de  sa  nombreu^^ 
famille ,  elle  avait  osé  comparer  son  bonheur  à  celui  àcs 


cienne;  il  rappelle  probaidemeDt  que  la  foûte  supportait  jadis  an  haieoM,  en  Tpkrf^f 
consacré  aux  dieox  par  des  voyageurs  échappés  aux  périls  de  la  naTigation  do  Rliôo^ 
et  placé  sur  ce  point  élevé,  d*où  il  frappait  au  loin  les  regards  des  passagers  cmlnqs^ 
sur  le  fleufe. 

(i;  Q.  Cataber...^,..,  lih.  i. 
(3)  Paunariai,  AttU*  xxi. 
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diyinités  dont  elle  a  ressenti  les  coups.  On  rapprochera 
ensuite  du  souvenir  de  cette  mère  infortunée,  le  rocher 
qui  figure  une  femme  éplorée  comme  elle ,  et  succombant 
i  sa  douleur  ;  on  finira  par  y  voir  son  image.  Tout  cela 
peut  aussi  bien  être  une  histoire  vraie ,  qu'une  allégorie 
propre  à  combattre  la  présomption,  par  le  tableau  de  Tin- 
stabilité  des  prospérités  humaines.  Dans  Tun  ou  Fautre  cas, 
les  prêtres  d\4pollon  et  de  Diane  seconderont  la  croyance 
âablie ,  s'ils  ne  Tont  pas  fait  naître ,  et  se  plairont  à  mon- 
trer, sur  le  mont  Sypile,  un  monument  impérissable  de 
la  juste  vengeance  des  Dieux. 

Dans  une  vallée  dont  le  sol  est  si  profondément  impré- 
gné de  sd  que  Tatmosphère  même  en  est  chargée ,  le  ha- 
sard a  ébauché,  sur  un  bloc  de  pierre  ou  de  sel  (i),  la  fi- 
gure d'une  femme  debout  et  détournant  la  tête  ;  près  de  là, 
diton ,  périt  jadis  Tépouse  d'un  patriarche  célèbre,  victime, 
dans  sa  fuite ,  d'un  retard  peut-être  involontaire  :  le  bloc 
salin  devient  une  statue  de  sel ,  en  laquelle  cette  femme  a 
élé  transformée,  pour  avoir  retourné  la  tête  malgré  les 
ordres  de  son  guide;  et  la  crédulité  adopte  avidement  un 
PMige  qui  réunit  l'avantage  de  se  lier  à  l'histoire  locale , 
^  celai  d'offrir  un  apologue  dirigé  contre  la  curiosité. 

Tant  d'inégalités  hérissent  la  surface  des  rochers ,  que , 
WI8  les  cavités  qu'elles  séparent,  ils  s'en  trouvera  toujours 
dont  k  forme  rappellera  celle  de  quelque  objet  familier  t 
^  yeux.  L'œil  avide  de  merveilles  y  découvre  bientôt 
des  empreintes  très-reconnaissables,  et  gravées  sur  la  pierre 
Pv  on  pouvoir  surnaturel.  Je  ne  citerai  point  l'empreinte 


(0  Voloej.  yo$a(f€  en  Sprie  (œafret  complètes),  tome  n ,  pigt  i94«  Un  obser- 
tHcv  (dus  récent  a  va ,  sur  les  bords  da  lac  Asphaltlte,  de  véritables  blocs  de  sel , 
te  riio  a  bien  pu  de? enir  rorigine  du  rédt  mer? ellleni.  (  BuUUin  d$  la  Soekti  de 
^^fyrwpto,  juillet  1898.  . 
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du  (Hed  de  Bodda^  sur  le  pic  d'Adam,  à  Ceykn  :  on  ob- 
servateur (1)  soupçonne  qu'elle  est  Touvrage  de  Tart  Gda 
est  encore  plus  probable  pour  Fempreinte  du  pied  de 
G€tuàma,  trois  fois  reproduite  dans  Tempire  des  Birmans; 
elle  ressemble  mieux  à  un  tableau  hiéroglyphique  (2),  qu'à 
mi  jeu  de  la  nature.  Mais,  en  Savoie ,  non  loin  de  Genève, 
le  paysan  crédule  montre  un  bloc  de  granit  sur  lequd  k 
diable  et  son  midet  ont  laissé  les  traces  profondes  de  leurs 
pas.  Des  traces  non  moins  profondes  marquaient  y  sur  un 
rocher  voisin  d'Agrigente,  le  passage  des  vaches  con- 
duites par  Hercule  (3);  le  pied  du  héros  avait  laissé ,  près 
de  Tyras  en  Scythie ,  une  empreinte  longue  de  deux  cou- 
dées (4);  et  sur  les  bords  du  lac  Bégille^  la  forme  dHm 
pied  de  cheval  imprimée  sur  une  pierre  très-dure ,  attestut 
Tapparition  des  Dioscures,  qui  vinrent  ensuite  annoncer  i 
Rome,  la  victoire  remportée  en  ce  lieu,  sur  les  Latins, 
par  le  dictateur  Posthumius  (5).  Sur  les  parois  d'une  grotte 
près  de  M édine ,  les  Musulmans  voient  Fempreinte  de  la 
tête  de  Uahomet,  et  sur  un  rocher  de  Palestine,  cdle  da 
pied  de  son  chameau ,  aussi  parfaitement  marquée  qu'elle 
le  pourrait  être  sur  le  sable  (6).  Le  mont  Garmel  slionor^ 
de  conserver  Fempreinte  du  pied  d'ÉIie ,  et  celle  du  fie^ 
de  Jonas  est  répétée  quatre  fois  près  de  son  tombeau ,  aa^ 
environs  de  Nazareth.  Moïse ,  caché  dans  une  caverne  f 
laisse  sur  le  rocher  Fempreinte  de  son  dos  et  de  ses  bra^* 


(i)  Sir  John  Dafy»  dans  une  lettre  à  lir  Hnmphrey  DtTy,  «m  fière. 

(3)  Voyage  de  Syme  au  rojfoume  fPJva^  tome  n,  pages  Si  et  78*  et  ÀVU^' 
planche  n» 

(s;  Diod.  Sic  lib.  xr»  cap.  6. 

(h)  HerodoU  lib.  xr,  cap.  82. 

(5J  Gcêr»  De*  naU  Deor.  lib.  m,  cap.  5. 

(6)  Thèrenot,  ^oar^vemtcmiiiMiiKesSOOelSSO. 
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Les  chrétiens  révèrent ,  près  de  Nazareth,  Tempreinte  du 
8[enou  de  la  Vierge-Mère;  celles  des  pieds  et  d^s  coudes 
le  Jésus-Christ ,  sur  une  roche  qui  s'élève  au  milieu  du 
lorrent  de  Cédron  ;  et  celle  du  pied  de  THomme-Dieu ,  au 
iea  même  où  Ton  assure  qu^l  quitta  la  terre  pour  re- 
nonter  au  séjour  céleste.  La  pierre  sur  laquelle  on  posa 
le  corps  de  sainte  Catherine,  mollit  et  reçut  Fempreinte 
le  ses  reins  (1).  Non  l<fin  de  Manfrédonia,  on  admire, 
lans  une  grotte ,  le  visage  de  St.-François ,  en  relief  sur 
le  rocher  (2).  Près  du  dobnen  de  Mavanx ,  les  villageois 
montrent  une  pierre ,  sur  laquelle  la  jument  de  St.-Jouin 
imprima  son  pied,  en  le  frappant,  un  jour  que  le  pieux 
abbé  était  tourmenté  par  le  diable  (5).  Un  autre  dolmen , 
dans  la  commune  de  Yillemaur  (4) ,  porte  Fempreinte  des 
dix  doigts  de  St.-Flavy. 

Quelque  multipliés  que  soient  ces  prodiges  (et  nous 

sommes  loin  de  les  avoir  rapportés  tous  ) ,  ils  ne  lassent 

ni  la  foi  ni  la  piété,  on  les  adopte,  on  les  révère,  on  finit, 

indgré  les  démentis  de  Thistoire,  par  les  transporter  dans 

son  propre  pays.  A  peu  de  distance  du  Caire,  on  expose, 

dans  une  mosquée ,  à  la  vénération  des  Groyans ,  Tem- 

prdnte  des  deux  pieds  de  Mahomet  (5).  La  montagne  de 

^  Main ,  sur  la  rive  orientale  du  Nil ,  est  ainsi  nommée , 

P^fce  qu'elle   porte   Fempreinte  de  la   main  de  Jésus- 

^^t  (6).  Au  nord  de  la  ville  de  Kano ,  dans  le  Soudan , 

V)yim,  MffM, pages  M9,  8S0, 868, 869,  870,  415 et  426, 

0  ^oyoye  de  5«ia^m,  tome  u,  page  187. 

()j  ifniofrcf  de  la  Sodéti  des  Antiquairu  de  France,  tome  tui,  page  454* 

(4}  èUmo(reêde  la  SodéiiéTJgrie^urê  du  déparUmenidePJuke^  i«' trimcUrc 

(S)  J.4.  MarceL  Conte»  du  Ckejfk  il  Hakdjf,  tome  m,  page  188. 
(<;  KkalU  Daiery  dié  par  Et.  Quatremère,  Mimairu  $wr  VE^piit  tome  i, 
Ha^81. 


24  DBS  scniiczs  oocvLns. 

une  roche  offire  au  Musulman  zélé  Fempreiiite  gigantesque 
du  pied  du  chameau  (1)  sur  lequel  Mahomet  monta  au  Ciel. 
Dans  Féglise  Ste-Rad^onde^  à  Poitiers  y  est  une  pierre  où 
Jésus-Christ  graya  la  forme  de  son  pied  (2);  sur  un  rocher 
▼oisin  de  la  Vienne^  Fhabitant  du  d^)artement  de  la  Cha- 
rente y  reconnaît  encore  aujourd'hui  l'empreinte  du  pied 
droit  de  sainte  Madelaine  (3);  et  près  de  la  Deviniëre »  lieu 
auquel  le  sourenir  de  Rahehis  a*l^^  une  célâirité  d'un 
autre  genre,  une  empreinte  semblable  est  celle  du  pied  de 
sainte  Radc^nde  (5)  :  tant  il  est  naturd  i  Thonmie  d'ao- 
cueillir  un  prodige  honorable  pour  les  lieux  que  lui  rend 
chers  sa  ranité  nationale  ou  sa  croyance  religieuse! 

Bethléem  offrait  jadis ,  sur  le  dernier  point  »  un  exemple 
encore  plus  remarquable.  En  s'j  couchant  au  bord  d'an, 
puits,  le  tête  couverte  d'un  linge,  on  voyait,  suivant  Gré» 


(1)  Fojfogeê  et  décourerte»  en  Àfriqm;  par  Denbam  »  Clappertoa  et  Ondaey  % 
tndoctioD  françaisef  tome  m,  page  SS. 

(2)  JléR0freiifel«5oMf^iefi#iilî9iMîi«tiff  AwfiofvloBeTn»  paistf  etiS* 
et  tome  Tin»  page  454* 

(8)  Eloi  Johanneau.  Cçmmetktmrt  twr  les  OEicrret  de  BabeUtii,  tome  T,  page  7^- 
Lliomiiie  oe  mêle  pas  toujours  des  idées  rdigieoses  aaz  merfeillef  qa^  adopte  pc»^' 
cqtfiqoer  qoeliiiies  jeai  delà  nalnre.  PrÈs  de  Sayeme ,  an  pied  d^m  rDdwrcmip^  ^ 
^c,  OD  voit  sur  lefTcff  rowfe  (on  grès  des  Vosges)  quatre  empreinles  bien  imigii^i*  ^ 
Suhaiit  une  tradition  qui  remoDie  à  trois  ou  quatre  siècles,  on  seigneur  poorsnir^^''' 
un  cerf,  ou  poursuiTÎ  lui-même  par  des  ennemis  vainqueurs,  se  prèdplla  avec 
dieval,  du  haut  du  rocher,  sans  te  blesser.  Le  dieval  laissa  seulement  mr  la| 
remprcÎDte  de  ses  pieds.  Observons  qu^auprès  des  quatre  principales  empreinles^ 
en  voit  d^antres  plus  petites;  des  ouvriers  s*étant  amusés,  dit-on,  à  aggrandir 
unes  et  à  creuser  les  autres.  Sans  cette  dernière  droonstance,  le  phénomène  se  ipt'^' 
cherait  naturellement  à  un  fait  qui  attire  aujoord*bui  Tattention  des  MvmM^  Sei^*^ 
U.  de  Humboltd  et  d^autres  naturalistes,  les  empreintes  que  l^on  remarque  iarl^ 
gréi  r<m§e  d'Hildborghausen ,  ont  été  creusées  dans  la  plesre  non  encore  endurci^* 
par  les  pas  d^animauz  antédiluviens,  quadrupèdes  ou  quadrumanes.  V.  HMidho0^ 
a  découvert,  sur  le  gréi  ronge  de  Blassachussalt,  de  nombrênses  empreinles  depi^ 
d*oiseaux,  dont  les  analogues  n^existent  plus.  Hais  If.  de  BlainvUle  pense  que  ce  b^ 
sont  que  des  empremtesde  végétaui,  aoalogaesàœUesqQeletflétroi^aiDViKi^ 
précenlées. 
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goire  de  Tours  (i),  Fétoile  qui  guida  les  trois  mages , 
passer  d^une  paroi  du  puits  sur  l'autre  y  en  rasant  la  sur» 
fiice  de  Teau  ;  mais  elle  ne  se  rendait  visible ,  ajoute  This- 
torien,  qu'aux  pèlerins  qui,  par  leur  foi,  étaient  dignes 
de  cette  faveur,  c'est-à-dire  qu'à  des  hçmmes  possédés 
d'une  préoccupation  assez  vive  pour  ne  pas  reconnaître , 
dans  ce  qu'ils  apercevaient ,  l'image  vacillante  d'un  rayon 
de  soleil  réfléchi  par  l'eau. 

II.  Pour  rendre  à  la  vérité,  des  histoires  en  apparence 
(diuleuses  y  il  suilCt  souvent  de  ramener  à  des  proportions 
naturelles ,  des  détails  visiblement  exagérés ,  ou  de  recon- 
naître, dans  le  miracle  présenté  conune  aussi  constant 
qu'énergique,  un  phénomène  £uble  et  passager.  Le  dia- 
mint,  le  rubis,  exposés  long-temps  au  soleil  et  portés  en- 
suite dans  l'obscurité,  répandent  une  lueur  phosph(Nres- 
cente  de  quelque  durée  :  Temphase  des  conteurs  orientaux 
nous  montre  un  diamant^  une  escarboucle,  éclairant, 
toute  la  nuit,  par  les  feux  qu'ils  répandent,  les  profon- 
deurs d'un  bois  sombre  ou  les  vastes  salles  d'un  palais. 

Sous  le  nom  de  rotikh  ou  rokhy  les  mêmes  conteurs 
peignent  souvent  un  oiseau  monstrueux,  dont  la  force  ex- 
^e  toute  vraisemblance.  En  réduisant  l'exagération  à  une 
iBcsore  donnée  par  des  faits  positifs,  Buffon  avait  déjà 
reconnu  dans  le  rokh  un  aigle  que  sa  vigueur  et  ses  di- 
spensions rapprochent  du  Condor  d'Amérique  et  du  Laern- 
^'f^^f^-Geyer  des  Alpes.  Suivant  toute  apparence,  le  Rokh 
ûe  diffère  pas  du  Burkout  (2),  aigle  noir  très-fort,  qui 
U>îte  les  montagnes  du  Turkestan ,  et  dont  les  indigènes 
ncontent  des  merveilles  peu  croyables;  ils  vont  jusqu'à 
hu  donner  la  taille  d'un  chameau! 


(t)  Cré§.  Tkron  wUraeuL  Ub.  i.  S  >• 

(SJ  Bo  ruir,  Berkout;  en  diinob,  KAtf-lcAoa-ffiaOM.  ZimkowilU.  f^(f$a$9  d 
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Que  Fon  rejette  ce  qa^cmt  raconté  de  rimmense  brakeny 
les  marins  dn  nord;  qae  Ton  taxe  d'exagération  ce  que 
apportât  Pline  et  Élien,  des  dim^isions  de  deox  po- 
lypes de  mer,  qa^avaient  pourtant  dû  Toir  des  obsenratenrs 
nuuibreux,  et  à  des  époques  pea  éloignées  de  ceDes  où 
Ton  et  Taotre  auteurs  ont  écrit;  il  suffit  d'*admettre ^  avec 
jlfistote,  que  les  hras  de  ce  mollusque  atteignent  quel- 
quefois jusqu^à  deux  mètres  de  longueur;  et,  comme  les 
auteurs  du  nouveau  Dictionnaire  f  Histoire  naiurette,  on 
avouera  qn^il  peut  enlever  un  homme  sur  une  dialoupe 
découverte  (1).  Que  devient  alors  la  fiadble  de  Seyllaf  Ce 
monstre  y  le  fléau  des  poissons  les  plus  forts  qui  passaient 
à  sa  portée  9  et  dont  les  six  tètes  soudainement  élancées 
hors  des  flots  y  sur  leurs  cous  démesurés  y  entraînèrent  six 
des  rameurs  d'Ulysse  (2)  ;  ce  monstre ,  si  Ton  substitue^  à 
Texagération  poétique ,  la  réalité  possible ,  n^est  qu^un  po- 
lype parvenu  à  une  croissance  extraordinaire ,  et  collé 
contre  Técueil  vers  lequel  la  crainte  du  gouffire  de  Cha- 
rybde  forçait  des  navigateurs  peu  expérimentés  à  diriger 
leurs  frêles  embarcations.  Combien  d'autres  &bles  y  dans 
Homère^  ne  sont  ainsi  que  des  faits  naturels ,  grandis  par 
l'optique  de  la  poésie  ! 

Dans  l'énumération  des  plantes  douées  de  propriétés 
magiques^  Pline  en  nomme  trois  qui  y  suivant  Pytiiagore^ 
ont  la  propriété  de  congeler  l'eau  (3).  Ailleurs ,  et  sans 
recourir  à  la  magie ,  Pline  accorde  au  chanvre  une  pro- 
priété analogue  ;  suivant  lui ,  le  suc  de  cette  plante  y  versé 


(1)  Voyez  PUn. ,  HUU  naU ,  lib,  ii,  cap.  80  \  Aelian.  De  Soi,  Jnim.  •  Ub.  nn« 
cap.  vi;  ArùtoU  HisU  Animal,  lib.  iv,  cap.  i;  et  U  Nouveau  Dictionnaire  d^BlitoIrS 
naturelle^  {n-8%  1819»  tome  xzx,  pag^e  462. 

(2)  Homer.  Odyss.  lib.  xii,  Ycrs  90-100  et245-S69. 
(d)  PHiu  Hist.  nai.  liU  x&nr,  cap.  U  et  17. 
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dans  Teau  ^  s'épaissit  soudain  en  forme  de  gelée  (!)•  Les 
Tégétaux  riches  eu  mucilage  reproduisent  à  divers  degrés 
le  même  phénomène  ;  et  entre  autres  VaUhaea  cannabma 
de  Linnée  et  la  verveine  aublétie  :  «  Nous  avons  observé  y 
c  dit  Yalmont  de  Bomasi ,  en  parlant  de  cette  dernière  (2), 
c  que  trois  ou  quatre  feuilles  de  cette  plante ,  écrasées  et 
c  mises  dans  une  once  d'eau  j  lui  donnent  en  peu  de  mor 
c  mens  y  la  consistance  d'une  gelée  de  pommes.  »  Oa 
reconnaît  avec  assez  de  vraisemblance,  dans  la  plante  qu41' 
désigne  ici ,  une  espèce  de  guimauve  à  feuilles  de  chanvre  ^ 
Vakhaea  cannabina  de  Linnée  ;  son  suc  très^mucilagineox. 
peut  produire  y  jusqu'à  un  certain  point  y  cet  effet  y  qn'oa 
obtiendra  également  de  tous  les  végétaux  aussi  riches  en 
mucilage  :  ce  n'est  donc,  dans  les  deux  cas,  qu'un  lait  un 
peu  exagéré. 

La  plante  nommée  Cynospastos  et  Aglaophoiisy  par 

Élien,  et  Baaras  par  l'historien  Josèphe,  «  porte  une  fleur. 

f  de  couleur  de  flamme ,  et  brille ,  vers  le  soir,  comme  une 

<  sorte  d'éclair  (3).  >  On  avait  cru  apercevoir  une  fulgurf 

ration  pareille  sur  la  fleur  de  la  capucine ,  à  l'instant  de  k  *- 

Kcondation,  et  surtout  à  l'entrée  de  la  nuit^  après  une 

journée  très-chaude.  L'expérience  n'a  point  confirmé  cette 

wertioQ  :  mais  eUe  ne  permet  plus  de  révoquer  en  doute 

la  production  de  la  lumière  qu'émettent ,  dans  certaines 

circonstances ,  d'autres  végétaux ,  tels  que  l'agaric  de  l'oU- 

^GT  et  Veuphorbia  phosphorea  (4).  Le  tort  de  Josèphe  et 

dïlien  n'est  peut-être  que  d'avoir  supposé  constant  un 

phénomène  passager. 


fl)  Um.  Wdem.  lib.  u»  cap.  28. 
(S)  DMofuwir«d*ff2tf.  nat.  AcuObletia. 

(Q  FL  Jimpk.  de  BtUo  judaieo.  lib.  yn,  cop.  S5;  Jeiian.  de  Nai.  anhiuU* 
(^inr,eip.f7.) 
U)  Goopic»  roMhtt  des  Séances  de  rÀcadèmie  des  Seiencei  1 80  odobre  1887. 
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Que  Ton  rejette  ce  qa'ont  raconté  de  rimmense  hrakeny 
les  marins  du  nord;  que  Ton  taxe  d'exagération  ce  qae 
rapportent  Pline  et  Élien,  des  dimensions  de  deux  po- 
lypes de  mer,  qu^avaient  pourtant  dû  voir  des  observateurs 
nombreux,  et  à. des  époques  peu  éloignées  de  celles  où 
Tun  et  Tautre  auteurs  ont  écrit  ;  il  suffit  d'admettre  y  avec 
Aristote,  que  les  bras  de  ce  mollusque  atteignent  quel- 
quefois jusqu'à  deux  mètres  de  longueur;  et,  comme  les 
auteurs  du  nouveau  Dictionnaire  ^Histoire  naturette ,  on 
avouera  qu'il  peut  enlever  un  homme  sur  une  chaloupe 
découverte  (1).  Que  devient  alors  la  fable  de  Scyllaf  Ce 
monstre ,  le  fléau  des  poissons  les  plus  forts  qui  passaient 
à  sa  portée,  et  dont  les  six  tètes  soudainement  élancées 
hors  des  flots ,  sur  leurs  cous  démesurés ,  entraînèrent  six 
des  rameurs  d'Ulysse  (2)  ;  ce  monstre ,  si  l'on  substitue,  à 
l'exagération  poétique ,  la  réalité  possible ,  n^est  qn^un  po- 
lype parvenu  à  une  croissance  extraordinaire,  et  collé 
contre  l'écueil  vers  lequel  la  crainte  du  gouffire  de  Gha- 
rybde  forçait  des  navigateurs  peu  expérimentés  à  diriger 
leurs  frêles  embarcations.  Combien  d'autres  fables,  dans 
Homère,  ne  sont  ainsi  que  des  fsdfs  naturels,  grandis  par 
l'optique  de  la  poésie  ! 

Dans  l'énumération  des  plantes  douées  de  propriétés 
magiques ,  Pline  en  nomme  trois  qui ,  suivant  Pytiiagore^ 
ont  la  propriété  de  congeler  l'eau  (5).  Ailleurs ,  et  sans 
recourir  à  la  magie ,  Pline  accorde  au  chanvre  une  pro- 
priété analogue  ;  suivant  lui ,  le  suc  de  cette  plante ,  versé 


(i)  Voyez  PUn, ,  HUU  naU ,  lib.  ix,  cap.  30  ;  Àdiivu  De  NaU  Jidm,  •  Ub.  xnip 
cap.  Ti;  Arùtot.  HisU  Animal,  lib.  iv,  eap.  i;  et  UNou9€au  Dictionnaire  d^Bêt^Ars 
naiwreUe^  in-S%  1819,  tome  xzx,  page  462» 

(2)  Ilomer.  Odys*.  lib.  xn,  Yers  90-100  et  S45-169. 

(3)  Plitu  BiH.  nai.  lih.  x&nr^  cap.  U  et  17. 
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dans  Teau  ^  s'épaissit  soudain  en  forme  de  gelée  (!)•  Les 
végétaux  riches  eu  mucilage  reproduisent  à  divers  degrés 
le  même  phénomène  ;  et  entre  autres  VaUhaea  cœmabma 
de  Linnée  et  la  verveine  aublétie  :  <  Nous  avons  observé  > 
c  dit  Yalmont  de  Bomasi  »  en  parlant  de  cette  dernière  (2)» 
c  que  trois  ou  quatre  feuilles  de  cette  plante  >  écrasées  et 
c  mises  dans  une  once  d'eau  y  lui  donnent  en  peu  de  mor 
c  mens  ^  la  consistance  d'une  gelée  de  pommes.  »  Oa 
reconnaît  avec  assez  de  vraisemblance  y  dans  la  plante  qu*il^ 
désigne  ici  y  une  espèce  de  guimauve  à  feuilles  de  chanvre  ^ 
Talihaea  amnabma  de  Linnée  ;  son  suc  très^mucilagineox. 
peut  produire  y  jusqu'à  un  certain  point  y  cet  effet  y  qn'oa 
obtiendra  également  de  tous  les  végétaux  aussi  riches  en 
mucilage  :  ce  n'est  donc ,  dans  les  deux  cas  y  qu'un  lait  un 
peu  exagéré. 

La  plante  nommée  Cynaspastos  et  AglaophoitSy  paf 
iS&eaiy  et  Baaras  par  l'historien  Josèphe^  «  porte  une  fleur. 

<  de  couleur  de  flamme  y  et  brille  y  vers  le  soir,  comme  une 

<  sorte  d'éclair  (3).  >  On  avait  cru  apercevoir  une  fulg^ 
ration  pareille  sur  la  fleur  de  la  capucine  y  à  l'instant  de  k  - 
Kcondatîony  et  surtout  à  l'entrée  de  la  nuit^  après  une 
journée  très-chaude.  L'expérience  n'a  point  confirmé  cette 
wcrtioQ  :  mais  elle  ne  permet  plus  de  révoquer  en  doute 
la  production  de  la  lumière  qu'émettent ,  dans  certaines 
circonstances  y  d'autres  végétaux  y  tels  que  l'agaric  de  l'oU- 
^er  et  Veuphorbia  phosphorea  (4).  Le  tort  de  Josèphe  et 
^en  n'est  peut-être  que  d'avoir  supposé  constant  un 
I^iéiiomène  passager. 


fl)  t4m.  mâem.  lib.  u,  cap.  S8. 
(S)  DicHomudred^ffUU  nat.  AcUObletia. 

(Q  FL  J<mpk.  de  Bello  judaieo.  Hb.  yn,  cap.  S5;  JêUan.  dâ  /Vof.  w^maL 
(^inr,eip.f7.) 
W  Goopic»  roMhtt  des  Séances  de  FAca^nite  des  Seiencei  i  SO  octobre  iST?. 
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Dans  les  vallées  yoismes  du  lac  Asphaltide ,  dil  le  voya- 
geur Hasselquist  y  le  firuit  du  solanwn  melongena  (loiif.) 
est  souvent  attaqué  par  un  insecte  (ienihredo)  qui  con- 
vertit tout  le  dedans  en  poussière ,  ne  laissant  que  la  peau 
entière ,  sans  lui  &ire  rien  perdre  de  sa  Corme  ni  de  sa 
couleur  (1).  G^est  aux  mêmes  lieux  que  Josèphe  iait  naître 
la  pomme  de  Sodâme  qui  trompe  Fœil  par  sa  couleur,  et 
sous  la  main  se  résout  en  fîunée  et  en  cendres,  pour  rap- 
peler, par  un  mîrade  permanent ,  une  punition  aussi  juste 
que  terrible  (2).  L'historien  ancien  généralise  donc  encore 
Taccident  particulier  observé  par  le  naturaliste  moderne  : 
c'est  pour  lui  le  dernier  trait  de  la  malédiction  divine  que 
les  traditions  de  ses  aïeux  font  peser  sur  les  ruines  de  h 
Pentapole. 

Un  naturaliste  américain  (3)  a£Grme  qu'à  rapprodie  de 
quelque  danger,  les  petits  du  serpent  à  sonnettes  se  ré&H 
gient  dans  la  gueule  de  leur  mère Un  exemple  ana- 
logue à  celui-là  a  pu  induire  les  anciens  à  croire  que  qud- 
ques  animaux  font  leurs  petits  par  la  gueule  :  ils  auront 
tiré  une  conclusion  précipitée  et  absurde  d'une  observa- 
tion véritable. 

En  d'autres  cas,  ils  ont  prolongé  la  durée  d'un  phéno- 
mène: long-temps  après  qu'il  avait  cessé,  ils  Font  peint 
comme  existant  encore. 

Le  lac  Aveme  a  reçu  son  nom ,  parce  que  les  oiseaui 


(1)  Hasselquist,  Voya^  dan»  U  Levant ^  tome  n,  page  M.LeYoyageor  BitMedMi 
D^ayant  point  trouvé  le  iotanum  mslongena^  des  bords  de  la  mer  Moite  jo^pi^  Ut9^ 
salem,  pense  que  lla5sclquist  s'est  trompé,  et  que  la  pomme  de  Sodtae  est  ooe 
protubérance  semblable  à  la  noix  de  galle,  et  formée  par  la  piqûre  d^m  inaede, 
le  pUtaeia  terebinthus  ( Bulletin  de  ta  Société  de  CéograpHe,  tome  ti,  p.  lit.) 

(i)  FL  Jouplu  de  BeUoJudateo.  lib.  t.  cap.  5. 

(3)  WiU.  Clinton.  LHicomrs  préliminaire  des  TranMottiom  de  la  Soekié  HtU 
pkiloêopk.  de  New-Yorck,  î  825  ;  BibHotkéque  mmeeneUe.  Mncct.  tone  m» 
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ne  peuYent  voler  au-dessus  y  sans  tomber  morts  y  asphixiés 
par  les  vapeurs  qu'il  exhale  :  c'est  ce  que  racontent  les  écri- 
vains anciens.  Nous  savons  que  les  oiseaux  volent  aujour- 
d'hui impunément  au-dessus  de  ce  lac.  La  tradition  citée 
esl-elle  mensongère  ?  Il  est  permis  d'en  douter  :  «  Les  ma- 
c  rais  de  la  Caroline  ^  dit  un  voyageur  (i) ,  sont  si  insa- 
c  lubres  dans  certains  lieux  entourés  de  grands  bois  et  pen- 
c  dant  la  grande  chaleur  du  jour,  que  les  oiseaux ,  autres 
c  que  les  aquatiques ,  y  sont  firtqjpés  de  mort  en  les  tra^ 
c  versant.  »    Grossi  par  des  sources  sulfureuses  (3)  et^ 
comme  les  marais  de  la  Caroline  y  entouré  de  forêts  très- 
épaisses  (3)  ^  le  lac  Aveme  exhalait  des  vapeurs  pestilen- 
lîdles  :  Auguste  fit  éclaircir  les  forêts  ;  à  l'insalubrité  suc- 
céda une  atmosphère  saine  et  agréable.  Le  prodige  cessa  : 
mais  la  tradition  le  conserva  opiniâtrement  ;  et  l'imagination 
firappée  d'une  terreur  religieuse  y  continua  long-temps  i 
regarder  ce  lac  comme  une  des  entrées  du  séjour  de  la 

ni.  Non  moins  que  l'exagération  y  les  expressions  im- 
propres ou  mal  comprises  répandent^  sur  un  faiit  vrai  y  une 
tonte  de  merveilleux  y  de  fausseté  ou  de  ridicule. 

Une  erreur  populaire  y  dont  on  fait  remonter  l'origine 
mx  eoseignemens  de  Pythagore  y  a  long-temps  établi  une 
mystérieuse  connexité  entre  certaines  plantes  et  la  maladie 
dont  im  homme  a  souffert  à  l'époque  de  la  floraison  :  la 
ntthdie  ne  se  guérit  jamais  si  bien  qu'on  n'en  éprouve  des 
Tcssentimcns  y  toutes  les  fois  que  ces  plantes  fleurissent  de 
Booreau  (4).  C'est  ici  une  vérité  y  exprimée  inexactement 


if 


U)  H.  Boie,  BiHhtkéquê  wniteneUe.  Sciêneti.  tome  ?  (mai  1 817),  page  li|^ 
KinR, Ilirt, NO/. Ubb  ixiT, cap.  17. 
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pour  la  mettre  à  la  portée  de  la  multitude  peu  éclairée  y  qui 
ne  distingue  guère  les  diverses  parties  de  Tannée  que  par  la 
succession  des  phénomènes  de  la  végétation  :  le&it  ne  tient 
paà  à  la  nature  des  plantes ,  mais  à  la  révolution  de  Tannée 
qui  9  avec  le  printemps ,  ramène  souvent  des  retours  pério- 
diques d'affections  goutteuses,  rhumatismales ,  ou  même 
cérébrales. 

L'impropriété  d'expression  y  et  y  avec  elle ,  Tapparence 
de  prodige  ou  de  mensonge  y  augmentent ,  quand  les  écri- 
valus  anciens  répètent  ce  qui  leur  a  été  dit ,  sur  un  pays 
étranger,  dans  une  autre  langue  que  la  leur  ;  ou  qnattd  les 
modernes  les  traduisent  sans  les  comprendre ,  et  se  pres- 
sent de  les  accusa:  d'erreur. 

Dans  le  voisinage  de  la  mer  Rouge  y  dit  Plutarque  y  on 
voit  sortir  du  corps  de  quelques  malades ,  de  petits  serp^is; 
qui  y  si  Ton  vent  les  saisir,  rentrent  au-dedans  et  causent 
à  ces  malheureux  des  soufiEranceS  insupportables  (I).  On 
a  traité  ce  récit  de  conte  absurde  :  c'est  la  description  exacte 
de  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  Dragoneau ,  et  qu^on 
observe  encore  aujourd'hui  dans  les  mêmes  contrées ,  à  la 
côte  de  Guinée  et  dans  TIndoustan. 

Hérodote  rapporte  que ,  dans  TInde ,  des  faurmà  jdus 
*  grandes  que  des  renards ,  en  se  creusant  des  demeures  dans 
le  sable ,  découvrent  Tor  qui  s'y  trouve  mêlé  (2).  Dn  re- 
^  cueil  de  récit  merveilleux ,  évidemment  compilé  sur  des 
originaux  anciens ,  place ,  dans  une  île  voisine  des  Mal* 
dîves  y  des  animaux  gros  comme  des  tigres ,  et  faits  à  peu 
près  comme  des  fourmis (3)  Des  voyageurs  anglais  ont 

(i)  Pluiarclu  Sympotiae»  lih.  Tm. 

(S)  HerodoU  Ub,  m,  cap,  iOS. 

{Z)  Les  Mille  et  un  Jaun ,  jonn  cr,  en.  Dans  le  Tenet  il  da  ciiapitre  rr  da  Ltnt 
de  Job,  les  Septantes  ont  renda  par  myrmêcoUm ,  Uan-fcmrmif  rhâl>rea  laltekt  que 
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yuy  prés  de  Grangaé^  dans  des  montagnes  sablonneuses  et 
abondantes  en  paillettes  d'or,  des  animaux  dont  la  forme 
et  les  babitudes  expliquent  les  récits  de  Thistorien  grec  et 
du  conteur  oriental  (i). 

Pline  et  Virgile  peignent  les  Sires  récoltant  la  soie  sur 
t arbre  qui  la  parte  y  et  que  le  poète  assimile  au  coton- 
nier (2)  La  traduction  trop  littérale  d'une  expression  juâte 
a  iiadt  ainsi  ^  de  la  soie ,  le  produit  de  Tarbre  sur  lequel  Tin- 
secte  la  dépose  et  les  bommes  la  recueillent.  L'équivoque 
ici  n^a  créé  qu'une  erreur  ;  en  combien  d'autres  cas  elle  a 
pu  en£uiter  des  prodiges  I 

Ktésias  place  dans  l'Inde  «  une  fontaine  qui  tous  les  ans 
«  se  remplit  d'un  or  liquide.  On  y  puise  l'or  cbaque  année  y 
«  arec  cent  an^bores  de  terre  que  l'on  brise  quand  l'or  est 
«  durci  au  fond ,  et  dans  cbacune  desquelles  on  en  trouve 
«  la  valeur  d'un  talent  (3).  »  Larcber  (4)  tourne  ce  récit 
en  ridicule ,  et  insiste  particulièrement  sur  la  disproportion 
du  produit  avec  la  capacité  de  la  fontaine  qui  ne  contenait 
pas  moins  qu'une  toise  cube  de  ce  liquide. 

Le  récit  de  Ktésias  est  exact  ;  les  expressions  ne  le  sont 
pas.  Au  lieu  dor  liquide ,  il  devait  dire  or  suspendu  dans 
teau.  D'ailleurs  il  a  bien  soin  d'exprimer  que  c'était  l'eau 


h  VUliEM  tnddl  ptr  f^M.  n»  Galmet  étabttt  que  ce  non  a  élé  0^ 

apHV*  pv  cmx  à  dei  uiiiiiaui  qu'ib  appdaient  aosd  iimpleii^ 

%iiie  fowrwdg  mab  qui  a  amai  désigné  une  sorte  de  Mon.  Voyes  Stra^o:  lib.  zn  t 

mm,  éê  Nâi.  mdm.  Ub.  m  »  cap.  47»  lib.  zm ,  cap.  4>  l  Jgatkarckki»  cap.  84. 

fl)  MéM  HimmrÊkmf  Vamt  zn;  lumacOcs  Jnnain  de$  Vonageê,  tome  i» 
pafts  tli  et  SIS. 

(1)  PHa.  HigU  WÊi.  Itfi.  Ti»  cap.  i7;  VirfiL  Gearg.  Ub.  n,  ?ers  iSO  et  ili.  Scr^ 
fta,  dana  soo  Coumitairet  assigne  à  la  soie  sa  Térilable  origine. 

(Si  KiéêUaUInék,  ûjfmi Pkoiiwm. 

(4)  Urdker,tndiidlQadWro^/«»deazièiiie<dilioD»U»eTf,  pageS45. 
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qa^on  puisait  >  et  non  pas  Y  or.  Semblable  aux  marais  de 
Lybie  auxquels  la  compare  Achilles-Tatius,  et  (Toù  Ton  tirait 
chargées  d^or  les  perches  enduites  de  poix  que  Ton  plon- 
geait dans  sa  vase  (1) ,  cette  fontaine  était  le  bassin  d'un 
lavage  tfor^  tel  qu^il  en  a  existé  partout  où  se  trouyaient 
des  rivières  et  des  terrains  aurifères ,  et  tel  qu'ail  y  en  a 
encore  de  très4mportans  au  Brésil.  L'or  natif,  extrait  par 
Feau ,  de  la  terre  à  laquelle  il  était  mêlé ,  s^y  trouvait  pro- 
bablement en  particules  assez  ténues  pour  rester  long- 
temps en  suspension  et  même  surnager  :  c'est  un  phéno- 
mène observé  au  Brésil  dans  les  lavages  ^ar  (2).  On 
préférait  en  conséquence ,  à  la  méthode  usitée  aujourdlnd , 
celle  de  laisser  Feau  s'évaporer  jusqu'à  ce  que  l'or  îùt  dé- 
posé au  fond  et  sur  les  parois  des  vases  que  l'on  brisait  en- 
suite ,  et  dont  sans  doute  on  raclait  ou  on  lavait  les  frag- 
mens.  Ktésias  ajoute  que  l'on  trouvait  du  fer  au  fond  de  la 
fontaine;  ce  trait  complète  la  vérité  de  sa  narration.  Le 
soin  de  dégager  l'or  de  l'oxide  noir  de  fer  qui  s^y  troa?e 
mêlé  y  est  un  des  plus  grands  travaux  dans  les  lavages  do 
Brésil  (3).  L^or  de  Bambouk ,  qui  se  recueille  également 
par  le  lavage ,  est  aussi  mêlé  de  fer  et  de  poudre  d'émeri , 
qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  séparer  du  métal  précieux  (4). 
Depuis  un  temps  immémorial ,  THindou ,  avant  d'adres- 
ser la  parole  à  une  personne  d'un  rang  supérieur  au  sien  9 
met  dans  sa  bouche  une  pastille  parfumée.  Dans  un  autre 
idiome ,  cette  substance  deviendra  un  talisman  dont  il  fàvSi 
se  munir  pour  obtenir  un  accueil  Dsivorable  des  puissans  de 
la  terre  :  en  s'exprimant  ainsi  ^  on  ne  fera  que  répéter,  sans 
le  comprendre ,  ce  qu''en  auront  dit  les  Hindous  eux-mêmes. 

(1)  JehilL  TaU  de  CUtoph.  et  Leudpp.  amor.  Itb.  n. 

(S)  Mawe,  Voyage  dans  eintérieur  du  BrétU.  Urne  i,  pas»  iSS  et  SSO. 

(3)  /àûClomi,  pages aS9,  S3i;  tome ii,  pages 40 «M  et  110. 

{h)  UoUien,  f^offOfitn  Jfriqm,\QaK  ï^  pages  8S4em5. 


DSS  SCIENCES  OCCULTES.  33 

L'Hattiaioris  (1)  servait ,  en  Perse ,  à  répandre  la  gaîté 
dans  les  ^as ,  et  procurait  la  première  place  auprès  des 
rais  :  expressions  figurées ,  dont  le  sens  est  facile  à  saisir. 
Chez  un  peuple  adonné  au  vin  et  aux  pl^irs  de  la  table , 
elles  peignent  seulement  la  (aveur  et  la  supériorité  assurées 
au  convive  qui  se  montrait ,  à  la  fois  y  le  plus  gai  et  le  plus 
habile  à  supporter  le  vin.  Les  Perses  et  les  Grecs  même , 
mettant  une  sorte  de  gloire  à  boire  beaucoup  sans  s^enivrer^ 
recherchaient  les  substances  propres  à  amortir  les  effets  du 
vin.  Ils  mangeaient  y  dans  cette  intention ,  des  graines  de 
choux  et  des  choux  bouillis  (2).  Les  amandes  amères  étaient 
aussi  employées  au  même  usage  (3)  ^  et ,  à  ce  qu'il  parait , 
avec  quelque  succès.  Rien  n'empêche  donc  de  conjecturer 
que  ïhaUatoris  jouissait  de  la  même  propriété  ^  au  point 
de  ne  laisser  jamais  Tivresse  appesantir  Fesprit  ou  dépasser 
les  bornes  de  la  gaité.  . 

Qu^était  la  plante  Latacé  que  donnait  à  ses  envoyés  le 
roi  de  Perse ,  et  par  la  vertu  de  laquelle  ils  étaient  défrayés 
partout  où  ils  passaient  (4)  ?  Un  signe  distinctif ,  une  vei^ 
d'une  forme  particulière  ^  ou  une  fleur  brodée  sur  leurs 
vétcmens ,  sur  les  bannières  que  Ton  portait  devant  eux , 
et  qui  annonçait  leurs  titres  et  leurs  prérogatives. 

Au  lieu  de  Teau  que  lui  demande  Sisarra  fugitif  et  acca- 
blé de  soif  et  de  fatigue ,  Jahel  lui  fait  boire  du  lait  y  dans 
le  dessein  de  Fendormir  (5).  Nous  qui  donnons  le  nom  de 
kdt  à  une  émulsion  d'amandes  (6)  y  devons-nous  douter 


(1)  PKa,  Hii».  mat.  lib.  m?,  cap.  i7.  Ce  nom  ntéerit  an»!  dans  la  difeiaei 
ÉdUoot  da  PllDe,  flkrtkl0rif  et  ^iMioterik 
fS)  MImm.  MfmoÊ,  Ul».  i.  cap.  80. 

fS)  PhUmrdU  S^mposU».  Ub.  i,  qwuL  S;  Jikina.  Deljimoê.  Ubi  u.  cap.  12. 
(4)  Ptti.  Uto .  nal.  liU.  ixn.  cap.  4. 
f&)  UèerJwékwM^  cap.  ir»  fen.  i9-Si. 
(6)  Ud  jamie  d*<Mir  balli  dans  de  Tcao  locrée  pitod,  en  (Innçab»  le  nom  de  Utit 
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qneeemût,  dans  le liTre  hdrcii ,  ne  désigne  ime  bottson 
sonmîfere ,  a  laqadle  sa  oonlear  et  son  goAf  avaient  faâi 
imposer  on  nom  semblaUe? 

Samarie  assiégée  est  en  proie  aux  horreurs  de  la  diselfe; 
rexeèsdeh  iaimélèvejas<{Q''i  cinq  pièces  d'argent ,  le  prix 
d'âne  pefife  mesure  de  fietUe  de  piffean  (!)•••  Cela  fmme 
on  sens  ridicule.  Mais  Bochart  étftbliy  d'une  manière  ]rfaa- 
sible,  que  ce  nom  était  donné  alors,  conune  il  est  encore 
donné  aojourdliui  chei  les  Anbes,  i  une  espèce  de  pms 
dudies« 

Le  vin  dans  leqod  on  a  £aJt  macérer  des  plumes  de  2VMi  y 
devient  un  poison  mofld  ;  c^est  ce  qu^affirmcnt  les  écrivains 
Chinob  9  et  rhistoire  rapporte  de  nombreux  exemples  d'em- 
poisonnemens  consommés  par  ce  moyen  (2).  Nous  ne 
ccmnaissons  point  d'oiseau  doué  d'une  si  funeste  propriété  : 
mais  le  lait  s'explique  en  supposant  que ,  pour  conserver 
un  poison,  on  l'introduit  dans  le  tuyau  d\me  plume  ;  ainsi, 
dit-on ,  Démosdièné  se  donna  fat  mort  en  suçant  une  plume 
k  écrire. 

Midas,  roi  de  Phrygie  (5),  Tanyoxartes,  firère  de  Cam- 
byse  (k)y  etPsamménite,  roi  d'E^[ypte  (5),  meurent  après 
avoir  bu  du  sang  de  taureau;  Ton  attribue  1  la  même 


de  poule:  dUéralenieiit  tndnlt  dans  noe  antre  lupWf  ee  nom  aprimen  «w i 
f eiUe  on  nue  abnirdilé  d*aataiit  pkM  plaisantCv  q«*il  éttîl  piécfeéMent  coployè  ptr 
les  latins,  dans  le  sens  propre,  pour  désigner  on  prodige  ridkoleinait  InqMiiible 
{laegalUnœ,) 

(i)  Rtg.  lib.  nr.  cap.  ti.  Ters.  25. 

(S)  J.  Klaproth.  Lettre  à  M.  HumkoUd  swr  Vwttuîiim  de  U  èoÊoeoU,  page  81. 
Le  Tehin,  sniTaot  les  aotears  chinois,  lessemMe  à  nn  Taolonr,  et  se  nonnlt  dt 
aerpens  ? éDéneox.  De  son  nom ,  l^on  a  fomé  an  veite  qui  sigidHe  «npoisonner.  (Je 
dob  ceue  note  à  M.  Stanislas  Jullien,  de  rinsUtàl  de  niim,  steoiogue  ijboiralfi- 
geanœ  égale  rémdition.  ) 

(3)  Siratfo,  Wïk  u 

{h)  Kteeiau  in  Perrie.  epud  PAo/nun. 

(i)  Herodot,  Kb.  ui.  cap.  IS. 


■» 
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caute  la  mort  d$  Thémistocle.  Près  de  rancienne  tiHe  <r  Ar- 
ges,  en  Achaie,  était  un  temple  de  la  Terre;  la  femme 
appelée  à  y  exoncer  les  fonctioiis  de  prêtresse  deyait  n^avoir 
ea  de  commeree  quWec  vtn  seul  homme  :  pom*  faire  re- 
GOiiiiaitre,ea  elle  cette  pureté  f  elle  buvait  dn  sang  de  iaur- 
reau  (1)  qui  lui  domiiait  une  mort  soudaine  si  die  avait 
voulu  en  imposer. 

L*ei:périence  prouve  que  le  s^ng  du  taureau  ne  retièle 
aucune  propriété  malfaisante.  Mais^  en  Orient  et  dans  quel- 
ques temples  de  la  Grèce ,  on  possédait  le  secret  de  com* 
posef  un  breuvage  destiné  à  procurer  une  mort  soudaine 
et  exempte  dé  douleur;  la  couleur  rouge  sombre  de  ce 
brepvi^  lui  avait  fût  donner  le  nom  de  amtg  de  taureau, 
nom  expliqué  mal  à  juropos  dans  le  sens  littéral  par  les 
historiens  grecs  :  telle  e^t  ma  conjecture ,  qui  n^a  rien  que 
de  plausible.  Nous  verrrons  plus  tsard  le  nom  de  sang  de 
iKsMMS  donné  à  un  prétendu  philtre  amoureux  ^  et  pris  dans 
le  sens  propre  par  des  mythologues  que  les  récits  même 
qn^ils  copiaieadt  auraient  dû  désabuser  (3).  Le  sang  de  f  hydre 
de  Leme,  imA  les  flèches  d'Hercule  étaient  impr^ées  et 
qui  en  rendait  les  atteintes  incurables  y  ne  nous  paraît  non 
pln^    U^un  de  ces  poisons  dont ,  en  tout  tanps  y  ont  &it 
usage  j  pour  rendre  leurs  coiqM  plus  meurtriers  y  les  peu- 
ples armés  .de -flèches. 

VenKqn  im  exemple  moderne  de  la  même  équivoque. 
Pires  de  ftàle^  on  recudUe  un  ^qui  adule  nomAesang 
ifef  SuiêêeSy  autant  à  sa  teinte  foncée  qu'à  Tavanfage  de 
croître  sur  up  champ  de  bataille  illustré  par  la  vaillance 
hdvétique.  .Qui  sait  si  >  quelque  jour^  un  traducteur  littéral 
ne  transformera  pas  en  anthropc^hages  y  les  patriotes  qui  y 
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tons  les  ans ,  dans  un  repas  civique  ^  font  d'*amples  libation» 
du  sang  des  Suisses  (1)  ? 

Pour  fortifier  cette  explication ,  cherchons ,  dans  lliis- 
toire ,  des  preuves  de  la  manière  dont  un  fût  peut  se  trans- 
former en  prodige  y  grâce  aux  expressions ,  moins  justes 
qu'énergiques ,  employées  pour  le  peindre. 

Assailli  par  les  Croisés,  effirayé  des  regards  qu^à  travers 
leurs  visières ,  lui  lancent  ces  guerriers  revêtus  entière- 
ment de  métal  ^  le  Grec  tremblant  les  peint  comme  des 
hommes  tout  éC  airain,  et  dont  les  yeux  lancent  la  flamme  (2). 

Dans  le  Kamtschatka ,  les  Russes  ont  consarvé  le  nom 
de  Brichtaùiy  hommes  de  feu  ^  vomissant  le  feu  y  qae  leur 
donnèrent  les  indigènes ,  quand  ils  les  virent ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  se  servir  de  fusils  ;  ils  supposaient  alors  que 
le  feu  partait  de  leurs  bouches  (3). 

Au  nord  du  Missouri  et  de  la  rivière  de  Saint-Pierre  j 
près  des  Montagnes  brillantes ,  habite  une  peuplade  qui 
paraît  avoir  émigré  du  Mexique  et  des  contrées  limitrophes^ 
à  Tépoque  de  Finvasion  des  Espagnols.  Suivant  ses  tradi- 
tions y  elle  s'est  enfoncée  dans  l'intérieur  des  terres ,  en  un 
temps  où  les  côtes  de  la  mer  étaient  continuellement  infes- 
tées par  des  monstres  énormes ,  vomissant  des  éclairs  et 
des  foudres  :  de  leurs  entrailles  sortaient  des  honunes  qui , 
par  des  instrumens  inconnus,  ou  par  un  pouvoir  magique ^ 
tuaient  y  à  une  distance  prodigieuse  y  les  trop  £a3>les  ïadi- 
gènes.  Ceux-ci  observèrent  que  les  monstres  ne  pouvaient 
se  porter  sur  la  terre  ;  et  pour  échapper  à  leurs  coups  y  ib 
cherchèrent  un  refuge  dans  ces  montagnes  éloignées  (4). 

■ 

(i)  W.  Coxe,  Lettru  $ur  ta  Smbte,  lettre  xun. 

(S)  Nieetoi.  JnnoL  Man»  Comn,  liU  i.  cap.  4« 

(8)  Kracbeninnikor»  JTtsI.  du  Kamtiekatka,  i^  partie»  cfaap.  u 

(4)  Carrer»  Foifoge  dam  C Amérique  SeptenirUmalê,  etc. ,  pages  80-8A. 
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On  voit  que>  dans  le  principe,  les  vaincus  doutèrent  si 
leur  vainqueur  ne  devait  pas  ses  avantages  à  des  armes 
meilleurs ,  plutôt  qu^à  un  pouvoir  magique.  On  peut  donc 
révoquer  en  doute  que  y  déçus  par  l'apparence  y  ils  aient 
transformé  en  monstres  et  doué  de  la  vie  ^  des  vaisseaux, 
qui  semblaient  se  mouvoir  d'eux-mêmes  ;  que  ce  prodige 
ait  dès-lors  existé  dans  leur  croyance  ;  et  qu'au  contraire 
il  ne  soit  pas  né  plus  tard  de  la  métaphore  hardie  à  la- 
quelle ils  durent  recourir  pour  peindre  un  événement  si 
nouveau. 

Mais  déjà  cet  exemple  se  rattache  à  Tune  des  causes 
les  plos  fécondes  de  merveilleux ,  l'emploi  du  style  figuré. 
iy«  Ce  style  qui  donne  aux  faits  y  contre  l'intention  du 
narrateor,   une  couleur  surnaturelle,  n'existe  pas  seule- 
ment dans  l'art,  ou  plutôt  dans  l'habitude  propre  aux 
imaginations  vives ,  de  revêtir  d'expressions  poétiques ,  de 
figures  hardies,  le  récit  des  sensations  profondes  ou  des 
laits  que  Ton  veut  graver  dans  la  mémoire.  Partout  l'homme 
est  enelin  à  emprunter  au  style  figuré  le  nom  qu'il  impose  à 
des  objets  nouveaux  dont  l'aspect  l'a  firappé.  Un  parasol  est 
importé  an  centre  de  l'Afrique  ;  les  indigènes  l'appellent  k 
image  (1)  ;  désignation  pittoresque ,  et  propre  à  devenir, 
quelque  jour,  la  base  de  plus  d'un  récit  merveilleux.  La 
passion,  enfin,  qui  parle  plus  souvent  que  la  raison,  a 
introduit  dans  toutes  les  langues,  des  expressions  émi- 
nemment figurées  ,  et  qui  ne  semblent  pas  l'être ,  tant  l'ha* 
bitude  de  les  employer  en  ce  sens  fait  communément  ou- 
l)lier  le  sens  littéral  qu'elles  devraient  présenter.  Être 
IxntiUani  de  colère,  manger  sa  terre,  aller  comme  le 
^f ,  jeter  les  yeux Qu'un  étranger,  qui  connaît  les 


(i)  yo§Ê§t$  tt  ééecmmritê  êm  JfriqiÊé,  ptr  Deoluuii»  Oudeney  et  Clappert4Ni» 

Mcur 
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mots  el  non  le  fond  de  la  langue  française,  traduise  ces 
phrases  littéralement:  quelle  bizarrerie!  qpielles  liBd>Ie8! 
Ce  qu^il  ferait,  on  Ta  &it  jadis,  quand  on  a  raconté  sé- 
rieusement que,  pour  méditer  sans  distraction,  un  sage 
qui  occupa  sa  vie  entière  à  c^senrer  la  nature,  fiémo* 
ente,  se  creva  les  yeux  (4).  On  Ta  &it,  qumid  on  a  dit 
que  les  cer&  -sont  eonemis  des  serpens  et'  les  mettent  en 
fuite  (2) ,  parce  que  Todeur  de  la  come  de  cerf  brûlée  dé- 
plaît aux  serpens  et  les  éloigne.  Le  boa  n'imprime  point 
de  morsures  venimeuses;  mais  Tétreinte  de  sa  queue  8u£Gt 
pour  donner  la  mort  :  on  a  (ait  du  boa,  un  dragon  dont 
la  queue  est  armée  d'un  dard  empoisonné.  Quand  la  ùâm 
le  presse,  telle  est  la  vitesse  de  sa  poursuite ,  que  rarement 
sa  proie  lui  échappe  :  la  poésie  a  comparé  sa  course  à 
un  vol;  et  la  croyance  vulgaire  a  doté  le  dragmi  de  vé- 
ritables ailes.  Sous  les  noms  de  basilic  et  d'aspic,  on  dé- 
signait des  reptiles  assez  agiles ,  pour  qu'il  fût  dififidle  d*^ 
viter  leur  attaque  à  Finstant  où  on  les  apercevait  :  Ta^fac, 
le  basilic,  passèrent  pour  donner  la  mort,  parloir  Mti/]lb, 
par  leur  seul  regard.  De  ces  expressions  figurées,  deve- 
nues la  source  de  tant  terreurs  physiques ,  aucune  pour- 
tant n'était  plus  hardie  que  celle  dont  se  servaient  les 
Mexicains  :  pour  pdndre  la  rapidité  du  wetpetA  à  sanKiatei 
dans  tous  ses  mouvemens ,  ils  l'appelaient  le  und  (i). 

Une  église  menace  de  s'écrouler  :  on  voit  St.-G6rmaiD, 
à  Auxerre;  à  Rome,  St-François-d'Assise,  soutenir  l'édi- 
fice (4)  qui,  à  l'instant  même,  se  rasseoit  inébranlable  sur 

(1)  Ce  Alt»  saifant  Tertaliieo  {ApoiogtU  cap.  xlti),  pour  te  •OMtnlreMi  poaioir 
de  ramour,  parce  qu^il  ne  ponvait  pas  voir  une  femme  sans  la  désirer.  Cdie  Iradilioo 
a  encore  pour  base  rmlerprétalion  llltérale  d^une  expression  figurée. 

2)  Aelian.  de  NaU  anirnaL  lib.  il ,  cap.  9. 

(S)  Lacépède*  HisU  nat,  des  ierpenif  art  BaûpUra. 

{h)  Robineau  Dcflfoidys.  Dêêeription  de»  Cryptée  de  C Abbaye  SU  Jlpi  ■■!'■  à 
AuMrre  (oafrage  inédiL)  Ubtr  conformitaium 5.  Frtmdêei^  etc.,  page 
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ses  fondemens...  Vévéqae  et  le  fondateur  d'ordre  ^  par  la 
doctrine  et  par  les  œuvres ,  furent  Tappui  de  Téglise  chan- 
celante ;  Yoilà  le  sens  de  Tallégorie  :  la  credtdité  voulut  y 
voir  un  miracle. 

Dans  la  prière,  dans  la  contemplation  religieuse,  Thomme 
fervent  est  comme  ravi  en  extase;  il  ne  tient  plus  à  la 
terre  9  il  ^'élève  vers  le.deL  Les  enthousiastes  disciples 
d'Iambliqne  assuraient,  malgré  le  démenti  que  leur  don- 
nait leur  maître ,  qu'il  était  ainsi  élevé  de  terre  à  la  hauteur 
de  dix  coudées  (1)  ;  et  dupes  de  la  même  jnétaphore ,  des 
chrétiens  ont  eu  la  simplicité  d'attribuer  un  miracle  pareil 
à  sainte  Claire  et  à  saint  Fraucois-d' Assise. 

Cette  transformation,  d'une  allégorie  en  &it  physique 
remonte  à  une  époque  reculée ,  si  Ton  en  croit  un  érudit 
du  xv^  siècle  qui ,  suivant  l'usage  de  ses  contemporains , 
indique  trop  rarement  les  sources  où  il  a  puisé.  Ccelius 
Bhodiginus  rapporte  que,  suivant  les  plus  savaus  des 
Chaldéens,  les  rayons  lumineux  émanés  de  l'ame,  peur 
vent  quelquefois  pénétrer  divinement  le  corps  qui,  de 
lui-même  y  alors  ^  s'élève  au-dessus  de  la  terre.  C'est, 
dit-il,  ce  qui  arrivait  à  Zoroastre;  et  il  explique  de  la 
même  manière  l'enlèvement  d'Elie  au  ciel  et  le  ravissmnent 
de  saint  Paul  (3). 

Dans  le  royaume  de  Fèz,  est  <  un  coteau  qu'il  faut 
triiichir  en  dansant  ou  en  s'agîtant  beaucoup,  pour  n'être 
point  surpris  de  la  fièvre  »  (3).  Cette  tradition  populaire , 
qui  subsistait  et  était  encore  obéie,  il  y  a  cent  ans,  a  été 


(I)  Bmnap.  in  lambUdU 

(S)  Ârèitmèaniur  ehaldœarum  icientitnmi  ab  raiionaH  anima  «t....  egtci  quatê" 
^ofw  si  rââUfntm  ipUnéorê,  ab  iptà  manantium,  iUutiratum  dinniorêmodocorpuê 
ititm  tanigat  fo  $ubUmê,  etc.,  etc.  [CcUiuM  Rkodig.  Lutipju  AMiq.  Uh.  n»  cap.  S. 

{%)  Boald.  Dcêeripiiom  4e  eSmpirê  an  CkiHfu  ( Paris,  i7dS ,  în-i2] ,  page  iU» 
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dénoncée  an  mépris  des  hommes  éclairés.  Quoi  de  plus 
absurde  en  effet?  Et  pourtant  quel  avis  reçoivent  les  voya- 
geurs, dans  la  campagne  de  Rome  et  aux  approches  de 
la  ville  étemelle?  On  leur  recommande  de  combattre, 
par  un  exercice  forcé,  par  les  mouvemens  les  plus  vio- 
lens ,  le  sommeil  auquel  ils  se  sentent  presque  invincible- 
ment enclins  :  y  céder,  ne  fût-ce  qu'un  instant ,  les  expo- 
serait à  des  accès  de  fièvre  toujours  dangereux ,  souvent 
mortels. 

Dans  Hai-nan  et  dans  presque  toute  la  province  de 
Canton^  les  habitans  élèvent  chez  eux  une  espèce  de  per- 
drix appelée  tclwrJci*..  On  assure  que  les  fourmis  blanches 
quittent  à  Tinstant  les  maisons  où  il  y  a  un  de  ces  oiseaux, 
sans  doute  parce  qu'il  en  détruit  une  grande  quantité  pour 
se  nourrir.  Les  Chinois  disent  poétiquement  que  le  cri  du 
tchu-ki  change  les  fourmis  blanches  en  poussière  (1)  ;  que 
Ton  prenne  au  propre  cette  expression  emphatique  :  voili 
une  merveille  ou  une  imposture  ridicule. 

Chaque  année,  au  printemps,  les  raJts  jaunes  (ou /ou) 
se  transforment  en  cailles  jaunes  y  dans  les  déserts  qui 
séparent  la  Chine  de  la  Tarfarie  (2)  ;  on  voyait  de  même , 
en  Irlande  et  dans  THindoustan ,  les  feuilles  et  les  firuits 
d'un  arbre  planté  sur  le  bord  de  Feau,  se  transformer  en 
coquillages,  puis  en  oiseaux  aquatiques.  Dans  l'un  et  l'au- 
tre récit,  remplacez  l'idée  de  métamorphose  par  celle  d^ap- 
parition  successive  :  la  vérité  se  retrouve,  l'absurdité 
s^évanouit. 

L'améthyste  est  une  pierre  précieuse  qui  a  la  couleur  et 
l'éclat  du  vin.  A  cette  énonciation  froidement  exacte,  le 


(I)  Jalet  Klaproth,  DtMerij^on  deVUedê  Hai-mm  (koumUm  annaUê  du  Toyi^ft)* 
denzièiiie  Bérie,  tome  n,page  156. 

(1)  J[î(0f«i0iroiiMan,pasef  dSeti64. 
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langage  figuré  substitue  une  image  expressive  :  sang 
ivresse;  vin  qui  n* enivre  pas.  Le  nom  ainsi  imposé  fut  tra- 
duit littéralement  en  grec  ;  et  Ton  attribua  à  Taméthyste  la 
propriété  merveilleuse  de  préserver  de  Tivresse  Fhomme 
qui  en  était  paré. 

Est-ce  la  seule  hardiesse  poétique ,  la  seule  métaphore 
qui  ait  été  transformée  en  récit  ?  Du  thyrse  qu'il  porte  à  la 
main ,  Bacchus  indique  une  source  à  la  troupe  qui  suit  ses 
pas  ;  c  Le  dieu  a  fait  jaillir  la  source  en  frappant  la  terre 
c  de  son  thyrse  (1)  ;  »  ainsi  AtaUxnte  altérée  firappe  de  sa 
lance  un  rocher  d'où  sort  à  Tinstant  une  source  d'eau  très- 
fraiche  (2).  Ainsi  la  poésie  explique  et  consacre  ^  dans  un 
mythe  brillant^  le  prodige  que  son  style  même  a  fait  in- 
venter à  la  crédulité. 

L'hbtoire  enfin  3  et  l'histoire  naturelle  se  chargeTont  de 
pareilles  erreurs.  Si  Rhésus ,  à  la  tête  d'une  armée  consi- 
dérable,  opère  sa  jonction  avec  les  défenseurs  de  Troie  ^ 
les  Grecs,  épuisés  par  dix  années  de  conibats,  doivent 
désespérer  de  la  victoire.  Cet  arrêt  d'une  prévoyance  bien 
commune  y  exprimé  en  style  poétique ,  devient  une  des  for 
taHiés  de  ce  si^e  fameux  ;  les  destins  ne  permettent  point 
que  Troie  soit  prise  si,  une  fois,  les  chevaux  de  Rhésus 
ont  goûté  rherbe  des  bords  du  Xante  et  se  sont  désaltérés 
dans  ses  eaux. 

Pour  célébrer  la  fête  d'un  saint  révéré  en  Irlande ,  les 
poissons^  si  Ton  en  croit  un  écrivain  du  XII  siècle,  s'élè- 
Tent  du  sein  de  la  mer,  et  passent  en  procession  devant 
son  autel  ;  après  lui  avoir  ainsi  rendu  honunage ,  ils  dis- 
paraissent (3).  La  fête  du  saint  tombait  sans  doute  au  prin- 


(i)  pÊMBÊmiai.  lib.  nr,  cap,  86. 
(S)  PmuamUu,  Lëcomc.  cap.  24. 


W  Gcrtait  de  TObery.  Olia  imper»  cap.  nu.  Hùi»  UiU  éê  la  France  »  tome  im» 
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temps  9  à  répoque  où^  devant  la  côte  sur  laquelle  éta 
bâtie  son  ^lise  ^  on  voyait  périodiquement  affluer  des  ce 
loimes  de  harengs^  de  thons  ou  de  maquereaux. 

Envoyé  par  Tempereur  Justinien^  près  des  Sarrsfsins  d 
Phénicie  et  du  mont  Taurus,  Nonnosus  entend  dire  à  a 
peuples  que  9  pendant  la  durée  de  leurs  réunions  religiei 
ses  9  ils  vivent  en  paix  entre  eux  et  avec  les  étrangers 
tes  animaux  féroces  req^ecient  eux-mêmeê  cette  paix  un 
versellej  ih  tobservent  enoers  leurs  semblables  et  eiwei 
les  hommes  (1).  Photius,  à  cette  occasion,  traite  le  voy^ 
geur  de  conteur  de  fables  :  Nonnosus  a  répété  ce  qu'il  ava 
entendu;  mais  il  a  pris  pour  Texpression  d'un  £ut,  une  i 
gure  poétique  usitée  dans  TOrient,  et  qu'on  retrouve  litfi 
ralement  dans  le  plus  éloquent  des  écrivains  hâbreux  (2 
figure  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  souvent  employa 
dans  le  tableau  de  Tâge  d'or;  et  que  Virgile ,  moins  ha 
reusement  peut-^tre ,  a  transportée  dans  l'admirable  peii 
ture  d'une  épizootie  qui  désola  le  nord  de  l'Afirique  et  ! 
midi  de  TEurope  (3). 

Une  frayeur  vive  et  soudaine  coupe  la  parole  ;  telle  e 
celle  qu'on  éprouve  en  se  trouvant  à  Timproviste  devai 
un  animal  féroce  :  c'est  un  fait  bien  commun.  Mais  on 
dit 9  en  ce  sens,  qu'un  homme,  vu  par  un  loup  qu'il  n 

pas  aperçu,  perdait  la  voix L'expression  figurée  a  é 

prise  au  propre.  Non-seulement,  elle  a  fourni  un  proved 
que  l'on  retrouve  dans  Théocrite  et  dans  Virgile  (k);  ma 
Pline  et  Solin  l'ont  adoptée.  Celui-ci,  trè&-sérieusemen 
place  en  Italie  «  des  loups  d'une   espèce  particulière 

(1)  Phot.  Biblioth,  cod.  lu. 

(2)  liai,  cap.  u,  ▼.  6,  7,  8. 

(8)  FirgiL  Géorgie,  lib.  lu.  Voyei  aussi,  Eelog,  nn. ,  Ters  S7. 
(4)  Tkéoerit.  Eid^tL  ut,  venU.  nrgiU  Eclog.  ik,  vers  54. 
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t  rhomme  qu'Us  voient  avant  d'en  avoir  été  vus ,  devient 
t  muet  ;  il  veut  en  vain  crier ,  il  ne  trouve  pas  de  voix  (i).  » 
Les  cavales  de  Lusitanie  conçoivent  par  le  soufflq  du 
vent;  Yarron^  Columelle,  Pline  et  Solin  (3)  répètent  cette 
assertion.  Trogue  Pompée  (3)  seul  avait  compris  que ,  par 
une  image  brillante ,  on  peignait  la  multiplication  rapide 
de  ces  animaux  y  et  leur  vitesse  i  la  course. 

En  lui  promettant  une  riche  part  dans  les  biens  que 
Dieu  doit  donner  à  son  peuple ,  Moïse  décide  le  Madianite 
Hobab  à  s'unir  à  la  marche  des  Israélites  :  «  Ne  nous  aban- 
«  donne  pas ,  lui  dit*il;  tu  sais  dans  quels  Ueux  dn  désert 
«  il  nous  est  avantageux  de  camper  ;  viens  et  tu  seras  iiotre 
«  guide  (4).  »  Sa  marche  ainsi  réglée  y  est  ouverte  par 
Tarche  sainte  avec  laquelle  s'avance  et  s'arrête  tour  à  tour 
le  peuple  tout  entier.  Les  prêtres  qui  l'environnent  pmv 
lent  le  (eu  sacré;  la  fumée  est  visible  le  jour^  et  la  flamme 

pendant  la  nuit Dieu  même  guide  son  peuple,  la  nuit 

par  une  colonne  de  feu  j   le  jour  par  une  colonne  de 
fumée  (5). 
Vers  la  fin  d'un  combat  opiniâtre,  au  moment  d'une 

'  (1)  SiOB.  ea^  TUL  PUfu  Hûi.  m/.  Ilb.  vm,  cap.  22.  UmfiawefliHaétèaUiUiué 
Hni  à  WM  came  sarnatiirelle.  par  la  HiperstiUoo  modone.  Une  fcmme  toU  la  nuit 
^^én  rile,  par  la  fimêlre,  quatre  toleurs  ;  elle  verni  erdr  et  nt  peuî.  Ils  preoncnt 
^  defti  toTrcot  sea  colfres»  s^emparent  de  aon  argent,  et  tortenl  par  le  niteie 
*^in....»  La  finnine  alon  retrouve  la  foix»  et  appelle  du  secours.  On  ne  met  pas 
^  doute  que  Pimpossibilitéde  crier,  tant  que  le^  voleurs  i-taient  dans  «  chambre,  ne 
^  rdfct  d^un  sortilège.  Wommann.  Tractaîuê  de  Fiudnalioiv......  pages  558,  559. 

9]  Verro.  Dere  ruilica.  lib.  ii.,«  CoimmelL  lib.  vi,  cap.  27.  PHn.  Hiti.  naU 
^  nu,  cap.  62.  6'o/jn.  cap.  26. 

(^)  Juttim.  lib.  xuv,xap.  8. 

(4)  .YnMer.  cap.  x,  ?.  29,  82.  •  Veni  iiobiscum;  noli  nos  rrliuqoere;  lu  enim 
'  ixhU  îq  quibus  locis  pcr  dncrtum ,  castra  ponere  debeamus,  et  eris  ductor  nostcr.  ■ 

(^)  Pour  donner  le  signal  de  lever  le  camp ,  Alexandre,  poursuivant  Darius,  Caisait 
^luBcr  du  feu  au-dessus  de  ses  tentes  :  les  soldats  étaient  avertis  par  la  fumée ,  dans 
^  joar,  et  par  la  flanune  pendant  la  nuiu  Q.  CwrU  lib.  v,  cap.  2. 
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Yictoire  long-temps  disputée ,  les  nuages  amoncdés  t(A 
laient  le  jour  et  avançaient  le  règne  de  la  nuit  ;  soudant 
fls  fif  dissipent  devant  la  lune  qui,  presque  dans  son  pldn. 
s'âève  à  rOrienty  tandis  qu'à  TOccident,  le  soleil  n'es 
point  encore  descendu  sous  Thorixon.  Ces  deux  astre 
semblent  réunir  leurs  clartés  pour  prolonger  le  jour  e 
donner  au  chef  des  Israélites  le  temps  d'achever  ^  débil 
de  ses  ennemis  :  Ce  chef  à  arrêté  le  soleil  et  la  lune.... 
Une  pluie  de  pierres  accable  les  vaincus  dans  leur  fuite 
elles  partaient  des  firondes  des  Hébreux  qui  excellaien 
dans  Fusage  de  cette  arme^  ainsi  que  Josèphe  prend  sob 

de  nous  en  instruire  (1) L'idée  de  substituer  ici  de 

faits  ordinaires  au  merveilleux  poétique  ne  nous  appartien 
pas.  Consulté  par  Oxenstiem  (3)  >  un  rabbin  lui  expliqua 
de  même  ce  miracle  par  des  voies  tontes  naturelles.  L'an 
teur  d'un  livre  aussi  pieux  que  savant  (3)  y  voit  dans  h 
pluie  de  pierres  une  grêle  violente  ^  phénomène  rare  mai 
très-redoutable  en  Palestine;  sa  courte  durée  empêcha 
dit-il  y  que  les  Hébreux  n'en  fussent  incommodés.  Il  s'é 
tonne  d'ailleurs  qu'on  ait  pris  pour  un  récit  historique 
la  peinture  du  soleil  et  de  la  lune  arrêtés  à  la  fois  pou 
éclairer  l'entière  victoire  des  Hébreux  ;  que  l'on  ait  pu  ] 
méconnaître  l'emphase  et  le  style  figuré^  propres  aux  can 
tiques  et  aux  hymnes  d'une  poésie  élevée  dont^  suivant 
lui  y  le  livre  de  Josué  a  été  entièrement  extrait.  Forts  d'une 
telle  autorité,  nous  étendrons  plus  loin  notre  assertion; 
et  y  sans  multiplier  les  citations  particulières  y  nous  dironi 


(i)  Cum  etêent  funditoreê  opîimL..  JhU  Judak.  lib.  nr,  cap.  5. 

(S)  PeiiMées  du  comie  Oxetutknu  tome  i ,  page 

(3)  /.-A  yander  Palme.  Bybd  voor  de  Jeugd.  {Bible  ponr  lmjeuiie$$e^  m  Bf 
Leyden,  t8i7.)  Vojfa  Jrekuei  du  CM$liaid$me  au  JUX*  riieUt  octoUe  iSiS 
pages  935,387. 


•  I 
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que»  pour  yérifier  dans  un  exemple  général  la  différence 
de  Fexpression  poétique  à  la  réalité  y  il  suiiSt  de  lire  This- 
toire  des  Juifs  dans  la  narration  de  Joséphe.  La  bonne  foi 
de  cet  écrivain  lui  a  attiré  ^  de  la  part  de  quel<]ues  mo- 
dernes ^  des  reproches  que  ne  lui  adresse  point  Photius, 
chrétien  aussi  zélé  qu^eux ,  mais  juge  plus  éclairé  (1).  Il 
est  bien  injuste  de  lui  supposer  Hntention  de  nier  ou  d^at- 
ténuer  les  miracles  dont  sa  nation  a  été  le  sujet  et  le  témoin, 
lui  que  Ton  voit  au  contraire  ajouter  plus  d^une  fois  des  cir- 
ciuistances  merveilleuses  aux  prodiges  consacrés  dans  les 
lirm  hébreux.  On  aurait  dû  remarquer  que  Philon,  dont 
la  foi  y  la  piété  et  la  véracité  ne  sont  point  problématiques , 
se  ouHitre  aussi  prés  que  Joséphe  d'attribuer  à  des  causes 
naturelles  quelques  miracles  de  Moïse.  Ainsi ,  en  parlant 
de  la  source  qui  jaillit  du  rocher  d'Horeb;  c  Moïse ,  dit-il , 
<  frappa  le  rocher;  et  soit  que  par  un  heureux  hasard,  il  eût 
c  ouvert  rissue  à  une  nouvelle  source ,  soit  que  les  eaux 
c  eussent  d^abord  été  amenées  là  par  de  secrets  conduits , 
■  et  que  leur  abondance  les  fît  sortir  avec  impétuosité ,  le 
c  rocher  jeta  autant  d'eau  qu'une  fontaine  (2).  »  Philon 
et  Joséphe  traduisent  en  style  simple  y  exact  et  conforme 
ugoût  de  leur  siècle,  le  style  oriental  de  la  Bible;  qnd- 
(pes  merveilles  s'affaiblissent  ainsi  ou  s'évanouissent  sous 
leur  plume  :  mais  cette  disparition ,  nous  le  verrons  bientôt, 
a'a  rien  de  réel  ;  elle  ne  porte  aucune  atteinte  au  respect  * 
^  les  deux  écrivains  jui&  professent  pour  la  sublimité 
^  œuvres  de  Dieu. 

Voyons ,  dans  un  dernier  exemple ,  l'influence  d'une  au- 
tre cause  seconder  celles  des  expressions  figurées,  pour 


0)  PAoC.  BM  cod.  utn  cl  ccninii.  Voyci  U  tortfe  qiie  se  permet  CMM 
lemaiictpeaJiidicieQxebbédeLoDgtienie»  LoiyitfnuiiM»  tome  n,  page SS. 

(>)  PAOo.  jM  Dt  wUà  MoiU.  lUh  i...  •  Rnpem  percatili  qov»  etc.  • 
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conduire  la  crédulité,  d*\m  fait  naturel,  à  un  [nrodige  c 
traordinaire.  Suivant  un  historien  arabe  qui  parait  ayç 
Gonsnhé  les  plus  anciens  écrivains  de  FOrient  (1) ,  Nab 
chodonosor  était  un  roi  feudataire  de  S}Tie  et  de  Babjioni 
soumis  à  Fempire  persan.  Tombé  dans  la  disgrâce  da  B 
des  Rois  >  et ,  dépouillé  de  la  royauté ,  il  fut  plus  tard  r 
tabli  sur  le  trône ,  avec  une  grande  augmentation  de  po 
voir,  en  récompense  des  succès  qu'il  avait  obtenus  dai 
son  expédition  contre  Jérusalem.  C'est  sa  disgrâce  de  pi 
sieurs  années,  passées  sans  doute  dans  Fexil,  que  rappd 
Fhistorien  Jos^he  :  Kabuchodonosor,  dit-il ,  eut  un  ^^ 
dans  lequel  il  lui  sembla  qu'étant /mué  de  son  royaume 
il  vivait  sept  ans  dans  le  désert;  et  qu'ensuite  il  se  tr» 
vait  rétabli  dans  sa  première  dignité.... i  et  tout  cela  8^» 
complit,  sans  que  personne,  en  son  absence,  osât  sVo 
parer  de  ses  états  (2).  Daniel  rapporte  que  le  royaume  x 
Nabuchodonosor  passa  hors  de  ses  mains;  et  qu'ensuite 
y  fiât  rétabKy  ajoutant,  comme  Fhistorien  arabe,  aœe  ti 
accroissement  considérable  de  puissance  (3).  Si  Daniel  d 
de  plus  que  (4) ,  relégué  dans  la  solitude  avec  les  bétes 
ce  roi  brouta  l'herbe  comme  un  bœuf;  que  ses  cheveu: 
devinrent  semblables  à  la  crinière  d'un  lion  (suivant  le 
Septante),  ou  aux  plumes  d'un  aigle  (suivant  la  Yulgate) 
c*est  une  peinture  de  l'état  de  dégradation  où  se  trouvai 
réduit  le  prince  détrôné  et  exilé.  Cela  n'est  pas  douteoK 

(1)  Tcbry...  Ce  fragmeot  a  èlé  traduit  tn  anglais  par  sir  Tt.  Gtadwin.  ftumé 
QTons  donné  une  tradndioD  française  :  De  ta  CMUaatùm^  etc.»  /nfro^Mcfion/iBal 
A...  Voyei  aussi  d*Herbelot«  BibUolMéqu»  orienîale,  arL  Bakmam 

(2)  FU  JoMepk,  Ant»JwL  iib.  x,  cap.  ii.  Cette  longue  et  paisible  Tacancednirto 
serait  ineiplicaUle  dans  un  empire  indépendant  et  absolu  :  elle  est  nitvdk  danitf 
eut  fendataire ,  an  goaTeraenent  duquel  le  cbcf  supitee  a  pris  soin  de  poonm 

(3)  DaiiMl.  cap.  4»  ▼•  fi3«  M» 
(h)  IM.  f .  19* 
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puisque 9  dans  le  passage  que  nous  ayons  cité,  Josèphe  at 
firme  qu^il  transcrit  purement ,  de  bonne  foi  et  sans  y  rien 
changer,  le  texte  des  livres  hébreux.  Ce  tableau  poétique 
finit,  comme  tant  d^autres ,  par  être  pris  pour  un  récit  his- 
torique :  les  rabbins  racontent  que  Nabuchodonosor,  quoi* 
qn^il  eût  la  forme  d^un  homme ,  se  croyait  métamorphosé 
en  bœuff  que  ses  cheveux  ressemblaient  à  la  crinière  d^un 
&bn  et  ses  ongles ,  démesurément  grandis ,  aux  serres  d^un 
oigk.  EnGn,  suivant  saint  Épiphane  (1),  Nabuchodonosor^ 
conservant  les  sentimens  et  la  pensée  d^un  homme,  était 
rèdlement  moitié  doni/*  et  moitié  lion. 

En  voyant  reparaître ,  dans  ces  diverses  peintures ,  les 
formes  de  V  homme,  du  bœuf,  du  lion  et  de  Y  aigle,  com- 
ment ne  point  se  rappeler  que  ces  quatre  figures  ont  mar^ 
qoé,  pendant  2155  ans,  les  points  solstitiaux  et  équi- 
noziaux,  et  qu^elles  ont,  en  conséquence,  joué  un  rôle 
important  dans  les  religions  orientales.  Une  habitude  dont 
les  éSets  se  sont  reproduits  plus  souvent  qu'on  ne  le  soup- 
çonne, lliabitude  de  mêler  aux  faits  historiques,  des  traits 
empruntés  à  Tastronomie  religieuse ,  a  sûrement  hâté  les 
progrès  de  la  crédulité  relativement  à  la  métamorphose  de 
Ibbnchodonosor.  Supposons  encore,  ce  qui  n'a  rien  que 
de  probable ,  qu'à  Babylone ,  il  ait  existé  des  représenta* 
tions  où  étaient  réunies  ces  quatre  figures  astronomiques  ; 
^  les  Hébreux  captifs  en  ait  vu  une  à  laquelle  se  soit  rat- 
taché ,  pour  eux ,  le  nom  du  Roi  que  leurs  désastres  reur 
daient  sans  cesse  présent  à  leur  souvenir,  parce  qu'il  pas- 
tàpour  en  être  l'auteur;  avec  quelle  efficacité  l'aspect  de 
^  emblème  n'aura-t-il  pas  aidé  à  la  croyance  du  mythe 
merveilleux! 
V.  Que  sont,  en  effet,  les  emblèmes  pour  la  vue?  ce 

(t)  5.  Epipkan.  in.  Fità  DankL 
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qœ  le  style  figuré  est  pour  la  pensée.  Leur  influence  iné- 
vitable a  créé  un  nombre  aussi  grand  d'bistoires  prodi- 
gieuses. 

Partout^  dans  Tantiquité^  Ton  exposait  des  emblèmes 
ingénieux^  destinés  à  retracer  ce  qu'avaient  de  plus  impor- 
tant f  dans  les  dogmes  et  dans  les  souvenirs ,  la  morale  et 
rhistoire.  Leur  sens^  bien  compris  dans  le  principe ,  s'obs- 
curcit peu  à  peu ,  par  Féloignement  des  temps  ;  il  se  per- 
dit enfin  pour  Tirréflexion  et  Fignorance.  L'emblème  res- 
tait cependant;  il  frappait  toujours  la  vue  du  peuple; il 
commandait  toujours  la  foi  et  la  vénération.  Dès-lors  la 
représentation^  quelque  absurde  et  monstrueuse  qu'eDe 
fût»  dut  prendre  y  dans  la  croyance  générale  »  la  place  de 
la  réalité  qu'elle  rappelait  originairement.  D'un  symbole 
qui  peignait  la  religion  et  les  lois  émanant  de  l'intelligeiice 
suprême,  naquit  la  croyance  qu'un  faucon  avait  apporté 
aux  prêtres  de  Thèbes,  un  livre  où  étaient  contenus  les 
lois  et  les  rits  religieux  (1).  Certaines  îles  du  Nil ,  suivant 
Diodore  (2) ,  étaient  défendues  par  des  serpens  à  têtes  de 
cbiens»  et  par  d'autres  monstres.  Ces  monstres,  ces  ser-- 
pcns  n'étaient  probablement  que  des  emblèmes  destinés  & 
indiquer  que  les  îles  étaient  consacrées  aux  dieux ,  et  à  o^ 
interdire  l'accès  aux  profanes. 

Combien  de  mythes  et  de  prodiges  dans  les  iastes  d^ 
rÉgypte  y  combien  dans  les  (astes  de  l'Inde  et  de  la  Grèc^ 
ont  une  origine  analogue! 

On  l'a  conté ,  on  le  répète  encore ,  sans  s'inquiéter  si  1^ 
chose  n'est  pas  absurde  :  telle  était  la  force  de  Hilon  d^ 
Crotonne,  que,  lorsqu'il  se  tenait  debout  sur  un  disqa^ 
étroit,  on  ne  pouvait  ni  le  déplacer,  ni  arracher  de  9^ 

(1)  DioiL  tic.  lib.  i,  part,  ii,  {  S2. 

(2)  Diod.  tie.  lik  i,  part,  i,  S  ^9. 
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main  gauche  iine  grenade  qu'il  ne  pressait  paartant  pas 
assez  fortement  pour  récraser,  ni  détacher  les  uns  des  au- 
tres les  doigfs  étendus  et  serrés  de  sa  main  droite.  Milon, 
dit  un  homme  versé  dans  la  connaissance  des  coutumes  et 
des  emblèmes  religieux,  Milon  était ^  dans  sa  patrie,  grand 
prêtre  de  Junon.  Sa  statue,  placée  à  Olympie,  le  repré- 
sentait ,  suivant  le  rit  sacré ,  debout  sor  on  petit  bouclier 
rond,  et  tenant  une  grenade,  fruit  de  Tarbre  dédié  à  la 
léesse.  Les  doigts  de  sa  main  droite  étaient  étendus ,  ser- 
rés et  même  unis  :  c'est  ainsi  que  les  figuraient  toujours  les 
anciens  statuaires  (1).  Le  vulgaire  expKqna  par  des  contes 
mervéiUeux ,  une  imperfection  de  Fart ,  et  des  représenta- 
tfons  mystérieuses  dont  on  avait  oublié  le  véritaUe  sens. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  s^enfoncer  dans  Fantiquité, 
pour  citer  des  faits  analogues.  Au  moyen  âge  y  on  se  ser- 
vait de  calendriers  en  fi^pires^  seul  moyen  d'instruction 
pour  des  peuples  qui  ne  savaient  pas  lire.  Pour  exprimer 
qu'un  saint  martyr  avait  péri  par  la  décollation ,  on  l'y  re- 
présentait debout,  supportant  dans  ses  deux  maias  sa  tête 
séparée  de  son  corps  (2).  On  avait  sans  doute  adopté  d'au- 
tant plus  fiacilement  cet  emblème,  que  depuis  long-temps 
il  fixait  l'attention,  et  par  conséquent  les  respects  du  vul- 
gsiire,  dans  le  calendrier  hyéroglifique  d'une  reb'gion  plus 
ancienne  (3). 


(^)  Apollouii»d«Tyane,  Philagt,  vH,  JpoUoiu  lU).  n,  cap.  9. 

W.yojn  Ména§laiia,  tome  ir»  page  403.  —Quelques-uns  de  ce»  calendriers  en 
%*«i  éoiTenl  se  trouver  encore  dans  les  esMncti  des  curieux. 

■ 

iQ  Sjfhara  Penica.  Capricomos.  Diicaont  m...  •  Dimidium  ftgwm  sine  capile , 
' Ml  capui  ejus  In  manu  ejns  c^t,  ■ — Dans  un  calendrier  égyptien,  on  remarque 
*'*Hblèaie  qai  a  pa  donner  nahaanct  au  mythe  de  ^eryofi...  t  Vir  triceps,  dextrû 
''•'•Ul  indlBBafc  «.  Mamomarm  AieetuUnL»,  in  Decanit  œ^piiaiit»  Taunis. 
^^  k«.  6  grad.  —  Les  personnes  qui ,  partageant  Toplniun  des  Hébrcui,  regar- 
^  l^istoire  de  Judilb  comme  aiic  6ction  pieuse ,  en  d<H:fnivriront  l'origine  dans 


so 

De6  càlendrien^  remblëme  passa  natureDement  aux  sta- 
taes  et  aux  diverses  représentations  des  martyrs.  Jai  td, 
dans  une  église  de  Normandie^  saint  Gairy  saint  Miihre 
à  Aries,  et  en  Suisse  tous  les  soldats  de  la  l^on  dièbaine, 
représentés  arec  leurs  têtes  dans  leurs  mains.  Sainte  Fo- 
lérie  est  ainsi  figurée  &  Limoges,  sur  les  portes  de  la  et* 
thédrale ,  et  sur  d'autres  monumens  (1).  Le  grand  sceau 
dn  canton  de  Zurich  présente,  dans  la  même  attitude, 
saint  Félix  ^  sainte  Régula  et  saint  Eanqferaniius  (2)«..  YoOi 
certainement  Forigine  de  la  £able  pieuse  que  Ton  racoQle 
de  ces  martyrs,  comme  de  saint  Denis  (3)  et  de  beancoiç 
d'autres  encore  :  saint  Maurin  i  Agen  (4),  saint  Prmeipm 
à  Souvigny  en  Bourbonnais,  saint  Nicaiêe,  premier  éré- 
que  de  Rouen,  saint  Lucien,  apôtre  de  Beaurais,  saint 
Lucain,  éyéque  de  Paris  (5) ,  saint  Bahème,  k  Aiej'-mt' 
Aube,  saint  Savinienj  à  Troyes  (6);  la  seule  année  S7S 
en  fournit  trois  autres  au  diocèse  de  Troyes ,  en  Chan^ 
gne  (7).  Pour  faire  naûtre  cette  légende,  il  suffit  d*aboid 

ràe  «itre  Sgara  de  ce  eÉleodrier  :  Pisoes.  Decan.  nu-  S6  grad.  c  MaHer  ?bo  di^ 
c  BdCBli  capot  Kcnri  amputât.  * 

(i)  G.  N.  A\\on»DeÊaipiiandtÊ  Monsmeaf  du  dipariêmÊHi  de  la  BaU^m^» 
pagei43k 

(l)  SU'Exuperwihu  oe  ae  Vmae  pas  wr  lea  seeaox  aoténeon  à  iS40. 

f5)  •  Se  €ada»er  mox  ertxiit 

c  TWpinca  f  nwomi  eapmt  vesUt 
«  Quo  farêniem  hoc  éirexU 

Prou  chantée  à  roOoe  deSt-DeDb  jinqa^flB  i789. 

(A)  UimofTttdtUSo€UUdmA9aiqiÊ^b^éeWrmDê»y^        pi«eaSI8»li^ 

f5)  J.-A.  Dolaure»  Hmatrepk^Êi^m^  éMk  m  MPrak dcl^oHi (ISSâJ^ Mts^ 

page  141- 

> 

{%)  Promptuarium  ioerum  mnHquIiatwm  Treautlmm  diaMCfik.M,  P*  SS5  v.  ei  IHf 

(7;  UP.DegiKnoto, (a5«ùrfcttf  dMfifRMjot  88,  SA, 80, SSCI M-^teB^ 
Vie  de  SU'Par,  Tun  de  cei  In^  mai^yn,  inprliiiée  à  NfVeol-iV^MKi  mMLp 
on  a  reproduit  ce  r6dt  aerreUleux. 
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u^un  hagiographe  contemporain  ait  employé  une  ligure 
nergique,  mais  dont  nous  nous  servons  encore;  que, 
our  peindre  les  obstacles  c'  U  >  périls  qui  pouvaient  ar- 
ftler  les  fidèles  empressés  de  rendre  aux  mart}TS  les  der- 
iers  devoirs ,  il  ait  dit  que  reulèvenient  de  ces  rentes  sacrés 
t  leur  inhumation  furent  un  véritable  miracle  :  Tattitude 
lans  laquelle  les  saints  étaient  offerts  c^  la  vénération  pu« 
rlique  détermina  la  nature  du  mii-acle ,  et  autorisa  à  dire 
[ue^  quoique  décapités,  ils  avaient  marché,  du  lieu  de 
eur  supplice ,  à  celui  de  leur  sépulture. 

yi.  Jusqu'où  n'ira  pas  une  curiosité  crédule  qui  admet 
eûtes  les  explications ,  et  recherche  de  préférence  les  plus 
nerveilleuses  ?  L'enveloppe  d'ime  allégorie  ou  d'un  apo- 
logue, quelque  transparente  qu'elle  soit,  arrête  invinci- 
blement son  regard. 

Le  chant  du  coq  met  le  lion  en  fuite Au  retour  du 

jour  qu'annonce  le  chant  du  coq,  les  animaux  carnassiers 
centrent  volontiers  dans  leurs  tanières. 

Des  proverbes  moraux,  cachés  sous  un  déguisement 
aussi  transparent,  n'en  ont  pas  moins  passé  pour  des 
axiomes  de  physique.  Le  besoin  de  l'amour  soumet  tout^ 
^  même  la  force  la  plus  redoutable.  La  férocité  du  lion 
B'apaisait^  dit-on,  à  la  vue  d'une  femme  sans  voile  (1). 

Malgré  la  facilité  de  s'assurer  du  contraire ,  Elieu  rap- 
PWe  que,  de  Féquinoxc  de  printemps  à  celui  d'autonme, 
te  bélier  dort  couché  sur  le  côté  droit;  et  sur  le  côté  gau- 
^,  de  l'équinoxe  d'automne  à  celui  de  printemps  (2)  : 
^tttQr  ridicule  c  i  histoire  naturelle ,  vérité  évidente  dans 
il  langage  allégorique  de  l'ancienne  astronomie. 
On  raconte  que,  dans  l'armée  que  conduisait  Xerxés 

(t)  Ltomtm  mauU  eonspectû  muUeribu»  jméeiidit  detmvire* 
(^ï  irfftni.  âe  IVaf.  aniwu  lib,  i,  cap.  18. 
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V 

contre  les  Grecs  »  une  jument  enfanta  un  lièvre;  prodige 
qui  présagea  Tissue  de  cette  entreprise  gigantesque  (1)  ;  ce 
nVst  là  pourtant  que  la  fable  de  la  montagne  qui  accouche 
dune  90uri$ ,  améliorée ,  peut-être  »  par  un  moindre  éloi- 
gnement  des  convenances  physiques ,  et  par  Fallusion  pi^ 
quante  dMn  lièvre  à  une  armée  de  fuyards. 

Quand  on  a  dit  ^  pour  la  première  fois ,  que  des  rats  m- 
nombrables,  rongeant  les  cordes  des  arcs  et  les  courroies 
des  boueUers  des  soldats  de  Sennacherib,  opérèrent  la  dé- 
livrance du  roi  d'Egypte  qu'il  tenait  assiégé  (2)  y  voulait-on 
raconter  un  prodige?  Non;  mais  peindre  d'un  seul  trait 
une  armée  que  Findiscipline  et  la  négligence  y  poussées  an 
comble  y  rendirent  incapable  de  résister  à  l'attaque  subite 
des  Éthiopiens  venus  au  secours  du  roi  d'Egypte  y  et  firent 
tomber  presque  entière  sous  le  glaive  des  vainqueurs.  Mail 
les  prêtres  ^  à  la  caste  desqueb  appartenait  le  roi  y  laissè- 
rent volontiers  prendre  les  expressions  all^oriques  dans 
le  sens  direct  ^  et  s'accréditer  la  croyance  d'un  mirack 
qu'ils  attribuaient  à  leur  divinité  tutélaire  y  et  qui  dispen- 
sait l'oi^eil  national  de  la  reconnaissance  due  i  des  alDéf 
libérateurs.  La  tradition  d'une  délivrance  miraculeuse  s'é-, 
tendit  plus  loin  que  l'apologue  qui  l'avait  iait  naître;  Bfr- 
rose  y  cité  par  Josèphe  (3)  y  dit  que  l'armée  d'Assyrie  ftt 
victime  d'un  fléau  y  d'une  peste  ençoyee  par  le  dd,  é 
qui  moissonna  sur-le-champ  cent  quatre-vingt-cinq  mflk 
hommes.  Ainsi  la  vanité  chaldéenne  couvrait  du  toile  d*0 
malheur  inévitable  y  l'opprobre  d'une  défaite  méritée.  iM  ■ 
Hébreux  y  instruits  aux  mêmes  sources  que  Bérose;  et  d^ 


{i)  Valer,  Maxim»  lit.  i,  cap.  6«  S  ^0* 

(2)  BirodoU  lib.  u,  eap.  ihi* 

(l)  PU  Jaapk.  AnUjwi.  ISb.  x,  c^i.  S. 


•  . 


■ 
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ird  avec  lui  sur  le  nombre  dles  victimes  (1)  ^  remercièrent 
dieu  d'Abraham  ^et  de  Moïse  y  qui  n'avait  envoyé  Y  ange 
:terminateur  contre  l'armée  du  conquérant  '  que  pour 
smpécher  de  détruire  Jérusalem  après  avoir  subjugué 
Egypte. 

De  la  même  manière ,  des  fictions  purement  morales 
qui  ne  se  rattachent  à  aucun  £ut ,  deviendront  des  tra- 
itions historiques.  Je  pourrais  citer  la  parabole  touchante 

I  Samaritain  secourant  le  blessé  qu'avaient  négligé  le 
rétre  et  le  lévite.  Elle  passe  aujourd'hui  dans  la  Palestine 
Kur  une  histoire  véritable  :  des  moines  montrèrent  le  lieu 
B  la  scène  au  voyageur  Hasselquist  (2).  Le^  bi\,  après 
«t^  n'a  rien  d'extraordinaire»  rien  qui  révolte  la  raison; 
;  le  cœur,  qu'il  intéresse ,  est  tenté  de  croire  à  jsa  réalité, 
loins  soigneux  de  la  vraisemblance»  un  sage  voulut»  dans 

II  apologue  »  consacrer  cette  maxime  »  que  c'est  peu  de 
icrifier  au  salut  de  la  patrie  le  luxe  »  les  plaisirs  »  les  ri- 
besses;  qu^il  &ut  encore»  et  quoiqu'on  soit  retenu  par  les 
iectîons  les  plus  chères  »  lui  immoler  sa  vie  :  il  feignit 
a'au  milieu  d'une  ville  s'était  ouvert  un  gouffire  épouvan- 
lUe  que  rien  ne  pouvait  co^ibler  ;  les  dieux  consultés  re- 
tondirent qu'il  ne  se  refiermerait  que  quand  on  y  aurait 
^pt  que  les  '■  hommes  possèdent  de  plus  précieux  ;  on  y 

Ééf^iila  vainement  Targent»  l'or»  les  pierreries Enfin» 

mûdiant  à  un  père»  aune  épouse»  un  homme  généreux 
ly lance  volontairement»  et  l'abime  se  referme  sur  lui. 
hSg[é  l'invraisemblance  évidente  du  dénouement  »  cette 
sue»  inventée  en  Phrygie  ou  empruntée  d'une  civilisation 
plos'ancienne  »  passe  dans  l'histoire.  On  nomme  le  héros  : 


U)  Jky.  lîb.  If»  cap.  19.  T.  55.  Paraiip.  lib.  il  cap  .S2.  ?•  Si  /«of.  cap.  87. 

'•4 


l') Uasidqiibt,  f^ofagê dan$  U  Levant,  tone  i,  p.  164 
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c^est  Anchurus  »  fils  de  Alidas ,  Yun  des  rois  des  temps  hé- 
roïques (1).  Tel  est  le  chamie  du  megreilleux  que  Rome, 
quelques  siècles  après ,  s'appropriera  ce  récit  qui ,  au  lieu 
d'un  précepte  général ,  noiïre  plus  ainsi  quim  exemple 
particulier*  Ce  ne  sera  point  le  chef  sahin  Métius  Curtius , 
qui ,  au  milieu  de  Rome  presque  conquise ,  aura  laissé  soa 
nom  à  uu  marécage  illustré  par  sa  défense  vigoureuse 
contre  les  efforts  de  Romulus  (2);  ce  ne  sera  point  oim. 
consul  (3)  chargé^  suivant  Fusage,  par  le  sénat,  d'encein — 
dre  d'une  muraille  ce  marais  sur  lequel  est  tombée  la  fou — 
dre;  pour  citer  un  patricien,  un  Curtius,  qui,  au  mém^ 
lieu ,  se  précipita  tout  armé  dans  un  goufire  miraculeuse^ 
ment  ouvert  et  refermé  non  moins  miraculeusement  (4) 
Rome  emprunte  à  la  Phr)~gie  Fapologue  d' Anchurus,  ^r^ 
rintroduit  dans  sa  propre  histoire. 

On  sent  que  le  désir  d'augmenter  TiUustratiou  du  pays     ^ 
favorisé  un  tel  «odprunt.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  monlr^sr 
combien  de  fois ,  secourant  la  vanité  d'une  nation  ou  d\ECse 
famille ,  l'imposture  officieuse  a  semé  l'histoire  de  prodiges , 
pour  en  effacer  une  tache  ou  y  ajouter  un  ornement  :  dans 
un  grand  nombre  d^exemples  nous  n'en  choisirons  qu^iiD 


(1)  ParaUéU»  tPkUtoirti  Grecptu  et  Bamainu^  $  X.  CeCoaTraget  bl 
attribDë  à  Plutarque,  mentit  9  ea  général,  peu  de  confiinee:  mais  on  pent»  «Bi 
semble,  admatre  son  lémoignaget  <|uaiul  il  &*agit  de  (aire  disparaSlre  derUsioiie  li 
fail  éridemmoiit  flUiuIeux,  el  sar  lequel  les  oucleos  anaalisCes  de  Borne  leflt  kim 
de  s^accorder.  CallisUiène,  cité  par  SCobée  [urmon  XhVlU)^  FDOOBtalt  de  mteM  le 
dévouement  du  fils  de  Midas,  qu^U  appelait  Acgystfacos* 

(2)  Telle  était  la  véritable  origine  du  nom  de  laciu  Curthu,  snlrant  rhideriea 
L»  Caijmrnius  Piso^  cité  par  Varron  (f7irro  De  Hmgmà  taiind,  lib.  ir.  cajk  8S]< 

oyei  aussi  Tite-Live  (  Hb.  i  »  cap.  1 2  et  iS  }• 

(3)  Cette  opinion  était  celle  de  C.  Aelius  et  de  Q.  LuUtlos  {Varro.  loc.  dt) 

(h)  Varrou  (loco  eitato)  rapporte  aussi  cette  tradition  ;  mais  c*est  du  ton  d*eo 
homme  peu  persuadé,  puisqu*il  appelle  le  béros  qui  se  précipita  dans  le  goulDt,  v" 
certain  Curtius  1  quemdam  Curiium, 


■t 


.» 


i.t-t  .:kj 


S5 

leul.  En  Tain  la  traditioa  >  oonservée  par  deux  historiens 
pnayes  (1)  »  rapporte  que  le  féroce  AmuSils  ift  :Tiolence  à  sa 
nièce  Rhéa  Sylyia»  et  la  rendit  mère -de  ^  Romnlus  et  de 
ftémos.  On  répétera  constamment  qœ^/des  amours  du 
Ken  de  la  guerre  naquirent  lea  fondatêui^'  d^une  cité  que 
ferait  élever  au  suprême  pouvoir»  J»;  faveur  «du^Dieu  de  la 
jperre» 


0)  CIleùiJwICMretJtOUMteteiléspwAiiMttttMMor»^ 
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CHAPITRE  IV. 


lèoes  réels,  mais  rares,  présentés  comme  des  prodiges  das  A 
rveniion  de  la  divioiléy  et  présentés  aYec  soccès,  parce  qu*on 
ait  qu*un  phénomène  fût  local  ou  périodique  ;  parce  qu*on  arail 
i  un  fait  naturel  qui,  dans  le  principe,  aurait  écarté  Fidéedu 
eilleux  ;  souvent  enfin  parce  qu'il  eût  été  dangereux  de  chercher 
romper  une  multitude  séduite.  L'observation  de  ces  phénomènes 
ait  les  connaissances  scientifiques  des  prêtres»  Véridiques  sur  ce 
,  les  écrivains  anciens  le  sont  aussi  dans  ce  qu'ils  disent  des 
ss  magiques. 


a  grand  nombre  de  merveilles  mentionnées  dans  les 
les  Anciens  n'ont  existé  ou  n^ont  pris  de  l^portanc^ 
ur  Tenthousiasme ,  l'ignorance  et  la  crédulité ,  d'au- 
u  contraire ,  telles  que  les  chutes  d'aérolithes ,  soni 
ues  aujowd'hui  pour  des  phénomènes  réels ,  qu'une 
ne  éclairée  ne  rejette  plus  ,  quoiqu^'elle  ne  parvienne 
ijours  à  les  expliquer  d'une  manière  satisCeôsante. 
>toire  naturelle  de  notre  espèce  présente  plusieurs 
irités  que  des  observateurs  circonscrits  dans  leur 
orizon .  ont  regardées  cooune  cliimériques ,  et  dont 
servation  plus  exacte  a  confirmé  l'existence, 
écrivains  grecs   très-anciens ,  tels   qu'Isigonus  et 
de  Proconèse ,  ont  parlé  de  Pygmées  de  deux  pieds 
i  de  haut  ;  de  peuples  qui  avaient  les  yeux  dans  les 
\  9  d'antropophages  existant  chez  les  Scythes  septen- 


K8  DB8  SCiraCIS  0GGIILTB8. 

trionaux  ;  d^une  contrée  nommée  Albanie  »  où  naissent  des 
hommes  dont  les  cheveux  blanchissent  dès  TenEmce ,  et 
dont  la  Yue ,  très-liadble  le  jour,  est  très-nette  la  nuit.  Au- 
lugelle  (1)  traite  ces  récits  de  &bles  incroyables  ;  et  pour- 
tant f  dans  les  deux  premiers  peuples ,  nous  reconnaissons 
les  Lapons  et  les  Samoïèdes ,  quoiqu'on  ait  exagéré  la  pe- 
titesse des  uns  et  la  manière  dont  les  antres  ont  la  tète  en- 
foncée dans  les  épaules  (2)  ;  Marco-Polo  affirme  que  quel- 
ques hordes  tartares  mangent  les  cadavres  des  hommes 
condamnés  à  mort  (3).  Dans  les  indigènes  de  VAlbame, 
peut-on  méconnaître  des  Albinos  ?  Le  nom  de  leur  pré- 
tendue patrie  n^est  que  la  traduction  du  nom  qu^ont  dA 
recevoir  ces  êtres  si  remarquables  par  la  blancheur  de  leur 
peau  et  de  leurs  cheveux. 

Ktésias  a  souvoit  été  accusé  de  mensonge ,  sur  Tantimté 
des  Grecs  ^  dont  ses  récits  contrariaient  les  croyances  et  les 
prétentions.  Les  Pygmées  que  cet  auteur  place  au 


fi)  ji.  GtlU  NoeU  tdHc.  lU».  n,  cap.  4.  Sofia  f  cap.  lt)»  oopiantm» dooie  kl 
éorffaiDs  dont  Aulogefle  njelle  le  l6moigiuiget  a  parié  iTune  peilplada  chMt  il 
Immbims  onr  kt  jeoi  dans  la  épantei. 

(ï)  Waller  Raleigh«  en  ISSS»  et  Keymis«  et  I5M,  leçureol»  detfedisbMiiBjk 
Goiane»  les  rensdgnemens  les  pins  aiBnnatiftsar  l^iIsleMe  d'aMpedpladeAMÉH  * 
qui  avaient  les  yeux  sur  les  épaules,  et  la  boudie  dan  la  poitrine  :  (fltfflfjfyi4y% 
Cuiane ,  par  W.  Raleigb  «  traduc.  franc,  y  pages  S7,  69  et  iil  ).  G*esl-è-tfret  i 
ra  fort  bien  pensé  le  tradnctenr  françsds ,  que  ces  bommes  avalent  te  om  I 
lesépaales  extrêmement  élerées.  Le  P.  Lafitean  {L$$  aiamra  du 
eain»,  etc. ,  tome  i,  pages  58,  62  )  obserre  que  la  croyance  à  l*exlstenoe  d*aM  pa- 
reille race  d*homroes  est  également  répandue  dans  dlTerKS  paities  de  rAmériqne,  tf 
parmi  les  Tatars  voisins  de  la  Cbine.  Gomme  les  ftamoRdes  en  Asiep  ka  ITsi|nlmBiI  flt 
les  peuplades  obsenrées  au  cap  Hom,  à  la  Terre  de  feu  et  dans  les  Iles  ToWaemar 
Weddel  [A.  Voyage  io  ihe  iouth  poU  per formai  in  ihê  year$t  iSSS,  iSSfti.,  BaUgHm 
de  géographie)^  ont  fait  naître  cette  erreur  parmi  les  Indigènes  du  nord  eC  du  sad 
de  rAmérique. 

(s;  Peregrinatio  marci  PomU  lib»  i,  cap.  64» Mimoim  de  la  Soemé  éigéogrà 
ptfit  tome I,  page  Ml. 
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TAsie ,  et  qui  avaient  le  corps  couvert  de  longs  poils ,  rap- 
pellent les  At7io8  des  iles  Kouriles  ^  hauts  de  quatre  pieds , 
et  couverts  de  poils  très-longs  :  Tumer  a  vu ,  aussi ,  dans 
le  Boutan ,  un  individu  d^une  race  extrêmement  petite.  Les 
Cynocéphales  de  Ktésias  (  AeKan.  de  Nai.  animal,  lib.  lY, 
cap.  46  )  pourraient  bien  être  les  nègres  océaniques ,  Al^ 
phouriena  ou  Haraforas  de  Bornéo  et  des  îles  Alalayes ,  et 
les  êinges  à  qui  Rama  fit  la  guerre  dans  File  de  Geylan , 
solvant  les  livres  sacrés  des  Hindous  (1). 

Dans  les  Argippéens  ou  têtes  chauves  d^Hérodote ,  on 
reconnaît  les  Mongoles  et  les  Kahnouks^  peuples  chei 
lesquels  les  moines  ou  Glœhngs  portent  la  tête  rasée. 
Chez  cette  nation  y  Hérodote  entendit  parler  de  peuples 
situés  beaucoup  plus  au  nord ,  et  qui  dormaient  six  mais 
de  Vannée.  Hérodote  refusa  d^admettre  cette  indication ,  qui 
n'est  toutefois  que  celle  de  la  durée  de  la  nuit  et  du  jour 
dans  les  régions  polaires  (2). 

Les  anciens  ont  aussi  placé  des  Pygmées  en  Afirique.  Un 
Toyageur  français  en  a  trouvé  dans  le  Tenda-Maié ,  sur  les 
bords  duRio-Grandc  :  là  »  dil-il ,  habite  une  race  que  ren- 
dent remarquable  la  petitesse  de  sa  taille  et  la  &3)lesse  de 
K8  membres  (3). 

_Bes  généralités 9  ai  nous  descendons  aux  détails,  nous 

Cbovons  encore  qu^on  a  trop  souvent  déprécié  les  faits  ex- 

^Mrdinairess  dont  l'antiquité  conservait  le  souvenir  avec 

^nie  fidélité  religieuse,  c  Que  Roxane ,  dit  Larcher  (4)  y  ait 


(I)  lblibe*BraD,  Mémahrt  sur  PInde  $eptenirionaU  d'Hérodote  et  de  KtéMia» ,  tic, 
^^^"■Mikt  jinnaiei  du  Voyage»,  lomc  u,  pages  8559  857.  A  El-Rami,  lie  vobine  de 
^^'VBdib  {  Ccylan  )  on  Toit  de  peliU  liommes  d*iin  niLire  de  haut«  donl  le  langage  est 
'"i^Vible,  etc.  (  Géographie  d'Edritû  trad.  fr.  UNoe  i,  page  75.  ) 

W  Milibe-BniD ,  Ibid. ,  Ibid. ,  pages  373 ,  373.  —  Hérodol. 

(')  Uollkn,  yogage dauê  Cinlérieur  de CJfriqMe^  elc  (Paris,  1820),  ton» ii, 

(4}  Traduction  d'H^odole,  11«  édition,  tome  vi,  page  260,  note  35. 
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c  accoaché  d^un  en£suit  sans  tête,  c'est  une  absurdité  ,  ca- 
c  pable  elle  seule  de  décréditer  Ktésias.  »  Tous  les  diction- 
naires de  médecine  auraient  appris  à  Larcher  que  la  nais- 
sance d'un  enfisint  acéphale  n'a  rien  d'impossible  (!)• 

Le  respect  dû  au  génie  d'Hippocrate  a  seul  empêché ,  je 
crois,  qu'on  ne  le  taxât  de  mensonge,  quand  il  parle  d'une 
maladie  à  laquelle  les  Scythes  sont  sujets  et  qui  les  fait 
devenir  femmes  (2)  M.  Jules  Klaproth  a  vu ,  chez  les  Tatars- 
Nogais,  des  hommes  qui  perdent  leur  barbe;  leur  peau  se 
ride;  ils  prennent  l'aspect  de  vieilles  femmes,  et  sont, 
comme  chez  les  anciens  Scythes ,  relégués  parmi  les  femmes 
et  bannis  du  commerce  des  honmies  (3). 

L'histoire  des  animaux ,  telle  que  les  anciens  nous  l'ont 
transmise,  est  remplie  de  détails  en  apparence  chimériques. 
L'apparence  quelquefois  ne  tient  qu'à  une  dénomination 
&utiye  :  le  nom  à^Onocentaure  semble  désigner  un  mons- 
tre unissant  les  formes  de  l'âne  et  de  l'homme  ;  ce  n'est 
qu^un  quadrumane  qui,  tantôt  court  à  quatre  pattes,  et 
tantôt  se  sert,  comme  de  mains ,  de  ses  pattes  antérieures  ; 
un  grand  singe  couvert  d'un  pelage  gris ,  surtout  dans  la 
partie  inférieure  du  corps  (4). 

Dans  les  rats  de  Lybie ,  qui  marchent  sur  leurs  pattes  ds 
derrière ,  on  a ,  mais  assez  récemment ,  reconnu  des  Ger- 
boises  ;  et  VErkoom  ou  Abbagumbade  Bruce,  dans  roiseaa 
d'Afrique  qui  porte  une  corne  au  front  (5).  Mais  qu^étaitlq 
Catoblepa  (6) ,  animal  du  genre  des  taureaux  ou  des  mou* 


(i)  DicHonnaii-e  des  Scieneeê  médieaUs ,  9XL  AciphaUm 

(3)  Hippocrat,  De  Aère ,  Âquii  et  Lociu 

(S)  Jules  Klaprolh ,  f^oifage  au  mont  Caucaêê  et  en  George  en  i807|  1808*  — 
Biblù  unir,  liiiérature,  tome  vi,  page  40. 

{h)  Adian.  de  Nat.  animal,  Ub.  xvu,  cap.  9. 

(5)  Adiattm  de Nat,  animaU  lib.  xv,  cap.  26ctlib.  xvu,  cap.  10. 

^6)  Ptin,  H\$t.  nat.  lib.  viu,  cap.  21.  Adian*  dâ  Nat,  anim^  Ub»  vn,  cap.  $■ 
Athena.  Deipnosoph,  lib.  t,  cap*  i5« 
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tons  sauvages ,  et  doués ,  comme  le  basilic  ou  Taspic ,  d^un 
80u£fle  ou  d^un  regard  homicide  ?  c'était  le  gnou  ;  la  descrip- 
tion qu'en  donne  Élien  y  et  la  forme  de  la  tète  d'un  de  ces 
animaux  que  tuèrent  les  soldats  de  Marius ,  mettent  le  fait 
hors  de  doute  (i).  Le  gnou  porte  toujours  la  tête  baissée  ;  ses 
yeux  petits ,  mais  vifs ,  semblent  recouverts  par  la  crinière 
épaisse  qui  charge  son  front  :  on  ne  peut  guère  apercevoir 
son  regard  ou  sentir  son  souffle  y  si  Ton  ne  s'approche  beau- 
coup f  assez  même  pour  pouvoir  être  frappé  par  cet  ani- 
mal farouche  et  peureux.  L'expression  proverbiale  du  dan- 
ger auquel  on  s'expose  ^  a  été  transformée  en  phénomène 
physique ,  par  l'amour  du  merveilleux. 

Déjà  M.  Cuvier  (2)  avait  indiqué  ce  rapprochement  ;  et , 
en  discutant  les  anciens  récits  relatifs  à  des  animaux  regar- 
dés comme  fabuleux ,  il  avait  exprimé  l'opinion  que  ce  que 
Ton  y  trouve  d'incroyable  n'est  que  le  résultai  de  mauvaises 
descriptions.  Ces  descriptions  d'abord  exactes ,  ont  pu  être 
viciées  par  des  détails  conservés  imparfaitement  dans  le 
souvenir  des  hommes ,  ou  mal  traduits  sur  des  mémoires 
écrits  en  langue  étrangère  et  semés  probablement  d'expres- 
sions flgurées.  Elles  ont  pu  l'être  aussi  par  le  penchant 
qu^avait  les  anciens  à  faire  rapprocher  l'animal  de  l'homme 
et  â  faire  remonter  les  faits  physiques  à  des  causes  d'un 
ordre  moral.  Geoffroy  St.-Hilafrc  a  vu  le  petit  Pluvier  à 
collier  (3)  délivrer  le  crocodile  des  insectes  suceurs  qui 
s^attachent  à  l'intérieur  de  sa  gueule  :  voilà  précisément  ce 
qn^ont  jadis  raconté  les  Ég}'ptiens.  Leur  récit  nous  sem- 
blaient une  fable,  parce  qu%  supposaient,  entre  les  deux 
animaux ,  un  pacte  d'obligeance  mutudie ,  que  nous  n'ad- 


(1)  ÂtkemKm  nfipR.  loc.  cU.  jttiUln.  DtNat.  animât,  foc.  cit. 
(f)  Anaiffudes  trawnu  de  la  etaue  dti  $eîmc€$  de  Vlnttititt  de  Ffance  en  1819... 
MagoMim  auffelap,,  année  1816,  lome  i,  pages  44 1  .'.6. 
(9^  Benie  we^etop.  mai  1828,  pages  800-301. 
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mettons  pas ,  quoIqu^il  ne  paraisse  point  que  Foiseau  com- 
mette jamais  une  imprudence  en  s^engageant  dans  la  gueule 
de  Famphibie. 

Diaprés  ces  observations ,  ne  peut-on  pas ,  sans  témérité  ^ 
conseiller  aux  savans  Texamen  des  prodiges  que  Ton  pré- 
sentait jadis  aux  princes  et  aux  peuples ,  conune  les  présa- 
ges de  Tavenir,  comme  les  signes  de  la  volonté  des  dieux  y 
h  marque  certaine  de  leur  faveur  ou  de  leur  indignation. 
L^histoire  naturelle  s^y  pourrait  enrichir  de  notions  inté- 
ressantes ;  la  physiologie  y  trouver  plusieurs  cas  rares  qui 
deviendraient ,  par  cela  même  »  moins  problématiques  et 
plus  faciles  à  rattacher  à  Fensemble  de  la  doctrine.  Je  citerai 
d^abord  le  recueil  de  Julius  Obsequens.  Cet  auteur  parait 
s^étre  borné  à  extraire  les  r^istres  où  les  pontifes  romains 
consignaient ,  chaque  année ,  les  prodiges  qui  leur  étaient 
dénoncés.  Dans  le  firagment  trop  court  qui  nous  reste  de  son 
ouvrage  y  on  trouve,  outre  la  mention  de  fréquentes  pluies 
de  pierres ,  la  preuve ,  quatre  fois  répétée ,  que  la  stiritài 
des  mules  n'est  pas  une  loi  immuable  de  la  nature;  Findi- 
eation  d'une  combustion  humaine  spontanée  que  Fon  crut 
déterminée  par  le  reflet  d'un  miroir  ardent  ;  deux  exemples 
d*un  accouchement  extra-naturel ,  dont  la  possibilité  a  été 
discutée  et  constatée  de  nos  jours  (1).  On  y  remarquera  siv* 
tout  Fobservation  faite ,  sur  un  animal ,  d'un  phénomène 
analogue  à  celui  qu'ont  présenté  le  jeune  garçon  de  Yen- 
neuil  (  Amédée  Bissieux)  en  1814  (2) ,  et  en  1826 ,  un  jeime 
chinois  qui,  sans  être  même  notablement  inconunodéy 
portait  attaché  à  la  poitrine  et  adhérent  au  sternum,  m 


(i)  Senio  Fiaeeo^  Q,  CaipurniOt  Cou»  Rons  puer  soUdus  posteriore  nalBOB 
parle  geaitos...  Sergh  Galba,  M,  Scmaro,  Co§$^  idem  (paerj  poiberbMtt  VÊtaji 
soUdni  natuSy  qui»  îocc  miiiâ.  cspirariu  Jklmi  Obëe^uau,  de  Prodigiiu 

fl)  C.  VaUHo,  M.  Harennto,  Cou,  Bfarii  ViuUi.  cm  eiU  danerentnr, i 
vilelU  in  olro  ejus  inTcntL  Julm»  Oheqmth  éi  ProéUgHi, 
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acéphale  (1).  An  XYI^  siècle ,  si  Ton  en  croit  le  mé- 
Jeon  Lange,  un  cerf  pris  par  Otto  Henri,  comte 
1 ,  ayant  été  ouvert,  on  trouva  dans  ses  entrailles  un 
bien  formé.  La  rencontre  répétée  de  ces  monstres 
idelphes  (c'est  l'expression  dont  se  sert  M*  Geofiroy 
int-Hilaire ,  pour  désigner  Tassemblage  de  deux  êtres 
'un  n'est  pas  complètement  développé  ) ,  la  rencontre 
monstres  a-t-elle  autrefois  enfanté  la  croyance  A  Vher- 
rodHitsme  ou  au  changement  alternatif  de  sexe  des 
s  et  des  hiënes  ?  on  peut  le  croire ,  puisqu'une  obseï^ 
L  de  ce  genre  faite  sur  le  mus  caspium  (probablement 
rtre),  a  été  ainsi  convertie  en  fait  général  (2).  Il  ne 
pas  sans  intérêt  de  vérifier  si  les  martres,  les  hiènes 
lièvres  présentent  cette  singularité  plus  firéquemment 
autres  animaux. 

is  les  temps  fabuleux  de  la  Grèce ,  Iphis  et  Caenis 
,  toutes  deux,  changer  soudain  leur  sexe  par  le  bien* 
ine  divinité.  A  des  époques  moins  incertaines ,  les 
LS  ont  raconté  de  pareilles  métamorphoses  :  Pline  en 
iiatre  exemples  :  il  en  rapporte  un ,  comme  Payant 
ité  lui-même  (3).  Des  observations  précises  ont  prouvé 
lodemes ,  que ,  chez  quelques  hommes ,  le  dévdop* 
it  des  organes  sexuelles  est  assez  tardif  pour  quMIs 
I  l'apparence  de  cette  merveilleuse  transfonnatiQn. 
Geoiïroy  de  St.-llilaire  a  décrit  un  ùke^fzipoly dactyle  y 
des  doigts  séparés  par  des  membranes  (4).  Les  éGii- 
anciens  ont  parlé  de  chevaux  dont  les  pieds  avaient 
le  ressemblance  avec  les  pieds  et  les  mains  de  llionune, 
les  a  accusés  d'imposture  ! 


»de  rAcadèmio  des  Sciences  de  Paris,  S8  août  1816. 
IUr.  dlriuir.  miiR.  lib.  xiisu  cap.  iS. 
b.  Bki.  ntiU  lib.  f  il  cap.  4* 

de  r Académie  de  Paris,  48  aottl  1807. 
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Lliistoire  des  corps  inanimés  n'^est  pas  moins  riche  en 
laits  singuliers  où  les  anciens  voyaient  des  prodiges ,  et  où , 
long-temps  y  nous  n'avons  vu  que  des  fables. 

Sur  le  Mont  Eryce ,  en  Sicile  y  Tautel  de  Vénus  (1)  était 
situé  en  plein  air,  et  une  flamme  inextinguible  y  brillait  nuit 
et  jour,  sans  bois ,  sans  braise  ni  cendres ,  et  malgré  le  froid, 
la  pluie  et  la  rosée.  Un  des  pliilosophes  qui  ont  rendu  le 
plus  de  service  à  la  raison  humaine ,  Bayle  (2)  traite  ce  ré- 
cit de  fable.  Il  n'aurait  pas  accueilli  sans  doute  avec  plus 
d*indulgence  ce  que  dit  Philostrate  d'une  cavité  qu'Apol- 
lonius observa  dans  l'Inde ,  auprès  de  Paraca ,  et  d'où  sor- 
tait continuellement  une  flamme  sacrée,  couleur  de  plomb , 
sans  fumée  et  sans  odeur  (3).  En  d'autres  lieux,  cependant, 
la  nature  a  allumé  des  feux  semblables.  Les  feux  de  Pietra- 
mala ,  en  Toscane ,  sont  dus ,  suivant  sir  Humphr}'  Davis ,  à 
un  dégagement  de  gaz  hydrogène  carburé  (^).  Les  flammes 
perpétuelles  que  l'on  admire  à  VAtesch-^gah  (lieu  du  feu), 
voisin  de  Bakhou ,  en  Géorgie  (5) ,  sont  alimentées  par  le 
naphtc  dont  le  sol  est  imprégné  :  ce  sont  des  feux  sacrés  ; 
et  les  pénitens  hindous  les  ont  enfermés  dans  une  enceinte 
de  cellules ,  comme  on  avait  élevé ,  autour  du  feu  de  la 
montagne  d'Eryce ,  le  temple  de  Vénus.  En  Hongrie ,  dans 
la  saline  de  Szalinay  cercle  de  Marmarosch  (6) ,  un  courant 
d^air  impétueux ,  sortant  d'une  galerie ,  s'est  enflammé  spon- 
tanément. C'est  du  gaz  hydrogène ,  semblable  à  celui  que 
Ton  emploie  aujourd'hui  pour  leclairage.  Aussi  est<:e 
pour  cet  usage  qu'on  Ta  mis  à  proflt ,  avec  un  succès  qui 

(1)  Àelian^  Far.  HhU  lib.  x.  cap.  50. 

(2)  Bayle»  DUtionnaii'e hUtoviqiiê  el  critique,  art.  Egnalia,  uoteD» 

(3)  PhUotirat,  Ht,  jiiH>Uofu  lib.  m.  cap.  8. 

(4)  Journal  de  Pharmtuie,  année  1815,  page  520l 

(5)  N.  Mourafkr,  t'oy^ige  dans  la  Turcpmaniett  à  KAûir,  pagt^s  324  etSSS. 
f6]  Le  Constitutionnel ,  n"  lu  7  siipSembrc  1826. 
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parait  devoir  être  d  arable  »  puisque  Técoulement  gazeux 
i^est  pas  moins  uniforme  qu^abondant.  Dans  la  province  de 
(en-si  )  en  Chine ,  quelques  puits  vomissent  des  flots  d^hy- 
Irogëne  carbonnc  que  Ton  applique  habituellement  aux 
isages  de  ia  vie  (1).  Mettez  des  phénomènes  semblables  à 
a  disposition  d\m  thaumaturge ,  il  en  fera  de  puissans 
Aixiliaires  de  la  snpo^tition. 

L^eau  est  métamorphosée  en  sang;  le  ciel  verse  une 
lime  de  sang^  la  ndge  même  perd  sa  blancheur  et  parait 
sisanglantée ;  la  &rine,  le  pain,  offirent  à  Thommeune 
lourriture  sanglante,  où  il  puisera  le  germe  de  maladies 
lésastreoses  :  voflà  ce  qu\oa  lit  dans  les  histoires  an- 
âennes  »  et  dans  Thistoire  moderne',  presque  jusqu'à  nos 
omy* 

Au  printemps  de  1825,  les  eaux  du  hc  de  Morat  pa- 
nrent,  ea  plusieurs  endroits,  couleur  de  sang....  Déjà 

'attention  populaire  était  fixée  sur  ce  prodige M.  de 

>iidoUe  a  prouvé  que  le  phénomène  était  dû  au  dévelop- 
wment,  par  myriades,  d'un  de  ces  êtres  qui  tiennent  le 
niliea  entre  les  végétaux  et  les  animaux ,  VosciUatoria  ru- 
ieicens  (2).  M.  Ehrenberg,  voyageant  sur  la  mer  Rouge, 
i  reconnu  que  la  couleur  des  eaux  était  due  i  uue  cause 
(cmblabie  (3).  Supposons  qu'un  naturaliste  étudie  le  mode 
le  reproduction ,  sûrement  très-rapide ,  des  ascillaioria  : 
1  ne  lui  sera  pas  impossible  de  changer  en  sang  les  eaux 
Ton  étangs  d'une  portion  de  rivière  ou  d'un  ruisseau  peu 
r^ide. 

On  connaît  aujourd'hui  plusieurs  causes  naturelles  pro- 


(I)  fefr«ft  éê  la  JlilflCicNi  éê  Vimkoom  H  Vwft^Kmmpm^  ISTO.....  Sânuéê 
UwÊJimit  éêt  Sekmeiêt  S  décembre  i83S, 

(D  BgÊfm  ntgtiopàH^,  UND6  unn,  page  S76« 

M  UeSu  nUkm.  page  783.  «I  nmntUêê  ÀnmUi  da  Va^asH^  desiîèM  lérie, 
oaciiypafcSSS. 
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près  à  fiure  apparaître,  sur  les  payés,  sur  les  mors  da 
édifices,  des  taches  ronges,  tdles  qu'en  laisserait  mie  plais  ^ 
de  sang*  Le  phénoniëne  de  la  neige  ronge,  moins  souvent 
lemarqné  quoique  assez  commun ,  parait  résulter  aussi  ds 
direrses  causes.  Les  naturalistes  Tattribuent,  tantAl  i  k 
poussière  séminale  d'une  espèce  de  pin ,  tantftt  &  des  in- 
sectes très-petits ,  tantôt  enfin  A  des  plantes  presque  loûr 
croscopiqnes ,  qui  s'attachent  aussi  â  la  surbce  de  oerlains 
marbres  et  à  celles  des  galets  calcaires  que  Ton  ramasse 
sur  le  bord  de  la  mer  (1). 

Dans  les  enyirons  de  Padoue,  en  1819,  la  polemlm, 
préparée  ayec  de  la  Csurine  de  nuûn,  se  couvre  de  noq^ 
hreux  points  rouges  qtai  bientôt  deviennent  des  gouttes  de 
sang  aux  yeux  des  superstitieux.  Le  phénomène  se  répète 
plusieurs  jours  de  suite  :  une  terreur  pieuse  a  vainament 
recours  pour  y  mettre  un  terme,  aux  jeûnes ,  aux  prières, 
aux  messes ,  aux  exorcismes.  Un  physideii  (2)  cabne  les. 
esprits  qui  commençaient  à  s'exalter  d'une  manière  da»- 
gereuse,  en  prouvant  que  les  taches  rouges  étaient  Fefiet 
d'une  moisissure  jusqu'alors  inobservée. 

Le  grain  de  Fivraie  (hiium  temulentum),  moulu  avec 
le  blé,  communique  au  pain  cuit  sous  la  cendre,  une  cou- 
leur sanguinolente;  et  l'usage  de  cet  aliment  cause  de  vio- 

kns  vertiges Ainsi,  dans  tous  les  exemples  cités,  Fefiet 

naturel  reparait;  le  merveilleux  se  dissipe,  et  avec  loi 
tombe  l'accusation  d'imposture  ou  de  crédulité  ridicule, 
intentée  si  souvent  aux  écrivains  anciens. 

A  la  sur&ce  des  eaux  thermales  de  Baden,  en  Alkma- 

(I)  Vojei,  sur  ce  sojet.  rintéressant  Ménoire  de  U.  le  profenew  A(ai4h,  JM- 
leHn  de  la  SocUté  de  Géographie^  tome  fi»  pages  SOS-StS;  et  le  MénoiM  ée 
M.  Tarpin,  swr  la  eubitanee  raugê  qu'am  ckeerm  à  le  nafmm  été  «eréra 
imdàwdt  du  Sckneeê;  séence  du  il  déceoiiMe  iSaS, 

(S)  AvMmqrcMdîgw,  pages  i44  ce  149. 
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gœ»  et  des  eaux  d^Ischia^  île  du  royaume  de  Naples»  on 
itaoeille  le  zoogène,  substance  singulière  qui  ressemble 
&  la  chair  humainis  revêtue  de  sa  peau',  et  qui,  soumise  à 
h  distillalion,  fiournit  les  mêmes  produits  que  les  matières 
animales.  M.  Gimbernat  (1)  a  va  aussi,  près  du  château 
de  Lépoména,  et  dans  les  vallées  de  Sinigaglia  et  de  Ne- 
|prqK>nte,  les  rochers  couverts  de  cette  substance.  Voilà 
Feiplication  de  ces  pluies  de  morceaux  de  chair  qui  figu- 
rent an  nombre  des  prodiges  de  l'antiquité ,  et  qui  inspi- 
raient un  assez  juste  étonnement  pour  que  Ton  consentit 
à  7  reconnaître  Fannonce  des  arrêts  du  destin,  ou  des 
menaces  de  la  Pivinité. 

Pour  rattacher  à  Fintervention  divine  un  événement 
nrie,  ou  arrivé  dans  une  circonstance  opportune,  il  suf^ 
fira  «oit  de  la  passion  violente  qui  veut  associer  à  son  dé- 
Jjre'la  nature  entière,  soit  de  la  flatterie  qui  appelle  le 
Ciel  «a  secours  des  princes^  ses  représentans  sur  la  terre, 
•oit  enfin  du  sentiment  religieux  qui  arme  contre  le  crime 
'jet  le  vice  une  vengeance  surnaturelle,  et,  par  une  assis- 
lance  merveilleuse,  seconde  les  desseins  de  Fhomme  juste 
cC  les  efforts  de  Finnocence  opprimée. 

En  1573 ,  quelque  temps  après  la  St«-Barthelémi ,  une 
aubépine  fleurit  dans  le  cimetière  des  Innocens  (2)  :  des 
fanatiques  voient,  dans  ce  prétendu  prodige,  un  signe 
éclatant  de  Fapprobation  donnée,  par  le  ciel,  au  massacre 
des  Protestans. 

Creusant  des  puits  dans  le  voisinage  de  FOxus ,  les  sol- 
dats d'Alexandre  remarquèrent  qu'une  source  coulait  dans 
la  tente  du  roi  ;  comme  ils  ne  Favaient  pas  d'abord  aper- 
ce, ils  feignirent  qu'elle  ne  venait  que  de  paraître,  que 

(I)  /MriMUéfaPibanMMk.afriliSaitpaseiM 
(9)  Ttaoïi.  Hi»U  lil^  LU.  Si  10. 
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c'était  un  présent  des  dieuï  ;  et  Alexandre  Toolot  que  fcte 
crût  à  ce  miracle  (1). 

Les  mêmes  miracles  se  reproduisent  en  des  temps  et 
dans  des  lieux  bien  différens.  En  1724,  les  troupes  diH 
noises  poursuivant,  en  Mongolie,  une  armée  de  rebdles,  ' 
souffraient  beaucoup  de  la  soif.  On  découvre  une  soorfie 
près  du  camp  :  cette  source,  s'écrie4-on,  vient  de  jaflfir 
miraculeusement  !  Ce  bienlait  est  attribué  à  Tesprît  de  h 
Mer  bleue  (2),  dans  le  voisinage  de  laquelle  la  mervdBe  • 
s^est  opérée:  un  monument  élevé  par  ordre  de  Fèm]^- 
reur,  en  conservera  la  mémoire.  M 

Surpris  par  un  violent  orage,  Femperenr  baac  C(]^ 
nène  se  réfugie  sous  un  hêtre  :  le  bruit  de  la  fondre  Fâ^^ 
fraie;  il  change  de  place,  et  aussitôt  le  hêtre  est  tmtiik 
par  le  vent.  La  conservation  des  jours  de  Fempereor  ÀM^ 
pour  un  miracle  de  la  Providence,  dû  à*  rinterceÉuojci  )p||i^ 
sainte  Thècle,   dont  les  chrétiens  célébraient  la  tt^iê^" 
jour-là ,  et  à  qui  Isaac  Gomnéne  se  hâta  de  dédier  inK 
pie  (3).  -,    "-y 

La  pluie  qui  secourut  si  utilement  Marc-Aurèle  dans  ii, 
guerre  contre  les  Marcomans,  les  chrétiens  FattribaèraÉr  ' 
à  FefiGcacité  de  leurs  prières;  Mar&-Aurèle  à  la  bonté  «f. 
Jupiter  ;  quelques  polythéistes  à  un  mage  égyptien ,  dW  . 
très  au  théurgiste  Julianus  :  tous  la  regardèrent  comme  laf 
prodige  céleste.  "     ' 

Lorsque  Thrasîbule ,  à  la  tête  des  exilés  atiiéniens  «  Te- 
nait délivrer  sa  patrie  du  joug  des  trente  tyrans,  un  mé- 
téore enflammé  brilla  devant  ses  pas  (4)  :  c^était  une  co- 

a 

(1)  Q,  Curt,  lib.  mu  cap.  iO. 

(2)  Timkowski.  Voyage  à  Pékin  ^  tome  ii.  p.  277. 

(8)  Anne  ComDène,  HUt,  de  Cempereur  JtexU  (kmmine,  lif«  m.  dHi^  0. 
(4)  S,  Clémenù  JUx*  StrowuUt  Ub.  i. 
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jonne  de  feu  envoyée  par  les  dieux:  ^  pour  le  guider  au  sein 
d^une  nuit  obscure ,  et  par  des  chemins  inconnus  à  ses 
ennemis. 

Les  chutes  d^aérolithes  sont  assez  fréquentes  pour  pou- 
roir  coïncider  avec  le  moment  d^un  combat  :  Jupiter  alors 
^t  pleuvoir  des  pierres  sur  les  ennemis  d'Hercule  (1)  ; 
n^,  si  Ton  en  croit  les  Arabes ^  écrase,  au  pied  des 
pars  de  la  Mecque ,  les  Ethiopiens  j  assiégeans  profianes 
jjjB  la  ville  sacrée  (2).  Basile,  chef  des  Bogomiles ,  retour- 
lant  le  soir,  du  palais  de  Tempereur  i  sa  cellule,  fut  as- 
ÉiDi  par  une  pluie  de  pierres;  aucune  ne  partait  de  la 
yain  des  hommes;  une  violente  commotion  du  sol  a&- 
llpnqMigna  le  phénomène,  où  les  adversaires  de  Basile  vi- 
ent une  punition  miraculeuse  du  moine  hérésiarque  (3). 
!^)e8  habitans  de  Nantes ,  à  Fépoque  où  leur  patrie  suc^ 
[dia  sous  les  annes  de  Jules  César,  se  réfugièrent  dans 
marais  que  forme^  à  quelque  distance,  la  rivière  de 
e.  Leur  asile  s^açcrut  et  devint  une  ville ,  connue 
le  nom  ^HerbaiiUcum.  Mais ,  en  534,  le  sol  siur  le- 
elle  était  assise,  miné  par  les  eaux,  s^effondra  dans 
i^|ac  soudainement  formé,  la  ville  fut  engloutie:  sa 
■tie  si]çérieure  subsista  seule  ;  c^est  aujourd'hui  le  village 
PÈribauge.  D^uu  désastre  qui  s^ezplique  naturellement, 
^Arlu^ographes  ont  fait  un  miracle.  Envoyé  par  saint 
HÊÈoif   évéque  de  Nantes,  pour  convertir  les  habitans 
?HêtbatiKcumy  saint  Martin  les  trouve  inébranlables  dans 
I  religion  de  leurs  pères  :  il  se  retire  avec  Fliôte  qui  Fa 


(1)  Ce  mythe  peut  atusi  s^eipliqner  par  remploi  du  rtyle  figuré*  Les  caDIoaz 
mt  b  plaine  de  la  Grau  est  couftrte  fournirent  d*abondantes  munilioDs  aux  guer- 
en  araiés  de  Crondcs  qui ,  sous  les  auspices  de  leur  dieu  national  «  l*Hcrcule  tyrien, 
itaUswienl  le  midi  de  la  Gaule  et'combatuîent  les  indigèoes. 
(Ij  Bnicet  yoffoge  au»  êourcu  du  M  (édition  in-8*j,  tome  iit  pages  446  et  447» 
(l)  AmM  Connène,  ffisf.  de  Cempereur  AUxU  Canméntf  livre  zt»  chap.  9. 
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accueilli;  soudain  h  yille  est  inondée,  abîmée;  un  he  en 
a  pris  la  place ,  monument  étemel  du  chfttîment  infligé  i 
l'incrédulité  (!)• 

Dans  la  baie  de  Douamenez,  on  aperçoit  des  ruines 
sous-marines.  Ce  sont,  dit  la  tradition  tocienne,  les  restes 
de  la  ville  d*l8,  engloutie  par  FOcéan  au  conunencèmeflf 
du  y*  siècle ,  en  punition  des  débauches  de  ses  habitans  : 
Grâlon ,  roi  du  pays ,  se  sauva  seul  ;  on  montre  encore, 
sur  un  rocher,  Vempremte  d^un  pied  du  cheval  qm  le  pcii^ 
tait  (2).  L^inondation  est  un  phénomène  local  tres^peu  sm^ 
prenant;  d*autres  ruines,  sur  la  même  cdte,  attestent  ks. 
ravages  de  la  nature.  Mais  de  tout  t^mps ,  Iliomme  a  Hà 
enclin  à  faire  tourner,  au  profit  de  la  morale,  le»  difis»* 
très  physiques.  Ainsi,  il  y  a  trente-huit  siècles,  la  dispari^ 
tion  d'une  contrée  riante  fut  présentée  comme  provôqë^ 
inévitablement,  comme  arrachée  en  quelque  siorté  ilk«* 
bonté  divine ,  par  Tincurable  corruption  des  hommes  "q|P 
rhabitaient.  *  "  v  ^ 

Arrosée  et  fertilisée  par  le  Jourdain,  comme  l^l^jgyiWf 
Test  par  le  INil ,  la  vallée  des  Bocages  s'ouvrait,  êemtlMr 
au  Paradis  y  devant  le  voyageur  qui,  du  désert,  dabw 
à  Segor  (3).  Là,  Sodôme,  Gomorrhe  et  vingt-siK  airfMb. 
villes  ou  bourgs  fleurirent  pendant  un  demi-siède  (4).'Lml.  . 
villes ,  les  habilations  furent  détruites  par  une  canflh^n^' 


(1)  Acte$  de  SU  ËÊartin^  abbi  de  Fertau  (dans  lei  Praam  de  f ffbMnt  de 
pie  de  dom  Mariée,  tome  if  page  196).  Voyei  aosii  U  ^tt  ite  51»  MSsrfài»  14  ocis- 
bre,  ei\9iF{ede St. FUberi^  20 aoOU 

(2)  Cioohrjf  Voyage  dan»  UdépartemetU  du  FinUUre^Umiiea^peffi 

(8 j  Gmm,  cap.  un.  vers»  lO. 

Ih)  taidant  ciiH|aaiite-an  ans,  suifant  le  Seder  oUm  Raèkif  andemiecImK* 
qae  Uirdipie»  traduite  en  latin  par  Gtoebrtrdi  à  la  mite  de  ton  droRfcw 
(iB-foU  Parti»  1580)  page  477. 
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iHm  8iibite;  la  riche  v^tadon  disparut  tout  entière  (1); 
ua  hc  d'eaa  amère  (2) ,  le  lac  Àsphaltide  remplaça  la  vaUée 
deê  Bocages  :  la  tradition  est  uniforme  sur  ce  Dut  qui ,  en 
laÎHQiéme,  n^offire  rien  de  sumatureL' 

Quoique  Féruption  de  jets  de  flamme  accompagne  quel- 
^dbis  les  tremblemens  de  terre ,  ce  phénomène  ne  répond 
pas  suffisamment  i  Tidée  d^un  embrasement  général ,  pour 
fisamir  la  base  d^une  expUcation  satisfaisante.  Strabon  (3) 
attribue  la  destruction  des  villes  jsituées  sur  remplacement 
ackièl.  du  lac  Àsphaltide,  à  Féruption  d^un  volcan  :  on  re- 
Iroiire»  en  effet,  sur  les  bords  du'lac,  quelques-uns  des 
pradniis  dont  la  {urésenoe  y  après  des  milliers  d^années , 
léfèb  TezisteBce  .antérieure  de  Tun  de  ces  grands  ateliers 
éà  etékûoa  et  de  destruction ,  mais  ni  leur  quantité  ni  leur 
rariété  ne  sont  tdles  que  le  ferait  supposer  une  origine  si 
iéeente.  IVaiDeurs ,  la  nature  du  sol  suffît  à  la  solution  du 
Moblème. 

';lMvalUe  des  Bocages  était  assise  sur  la  couche  de  ma- 
lilMf  -éminemment  inflammables  qui  forme  encore  le  fond 
lu  lae  Asphaltide:  dans  des  puits  nombreux  (4),  on  y 
niyfcit  sourdre  (K) ,  exposé  à  une  atmosphère  brûlante ,  le 
f  dont  s'étendait  au  loin ,  sous  la  terre,  une  couche 
f  également  liquide ,  ^[alement  inflammable.  L'em^ 
kasement  déterminé  par-une  cause  accidentelle ,  probable- 

p J  Omm.  ofb  m.  m  !«• 

ff)  JIMiCa|i.in;vfn.8. 

fq  5rr«*o.  lilmn. 

|A)  «  YaUb  atiteoi  fjffMrii  htbctat  imdtoi  piitaot  Mtondiili.  •  Onm*  cipw  nr. 
nuis. 

(s;  ■  Ib  eampèreiH  dans  la  faUèe  des  paiu  de  Mtame»  car  cet  paftt  edstakiit 
daaaeallen.  nepoSi,  a|»lila  deUmctionde  SoddoM,  on  lacyparatmMCe- 
■CM  et  fol  Boamé  Asphaltide»  à  eame  da  bhane  que  Ton  y  toit  foudre fwoffrvj 
ée  loiilet  pam.  •  FU  Joêepk*  Atd.Jwi.  llb.  i.Cip.  &0. 
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ment  par  le  feu  da  ciel  (1)  ^  se  propagea  avec  une  rapidité 
dont  ne  noos  donnent  point  une  idée  les  incendies  qui  dé-* 
Torent  cpielquefois  les  mines  de  houille  ou  de  charbon  de 
terre.  Les  habitations  en  feu ,  la  campagne  minée  au  loin 
par  la  flamme  souterraine,  s^abimèrent  dans  le  gooffine 
que  créait  FafilBdssement  du  sol ,  aChissement  proportionné 
à  la  consommation  du  bitume.  Le  Jourdain  se  {«écipila 
dans  le  nouveau  lac  y  dont  Fétendue  fut  bientôt  aaseï  consi- 
dérable pour  que  le  fleuve  s'y  perdit  tout  entier,  abaiH 
donnant  i  Fempire  de  la  stérilité,  les  contrées  qu'il  arrosait 
auparavant,  et  dont  a  pu  se  former  le  désert  de  Sm  (9),oà' 
le  tourment  de  la  soif  excita  si  vivement  les  murmures  des 
Israélites.  Une  seule  famille  échappa  â  la  marU  Fkévoyant 
avec  quelle  célérité  s^avancerait  rincendie,  scm  chef  se 
hâta  d'atteindre  les  limites  de  la  couche  de  bîtome;  par- 
venu dans  une  ville  qu^épargna  k  désastre,  il  enùgnit  en- 
core une  méprise  dangereuse ,  et  quittant  son  premier  asik  , 
se  réfugia  sur  une  montagne  (3).  liais,  fidèle  an  setiEtimcnt 
que  nous  avons  signalé,  le  patriarche  rapporte!  IKeii la 
sage  prévoyance  qui  Ta  décidé  à  la  faite  la  plus  proni^  : 
Dieu  ta  averti  du  désaaire  procham  ;  Dieu  hti  a  eommrniH 
de  fuir^  en  lui  défendant  même  de  regarder  darwière 
lui  (4).  Sa  piété  contribue  ainsi  â  donner  une  apparence 

{i)  c  Digu  ianee  nn  trait  gur  ta  vUU  et  U  brûle  atcc  set  haUUOS,  et  déf^»  par 
an  pareil  ioeendiei  la  campagne,  t  Ft,  Jotqtk.  Ant,  Jvd»  lib.  u  cap.  iS.  c  Fuimi- 
num  Jaetu  arriiMe*»,..  igné  eatesti  llagraut,  •  dit  Tacite  (fliff.  Ub.  ▼•  df.  Tt)  en 
parlant  de  Temlirasemeot  du  territoire  et  des  villes  de  la  Feotapole. 

(S)  D*après  la  position  des  montagnes  Toisines,  je  conjecture  qoe  le  loanlaii« 
toamant  à  Touest,  allait  joindre  le  torrent  connu  sous  le  nom  de  forreaf  ^Ator  on 
torrent  (TÉffypte^  et  qu'il  aTait  ainsi  son  embouchure  prb  de  la  Tille  de  RUao- 
colura. 

(s;  t  Aeeenditqne  Lotk  de  Segor,  et  mantit  in  iwitfaii.....  TimMerat  enim  iMMfra 
in  Segor.  »  Gènes,  cap.  ui.  Ters«.SO. 

(h)  Geneh  cap»  iii»  Ters.  iS*  i9»  i5a  10»  17» 
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flumatiirelle  &  un  fait  qui  s^explique  suivant  la  marche  or- 
dinaire de  k  nature. 

Faute  de  savoir  que  certains  phénomènes  sont  propres  à 
tdle  on  telle  localité  ^  on  les  a  révérés  connue  surnaturels  y 
on  les  a  rejetés  comme  impossibles. 

Telles  sont  les  pluies  de  substances  nutritives.  En  1824 
et  en  1828  y  une  contrée  de  la  Perse  a  vu  tomber  du  ciel 
une  pluie  de  ce  genre  ;  pluie  si  abondante  qu'*en  quelques 
endroits  y  eUc  couvrait  le  sol  à  cinq  ou  six  pouces  de  hau- 
leur.  La  substance  tombée  est  une  espèce  de  lichen  déji 
connue  :  les  troupeaux  y  et  surtout  les  moutcms ,  s^en'  sont 
Doorris  avec  avidité  ;  et  Ton  en  a  lait  du  pain  mangeable  (1). 

Les  Israélites  murmundent  contre  les  alimens  dont  as 
étaient  forcés  de  se  contenter  dans  le  désert  :  Dieu  leur  enK 
voya  des  cailles ,  et  en  si  grand  nombre ,  qu^  s^en  nour* 
rirent  pendant  un  mois  entier  (2).  Deux  voyageurs  savans 
01^  pensé  que  ces  cailles  ne  pouvaient  être  que  des  saute- 
tdles  (S)  ;  Yolney  (4) ,  mieux  instruit,  assure  qu^il  y  a  dans 
le  désert  deux  passages  annuels  de  cailles.  Ces  passages 
périodiques  fournissaient  y  en  Egypte  y  à  la  nourriture  des 
i^ici'vieis  sacrés  (5).  Moïse  y  sortant  de  TEgypte  y  n'ignorait 
poini  le  retour  régulier  du  phénomène  :  dans  cette  ressource 
Mlorelle ,  mais  inconnue  aux  Israélites ,  il  a  pu  montrer 


{îj  Séance  de  r  Académie  des  Sciences  »  4  août  1828. 
(S)  iVMcr.  cap.  ix. 

(2)  Nierburh,  ^ajfage  tn  AraUe  (lo-S*;,  tome  u,  p.  860.^Hasaelqniit«  f^agagê 
m  LÊrant,  tome  ii,  page  175* 

(4)  Volncy,  Beekerckes  nouveîUê  tur  CHUtaire  anekntie,  tome  i,  pages  107  et 
lOS.  —  On  obserre  aoDuelle  ment  des  passages  de  cailles ,  à  la  pointe  de  TEspagne  la 
piu  foisioe  de  i^Afrique ,  aa  pied  des  Pyrénées  et  dans  inie  de  Caprée.  La  dlme  des 
cailka  que  Ton  prend  alors  dans  cette  tic,  forme ,  dit  un  Toyageur  du  dernier  siècle* 
toai  k  revenu  de  rérêque.  (LabaL  Vo^agn  d'Egpagnê  et  d^ltatk^  tome  r,  pages 
114.  115. 

(5)  AtUan.  dt  SaU  animaL  lib.  tii.  cap.  9. 
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ment  par  le  feu  da  ciel  (1) ,  se  propagea  àyec  odèf  nqpid&é 
dont  ne  noos  donnent  point  une  idée  les  incendies  qui  dé' 
yorent  ([uelquefois  les  mines  de  houille  ou  de  charbon  de 
terre.  Les  habitations  en  feu  ^  la  campagne  minée  au  loin 
par  la  flamme  souterraine,  s^abimèrvnt  dans  le  gouffre 
que  créait  rabaissement  du  sol ,  affidssement  proportionné 
à  la  consommation  du  bitume.  Le  Jourdain  se  précipita 
dans  le  nouveau  lac ,  dont  retendue  fut  bientôt  assev  consi- 
dérable pour  que  le  fleuve  s^y  perdit  tout  entier,  abto* 
donnant  i  Fempire  de  la  stérilité ,  les  contrées  qu'il  urosait 
auparavant,  et  donta  pu  se  former  le  désert  de  Sà^  (S)^oà« 
le  tourment  de  la  soif  excita  si  vivemoit  les  murmures  des 
Israélites.  Une  seule  fiBunille  échappa  à  la  mwt.  Ptrévoyant 
avec  quelle  célérité  s*avancerait  Tinceiklie,  son  dcl  se 
hâta  d'atteindre  les  limites  de  la  couche  de  bitome;  par- 
venu dans  une  ville  qu'épargna  k  désastre,  il  cnugnit  en- 
core une  méprise  dangereuse ,  et  quittant  son  premier  tsilp  , 
se  réfugia  sur  une  montagne  (3).  liais,  fidèle  ixt  sdHiBait 
que  nous  avons  signalé,  le  patriarche  rapporte!  iMori^'ia 
sage  prévoyance  qui  Ta  décidé  à  la  faite  la  plus  pronqrte  : 
Dieu  ta  averti  du  désastre  prochain  ;  Dieu  hn  a  eammoÊidé 
de  fuir^  en  lui  défendant  même  de  regarder  dermère 
lui  (4).  Sa  piété  contribue  ainsi  à  donner  unie  appiiraioe 

{i)  c  JHn  ianee  nn  trait  nr  la  viiU  et  la  brûle  aTec  set  haUUOS»  et  dèrs^i  pv 
un  pareil  loceodie»  la  campagne,  t  Fi.  Joseph.  Ant»  Jwd»  lib.  u  cap.  iS.  c  Fëlad' 
tmm  jaeiu  arriue.,..»  igné  ealati  flagràueg  •  ditTadIe  (fliff.  Ub.  ▼•■dv.  %)  en 
pariant  de  Pemlirasement  du  territoire  et  des  rilies  de  la  Pentapole. 

(S)  D'après  la  position  des  montagnes  voisines,  je  conjecture  que  le  Jonrdatat 
toamant  à  l'ouest,  allait  joindre  le  torrent  connu  sous  le  nom  de  torreaf  ^Axar  on 
torrent  tPÉgypte^  et  qu'il  arait  ainsi  son  embouchure  prb  de  la  TÎlle  de  RUdo- 
colura. 

(s;  t  Aêcenditque  Lotk  de  Segor,  et  muntit  in  monfam....»  TimMcrat  enim  memn 
in  Segor*  m  Gènes,  cap.  xn.  Ters*.SO. 

(4)  Geneit  cap.  xix»  fers*  iStift»  15.  lOt  17. 
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SUrnafiireUe  &  un  fiait  qui  s^explique  suivant  la  marche  or- 
dinaire de  k  nature* 

Faute  de  savoir  que  certains  phénomènes  sont  propres  à 
telle  ou  telle  localité ,  on  les  a  révérés.comme  surnaturels  , 
on  les  a  rejetés  comme  impossibles. 

Telles  sont  les  pluies  de  substances  nutritives.  En  1824 
et  en  1828  y  une  contrée  de  la  Perse  a  vu  tomber  du  ciel 
me  pluie  de  ce  genre  ;  pluie  si  abondante  qu'yen  qudqnes 
endroits ,  eUc  couvrait  le  sol  à  cinq  ou  six  pouces  de  hau- 
tour.  La  substance  tombée  est  une  espèce  de  lichen  déj& 
connue  :  les  troupeaux  ^  et  surtout  les  moutons ,  s^en'  sont 
Doorris  avec  avidité  ;  et  Ton  en  a  lait  du  pain  mangeable  (1). 

Les  Israélites  murmundent  contre  les  alimens  dont  fls 
Haient  forcés  de  se  contenter  dans  le  désert:  Dieu  leur  eiH 
roya  des  cailles ,  et  en  si  grand  nombre ,  qu^ils  s*en  nour- 
rirent pendant  un  mois  entier  (2).  Deux  voyageurs  savans 
Mit  pensé  que  ces  cailles  ne  pouvaient  être  que  des  saute- 
rdles  (3)  ;  Yolney  (4) ,  mieux  instruit,  assure  qu'*il  y  a  dans 
le  désert  deux  passages  annuels  de  caUles.  Ces  passages 
périodiques  fournissaient ,  en  Egypte ,  à  la  nourriture  des 
Kperviers  sacrés  (5).  Moïse ,  sortant  de  TEgypte ,  n'ignorait 
point  le  retour  régulier  du  phénomène  :  dans  cette  ressource 
naturelle  y  mais  inconnue  aux  Israélites ,  il  a  pu  montrer 


{î)  Séance  de  rAcadémie  des  Science!  »  4  août  1828. 
(S)  iVKHtfr.  cip.  XI, 

[Z)  Nierburli,  f^ojfoge  en  AraMe  (in-S*;,  tome  ii«  p.  860.— Huwlqaiitt  bagage 
m  ijerant,  tome  if,  page  &75. 

(4)  Volney,  Beckereheê  nouvetteê  9ur  PHUtoire  anektuœ,  tome  i»  pages  107  et 
1 08.  —  On  olMerfc  aouiielle  ment  des  passages  de  cailles ,  à  la  pointe  de  TEspagne  la 
lias  voisine  de  l'Afrique ,  au  pied  des  Pyréoées  et  dans  l*Ue  de  Caprée.  La  dlmc  des 
:aiJlcs  que  Ton  prend  alors  daus  celte  tic,  forme,  dit  un  Toyageur  du  dernier  siècle, 
ont  le  revenu  de  rérèque.  (LabaL  Vogagn  iTEgpagnê  tt  d^liolkt  tomev^  pages 
IIA.  115. 

(5)  AtUam.  dt  Sai.  animaL  ïïb.  nu  cap.  9. 
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r«euTie  de  la  Divinité  qui  exauçait  leurs  prières  9  ou  daignait 
même  céder  à  leurs  murmures.  La  mort  presque  soudaine' 
d\in  grand  nombre  d^entre  eux  (ut  ensuite  une  conséquence 
de  Tayidité  avec  laquelle  ils  chargèrent  de  ses  viandes  suc- 
culentes leurs  estomacs  fatigués  par  la  disette ,  et  le  chef 
des  Hébreux  ne  les  trompa  point  9  quand  il  la  leur  fit  envi- 
sager comme  une  juste  punition  de  leur  gounnandise. 

n  lui  avait  été  encore  plus  facile  d'appeler  leur  pieuse  re- 
connaissance sur  le  passage  de  la  Mer  Rouge.  Pour  confir- 
mer  la  réalité  du  miracle  ou  pour  Texpliquer,  on  a  cité  une 
tradition  très-ancienne,  conservée  par  les  Ichtyophages , 
qui  habitaient  sur  les  bords  de  cette  mer  :  le  reflux,  disaient- 
ilSy  iut une  fois  si  violent  qu'il  mit  à  sec  le  golfe  entier;  mais 
le  flux  revint  avec  impétuosité ,  et  les  eaux  reprirent  soudain  . 
leur  niveau  (1).  Ce  phénomène  est  analogue  à  celui  qn^dn 
observe  souvent  dans  les  tremblemens  de  terre  ;  il  rapdle 
le  désastre  qui  noya  les  Perses ,  lorsqu'ils  voulaient  péné- 
trer dans  la  presqu'île  de  Pallène ,  et  où  l'on  vit  un  effet  de 
la  vengeance  de  Neptune  (2) ,  comme  la  perte  des  Égyptiens 
fut  attribuée  au  courroux  du  Dieu  d'Israël.  Hais ,  pour  être' 

■ 

adoré  des  Hébreux  et  admis  par  nous  y  le  prodige  n'a  pas 
besoin  de  ces  circonstances  extraordinaires.  Pendant  l'an- 
née qu'il  signala ,  si  l'on  en  croit  Paul  Qrase,  la  chaleur  fxâ 
si  vive  qu'elle  donna  heu  à  la  fable  de  Phaéton  (3)  :  l'eau 
devait  avoir  d'autant  moins  de  profondeur,  et  le  passage 
offrir  moins  de  difficultés.  Suivant  Josèphe  (4) ,  les  ll^gjf' 
tiens  fatigués  différèrent  d'attaquer  les  Hébreux;  ceux-ci 
eurent  donc  le  temps  de  profiter  du  reflux  ;  quand  leurs 

(ij  Diod,  SU.  lib.  ui.  cap.  SO. 

(2)  UerodoU  lib.  viix,  cap.  129. 

(S)  P.  Oroê.  lib.  I.  cap.  iO. 

(4)  FL  Joêtph,  Ant,  Jud,  lib.  ii.  cap.  ?■ 
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ennemis  se  décidèrent  à  les  poursuivre ,  il  était  trop  tard  ;  la 
marée  remontait ,  et  le  vent  y  la  pluie,  la  tempête ,  secondant 
son  mouyemeut ,  rendaient  le  retour  des  eaux  plus  prompt 
et  leur  action  plus  rapide.  Ces  divers  détails  sont  proba- 
blement exacts  ;  mais  encore  une  fois ,  ik  ne  sont  pas  néces- 
saires pour  expliquer  un  iait  qui  peut  se  renouveler  tous 
les  jours.  Le  bras  de  mer  que  traversa  Moïse ,  est  étroit  (1)  ; 
le  flux  et  le  reflux  s'y  succèdent  rapidement  Dans  la  cam- 
pagne de  Syrie,  le  chef  de  Tannée  d'Orient,  le  traversant 
i  marée  basse,  fut  surpris  par  la  marée  montante  ;  sans  un 
prompte  secours ,  il  eût  péri  submergé  (2)....  et,  dans  Fae- 
ddeat  sans  gloire  qui  aurait  interrompu  une  carrière  déjà 
si  brillante,  Fislamisme  eût  vu  sans  doute  un  prodige  envoyé 
par  le  Ciel. 

On  sait  combien  fréquemment  TÉgypte ,  la  Syrie ,  ces- 
contrées  fécondes  en  traditions  miraculeuses,  sont  désolées"^  ^ 
par  des  l^ons  de  sauterelles  ;  si  elles  échappent  alors  i  uxie! 
enciëre  dévastation,  c^est  quand  un  vent  soudain  enlèves 
eette  nnée  d'insectes ,  et  la  précipite  au  sein  des  flots.  Mais  y  . 
dans  les  récits  de  l'Exode ,  c'est  pour  punir  le  roi  d'Egypte^ 
de  son  injustice  envers  Israël ,  que  Dieu  a  fut  soufiler.  on  ^ 
vent  brûlant  qui  couvre  TÉgypte  de  sauterelles  ;  et  le  vient 
d'Occident ,  qui  les  emporte  dans  la  mer  Rouge ,  n^est  ac- 
cordé par  le  Ciel  qu'aux  prières  de  Moïse  (3). 

Dans  l'Exode  encore.  Moïse    délivre  TÉgypte  de  la 
"NKicAe ,  après  en  avoir  constamment  préservé  le  terri- 
toire de  Gessen  habité  par  les  Israélites. 
Quel  était  ce  formidable  exécuteur  des  vengeances  de 


(1)  IhrodoU  Wh*  IL  eap.  lit  Dio<L  Sic.  lib.  m.  cap.  SO, 

(2)  Noiiee  iur  BeriKoUet,  DacriptUm  de  fÈm^t  et  AenM  etujfciopédUfMit  lOOR 

()}  Exoà,  cap.  x«  vers,  14*  iS.  19» 


■» 


76  BK  8€IBNCES  0GGVITB8. 

Jéhoyah?  La  version  éthiopienne  de  la  Bible  et  le  texte 
hébreu  loi  donnent  le  nom  de  Tsaltsalya  (!)•  Cest  celui 
d^un  insecte  9  appelé  aussi  zimb;  c^est  le  nom  de  la  mmh 
châf  fléau  des  pasteurs  de  TAbyssinie;  et  qui  y  depuis 
Téquinoxe  de  printemps  jusqu'^à  Téquinoxe  d^automncy 
infecte  les  terres  grasses  et  fertiles  de  ces  régions  ^  et  ne 
s'arrête  qu'à  Feutrée  des  sables.  Supposons  qu'une  fois, 
le  zùnb  ait  firanchi  les  limites  qui  semblent  circcmscrire 
son  apparition,  et  pénétré  jusqu'en  Egypte  :  la  contrée 
sablonneuse  de  Gessen  dut  rester  encore  exempte  de  ses 
atteintes ,  au  milieu  des  riches  vallées  qu'il  désolait.  Cette 
préservation  exclusive,  et  la  disparition  subite  de  l'insecte 
.  redouté ,  passèrent  facilement  pour  des  miracles ,  sja  yeux 
dliommes  qui  ne  pouvaient  savoir  combien  est  régulière, 
sur  ces  deux  points,  la  marche  de  la  nature.  Aussi  Fap- 
parition  de  la  mouche  prodiûsit-èlle  une  impression  pro- 
fonde sur  l'esprit  des  Israélites;  on  le  voit  par  les  fré- 
quentes allusions  qu'y  bit  l'écriture  :  Dieu  promet ,  à  deux 
rq>rûes,  d'envoyer  des  frelons  contre  les  nations  que 
doit  dompter  son  peuple  (2);  et  l'exécution  de  cette  pro- 
messe, quoique  Moïse  n'en  parle  pas,  est  rappelée  par 
Josué  et  par  Fauteur  du  livre  de  la  Sagesse  (3). 

Je  soupçonne  que  la  civilisation  de  FAfirique  andenne 
fût  antérieure  à  Fapparition  du  Tsaltsalya,  et  que  ce  fléau, 
ainsi  que  tant  d^autres,  vint  comme  envoyé  par  le  génie 
du  mal ,  pour  troubler  les  jouissances  que  faisait  goûter 
aux  hommes  leur  réunion  en  société. 

C'est  ici  plus  qu'une  simple  conjecture  :  un  écrivain 


(4)  Bruce  I  Voyage  aux  toutou  du  NU  (in-8*Ji  tome  n,  pages  196-SOB;  tone  n» 
pages  874-SSl. 

(5)  Exod.  cap.  ixin.  Ter^  28.  Deuteronom*  cap*  th.  Ters.  20. 
(S)  Joiuéf  cap.  xxiT.  Ters.  iS,....  SapienU  cap.  xn.  Yen.  8. 
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[ui  a  rassemblé  beaucoup  de  traditions  anciennes  sans  les 
Sscuter^  mais  probablement  aussi  sans  les  défigurer,  Élien 
apporte  que,  prés  du  fleuve  Asiaboras  (1),  apparut  tout 
;  €Otp  une  nuée  épouvantable  de  mouches.  Les  habitans 
irent ,  par  ce  fléau ,  chassés  de  leur  pays ,  séjour  d'ail- 
snrs  fertile  et  agréable.  La  contrée  qu^arrosent  le  Nil  et 
s  Tacaizé  est  en  effet  agréable  et  fertile  ;  et,  chaque  aoh 
ée,  le  retour  du  TsaUsalya  la  rend  déserte,  et  nulle 
alntation  permanente  n^y  peut  subsister.  Si  l'on  admet 
ofre  opinion,  à  laquelle  une  discussion  approfondie  don- 
erait  plus  de  certitude  (3) ,  on  concevra  comment ,  dans 
s  premiers  ravages  de  cet  inévitable  ennemi ,  Thomme 
ipérieur  sut  montrer  à  la  crédulité  et  à  reffix>i ,  la  puni- 
tm  de  quelqu'une  des  &utes  que  la  fragilité  humaine 
ermet  toujours  de  supposer,  et  que  multiplie  à  Finfini 
adgence  des  prêtres.  Avec  cette  tradition.  Moïse  avait 
apporté  d'Ethiopie  la  connaissance  du  privilège  dont 
missent  les  pays  sablonneux  :  lui  hit41  difficile  de  con^ 
incT  Tune  et  Tautre,  pour  en  former  Thistoire  miraci»-' 
iose  qu**!!  racontait  à  une  génération  née  dans  le  désert, 
t  élevée  dans  Tignorance  invincible  des  anciens  souv»» 
i»(3)?  ^ 

Comment  tant  de  faits  naturels  ont-ils  pu  passer  pour 
oerveilleux? 

1*  Si  la  multitude  regarda  souvent  comme  un  prodige 


(i)  jlHiam.  de  NaU  ardmaU  lib.  xm.  cap.  40.^Ëlieo  parié',  il  est  frai  «  de  Tlnde  | 
■ihrfiikioptea  itçace  nomchei  les  andeiM  ;  et  la  poûUon  du  Oeuve  AHiboras  M 
^  pai  de  doute  sur  celle  do  pays  dont  Pauteor  a  touIu  parler. 

(S)  le  ne  propose  de  m'y  livrer,  dans  PooTrage  întilulé:  dé  U  CMdêatUm,  V* 
Me»  Ut.  u ,  cliap.  i ,  ^  VÀfiitpu  amiemie. 

m  Phiitard  Jes  communîcBtions  fréquentes  des  Hébreux  avec  VÉgspXe  leur  firent 
'MNlie  la  périodidlè  du  fléau,  baie,  pour  eiprimer  le  rassemUement  soudain  de 
^««fc  dis  t^jptkm,  le  compare  à  rapparition  de  la  mowhe  dans  les  pays  qu*arraae 
'^  ^  RH,  le  fleate  d'figyple  (isffî,  cap.  f u.  ven.  18). 
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le  phénomène  local  dont  elle  ne  soupçonnait  pas  le  re- 
tour prodigue,  souvent  aussi  Tignorance  on  roublî  dé- 
roba la  connaissance  dn  fait  naturel ,  aux  prêtres  même 
qui  proclamaient  le  prodige.  L^exemple  que  nous  renom 
de  discuter  nous  en  fournira  la  preuve. 

Les  Éléens  adoraient  Jupiter  chaêae-mouche  (Apomyios); 
aux  jeux  olympiques ,  on  sacrifice  au  Dieu  Mywdèi  ^siit 
di^Mraitre  tontes  les  mouches;  Harnle^  sacrifiant  dam 
le  même  lieu  où,  depuis,  Rome  lui  éleva  un  temple» 
invoqua  un  Dieu  Myagrùta  (efirnse-mouchey,  on  ajoute, 
i  la  vérité,  que  les  mouches  n'entraient  point  dans  ce 
temple  (1)  :  mais  indépendamment  des  secrets ,  tels  que 
certaines  fumigations,  qui  peuvent  éloigner  ces  insectes, 
leur  di^arition  a  tieu  naturellement  dans  les  édifices  obs- 
curs et  profonds,  comme  étaient  tous  les  sanctoairea. 
Pour  savoir  si  le  prodige  a  créé  le  surnom  du  Dieu,  on 
si  le  surnom  du  Dieu  a  &ut  inventer  le  prodige ,  voyons 
dans  quels  pays  son  culte  a  dû  conmiencer. 

On  adorait  en  Syrie  et  en  Phénicie,  le  Dieu  Beliébnlfa 
(Baal-Zebud)  (3) ,  Dieu  ou  Setgnew  des  mouches.  Duptài 
le  rapproche  de  Pluton ,  ou  d'Hercule  le  Serpentaire ,  dont 
la  constellation  s^élève  en  octobre,  lors  de  la  di^aritia» 
des  mouches.  Mais  une  parralle  coïncidence  n*a  pu  être 
consacrée  par  la  religion,  que  dans  une  contrée  où  h 
préseiiee  des  mouches  était  un  véritable  fléau,  ramena 
périodiquement  par  le  cours  des  saisons. 


{IJ  SoUn,  e»p.  1.  —  Ptin,  Hiil.  mit,  Ub.  i.  cap.  3S  et  Ub.  un.  cap.  6. 
(1)  Le  nom  de  Banl-Zcbud  se  rctraute  dansceluldefio/M*,  icmu  kqndla»- 
cicni  IrlandaiiBJoruicnt  le  soleil,  Dieu  de  II  iDoit,  c'eM<*.dîre  ICKiWldariP* 

Infiiricui'S,  le  inCmc  (|mc  Siripii  a  Plulon.  (G.  Higsins.  TV  etUU  dmiiU.  p.  U'I- 
*  Il  vu  diSIcile  aqJoanJ'liui  de  coiuc^tcr  l'origiac  coDUOiuie  des  aDÔEBnesdii'uiilM'* 
llttudatc  Al i%fWi^ietB3al-Zcbud était doDC,  a  Pbiaicie.lewlfildr iW' 
BdoBi  l'nMemeni  meUail  on  WK  su  (Kaa  de  I*  mM*i- 
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I  hdbitans  de  Cyrène  sacrifiaient  au  Dieu  Achor, 
être  délivrés  des  mouches  (1).  Ceci  nous  rapproche 
)int  que  nous  voulons  découvrir.  Cest  du  plateau 
eroé  que  fuyaient  les  pasteurs ,  loin  du  redoutable 
Uilya,  attendant  Téquinoxe  d^automne,  terme  désiré 
a  règne  de  six  mois.  G^est  par  eux  que  dut  être 
le  vainqueur  de  la  mouche,  le  soleil  de  cet  équi- 
,  figuré  depuis  par  Sérapis,  Pluton  et  le  Serpentaire. 
lays  où  la  divinité  fut  adorée  comme  changeant  la 
le  la  terre  et  la  destinée  des  hommes^  la  renommée 
n  pouvoir,  la  vive  impression  que  faisait  sur  les 
es  qui  ne  Tobservaient  même  qu'une  fois  y  le  fléau 
elle  triomphait  y  étendirent  ^ns  peine  son  culte  dans 
réfaïque,  en  Syrie,  chez  les  Phéniciens.  Rome  et 
ëce  auraient  pu  tenir  de  chacun  de  ces  peuples  la 
\  superstition  :  mais  nous  observons  qu'en  Grèce, 
e  rattachait  à  des  traditions  afiricaines.  Les  Arca- 
d'Héraéa  joignaient  le  culte  du  demi-dieu  Myagrius 
lie  de  Minerve;  et  la  Minerve  qu'ils  adoraient,  ils 
ait  empruntée  à  TAirique.  Us  la  faisaient,  à  la  vé- 
oaitre  en  Arcadie ,  mais  au  bord  d'une  fontaine  7W- 
r ,  dont  ils  racontaient  les  mêmes  prodiges  (3)  que 
pii  illustraient ,  en  Libye ,  le  fleuve  ou  lac  Triton , 
e  la  nabsance  de  la  Minerve  la  plus  anciennement 
le.  Une  colonie  arcadienne,  établie  au  milieu  des 
es  où  Rome  devait  s'élever  un  jour,  y  avait  porté 

te  d'Hercule Si  Numa  dut  aux  Tyrrhéniens  les 

issances  qui  lui  firent  consacrer  à  Rome,  sous  le 
de  Janus,  le  Dieu-Soleil  de  Meroé  (3) ,  ce  furent 


fkuBkt.nat. 

mÊÊÊÊÊÊm  jirtâéL  cap.  S6—  Les  Béotieni  d*Alaloom^e  montraient  dans  leur 
itrin  XHlpii,  Mt  les  bords  duquel  ils  plaçatoot  aui^l  la  naisnnce  de  Mi- 
■b  Boaof.  cap.  83)« 
inâÊcHon  à  l'Biêtoire,  page  19» 
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probablement  les  compagnons  d'Erandre ,  4jpii ,  long4emps 
aoparaTanf ,  dressèrent,  an  bord  dn  Tibre,  Taolel  dnlibé- 
rateor  annuel  des  rires  de  FAstapus  et  de  FAstaboras. 

Loisqoe  le  culte  de  cette  diTinité  locale  se  propagea 
unsi  cbez  des  peuples  auxquds  die  derah  pour  jamais 
être  étrangère,  le  prodige  quils  lui  attribuèrent  nèqait 
mtfnrdlanent  dn  sens  de  son  nom  dont  ils  ignoraient 
Forigine.  Les  inventions  analogues  ont»  dans  tous  les 
temps,  été  nombreuses;  et  d'autant  plos  qu'dles  étakot 
souvent  secondées  par  la  rue  d*emblèmes  appropriés  au 
sens  du  nom  de  la  divinité,  emblèmes  dont  le  prod^ 
supposé  fournissait  une  explication  plausible. 

2?  Le  vulgaire,  i  Fadoration  duquel  on  présentait  da  .• 
prodiges,  croyait  et  ne  réflécbissait  pas;  Fhomn^  instrait  - 
se  soumettait,  par  babitude,  à  la  croyance  établie;  le  prêtre 
ne  parlait  que  pour  la  faire  respecter,  â  moins  que  des 
baines  de  parti,  plus  puissantes  que  Fintérét  sacerdotal, 
ne  lui  arracbassent  des  révélations  indiscrètes.  A  la  voit 
du  prophète  Jadon,  Jéroboam  a  vu  se  fendre  Fautel  de  V 
pierres  qu'Q  couvrait  de  victimes  impies  ;  il  a  vu  sa  main  . 

se  reiirer Un  prophète  du  parti  opposé  s'empresse  de 

le  rassurer,  en  lui  expliquant  ce  double  prodige  :  Fauld,. 
construit  à  la  hâte ,  s'est  affaissé  sous  le  poids  des  victimei; 
et  la  main  du  roi  s'est  engourdie  de  lassitude  (1).  Plos 
tard,  le  prophète  Sédékias,  après  avoir  frappé  le  pro- 
phète Michée ,  son  antagoniste ,  le  défia  insolemment  de 
se  venger,  en  lui  laisont  rett'rer  la  main  comme  Jadoa  é 
lavait  fait  à  Jéroboam*. •  Michée  n  accepta  point  le  défi (3)- 

Mais  les  discussions  de  ce  genre  ont  toujours  été  rares  : 
dans  les  âges  de  miracles  et  de  prodiges ,  Fhomme,  er 

» 

[1)  FL  /i7jfpA.  Jnii^.  /si.  13».  Tni.  cap.  3. 

(2)  n.  Joitpk.  Antiq.  Jmd.  lib.  ^m.  cap.  10. 
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oulever  le  voile  du  merveilleux  et  à  montrer  la 
dut  s'arrêter  souvent ,  et  se  rappeler  qu^il  existe 
nrs  redoutables ,  si  elles  ne  sont  pas  respectables, 
lineurs  qui  périssaient  suffoqués ,  avaient  été  tués 
émon  de  la  mine;  des  esprits  infernaux,  gardiens 
rs  cachés  dans  les  profondeurs  de  la  terre  y  immo- 
tomme  avide  qui  y  pour  s^en  emparer^  osait  péné- 
pi'à  leur  asile.  Dans  ces  traditions ,  si  anciennes 
indues  y  nous  reconnaissons  les  effets  des  mo fêtes , 
délétères  qui  se  dégagent  dans  les  souterrains  y  et 
dans  les  mines.  En  préservant  Thonmie  de  leur 
leurtrière,  la  science  a  acquis  le  droit  de  révéler 
are  ^  et  de  dissiper  les  £suitômes  créés  par  Tigno- 
;  par  Teffroi.  Mais  Taurait-elle  tenté  avec  succès, 
^avait  pu  qu'indiquer  les  causes  du  mal,  et  non  y 
r?  Taurait-elle  tenté  sans  péril,  quand  les  princes 
Baient  leurs  trésors  au  sein  de  la  terre ,  vo}'aient , 
I  terreurs  superstitieuses ,  la  garantie  la  plus  sûre 
lolabilité  de  leur  dépdt;  ou  quand  les  ouvriers 
t  sur  le  compte  du  démon  de  la  mine ,  non-seu- 
leiirs  dangers  réels ,  mais  encore  les  maladresses , 
s  9  lés  délits  qui  se  commettaient  dans  leurs  sou- 
i  demeures  (1). 

û&kce  encore  il  appartient  de  prévenir  ou  de  guérir 
irs  universelles ,  véritables  épidémies ,  telles  que 
on  voit  une  multitude  entière  être  trompée ,  sans 
it  mi  trompeur. 

ilors,  et  plus  que  jamais ,  la  prudence  peut  arrêter 
ic  la  vérité.  Quand  on  croyait  (2)  que,  dans  deux 


Bios.  EpiiL  tfmer.  pige$  96. 97. 

amit  TVactatui  de  Fatcinatione^  pages  6SS,  623  et  6S6.  c  Frater  Lom- 
rd  SûUnriiamm.  »  ^  Babelib  a  probablemect  fleiil  «Uoiloo  à  celle 

6 
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contrées  de  Flfalie  y  raccouchement  des  femmes  était  pres- 
que toujours  accompagné  de  rémission  de  monstres ,  dé- 
signés s(uis  le  nom  de  frères  des  Lombards  ou  des  Sa- 
lemitainsj  tant  leur  production  passait  pour  habitudle; 
quand  on  allait  jusqu'à  prétendre  que  ces  monstres  étaient 
des  animaux  nobles,  des  aigles  y  des  autours ,  dans  les  ht- 
milles  nobles  ^  et  dans  les  &milles  plébéiennes ,  des  ani- 
maux vilsy  des  lézards,  des  crapauds  ;  quand  cette  croyance 
donnait  lieu  à  de  fréquentes  accusations  de  sorcdlerie  et  i 
des  condamnations  atroces  ;  un  savant  n^aurait^l  pas  rbqué 
de  {KUlager  le  sort  des  victimes  qu'il  eftt  voulu  sauTcr,  si, 
combattant  Fextravagance  générale ,  il  en  avait  montré  h 
source  dans  quelques  phénomènes  mal  observés  et  phs 
mal  racontés,  et  dans  des  supercheries  in^irées  par  la 
folie ,  Fintérét  et  Tesprit  de  vengeance? 

c  Les  truies,  en  chaleur,  attaquent  même  les  hommes»» 
a  dit  .Vristote  (1).  Au  commencement  du  X\1I*  siècle,  m 
prêtre  finançais ,  exposé  par  un  funeste  hasard  ft  une  Maf- 
blable  agression ,  fut  accusé  de  sortil^  par  son  propre 
firére  ;  traîné  devant  les  tribunaux ,  aux  cris  de  toute  mie 
WUe  frappée  d*honreiir  ;  contraint ,  par  les  douleurs  de  h 
torture ,  ù  avouer  un  crime  imaginaire  ;  livré  enfin  à  m 
affreux  supplice  {"£)...  Qu  un  homme  instruit  eAt  rappdé 
alors  ce  qu'avait  écrit  Aristote  vingt  siècles  auparavant; 
aiu^t-il  bit  cesstnr  le  scandale ..  empêché  un  absurde  pr^ 
ct\»  criminel*  prévenu  son  abominable  issue?  ou,  seé 
éclairé  au  milieu  d\uie  population  aveugle ,  ne  se  senil-3 
}>a$  plutôt  couiprouiis  lui-même,,  comme Siuteur  du 


jihKink  cf\7j:tof .  d^w  \<*  prodiip»  qui  pivcèdeut  U  oaàsaDcc  de  Pantafrari  (l*i* 
II.  cbjp.  V .  prtHiT|[e^  que  j*iV3i»  toujuun  mr«rdie»o»LBie  ane  de  ces  SctHMOl'*' 
va^aolm  quM  dntiwiit  à  «fn ir  de  p<fiM«|iorti  ^  Oui  de  vMA»  kanfies* 
(l)  drist.^i.  Hût.  .^HimuL  Itt^  «L  cap.  tS. 
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'  et  complice  de  sortilège  ;  on  peut  le  croire ,  quand  on 
Toit  que  FiUnsion  avait  gagné  un  honune  aussi  éclairé  que 
Tétait  pour  ce  tempsJà  le  célèbre  d^Aubigné. 

-  Pour  expliquer  plusieurs  contes  de  sorcellerie ,  plusieurs 
tcpifs  de  mythologie ,  il  suffirait  d'observer  les  écarts  de 
la  nature  chez  les  animaux  apprivoisés  ^  ou  retenus  par 
Xbonmke  dans  Fesdavage  et  Fisolement  (1).  Cette  discus- 
Hùa  que  la  décence  permet  peu  aujourd'hui  y  la  prudence , 
ft  d'aotres  époques.  Ta  dû  interdire  aux  hommes  assez 
instroils  pour  rentreprendre. 

En  vain ,  d'ailleurs ,  l'interprète  de  la  science  eû^il  élevé 

la  voix ,  et  signalé  un  phénomène  déjà  connu ,  où  l'en- 

tfioosiasme  voyait  un  prodige ,  si  les  hommes  en  possession 

#4e  se  faire  croire  avaient  quelque  intérêt  à  persuader  que 

le  prodige  était  réel.  Bravant  les  prêtres  qui  le  menacent 

'm  nom  de  la  divinité  dont  il  méprise  les  droits ,  Érésichton 

•pOTte  la  hache  dans,  un  bois  consacré  à  Gérés.  Quelque 

^iffdps  après  il  est  attaqué  de  boulimie,  maladie  dont  on  a 

^fcierré  des  exemples  dans  les  temps  anciens  comme  de 

ODS  jours  :  une  faim  insatiable  déchire  ses  entrailles  ;  en 

*irain  il  s^dSEorce  de  la  satisfaire  ;  ses  richesses  épuisées  ont 

hiailât  disparu)  toutes  les  ressources  liii  manquent;   il 

MOGombe ,  il  meurt  d'inanition  :  les  prêtres  triomphent  ; 

•aainj^e,  consacré  par  eux,  va  redire  à  jamais  quel'im- 

*  pie  Érésicfalon  a  péri  misérablement ,  victime  dévouée  à 

h  vengeance  de  Cérès ,  de  la  divinité  dont  les  présens 

aourrissent  le  genre  humain  (2). 


(I)  Bfidb  (MnoNMMRiiv  page  SOS)  dit  que  Ton  rcganU  oomme  an  démouvle 
«ta  d'au  coaTtot  qui  le? ait  les  robes  des  rdigieuses  pour  en  iboser.  On  a  tu  des 
^dM,  des  chemaUs  apprlTolsés,  s'élancer  sur  des  remmes,  etc.,  etc. 

■ 

(t)  La  sopcrsiilioo  modeme  ne  le  cède  point  à  l'ancienne.  Fromann»  TVodol.  4e 
'«Nk  page  SIS,  cite  des  eicqiples  de  boulimie  que  Ton  n*a  pas  manqué  de  pren- 
^pow  des  eiieis  de  la  possession  du  diable. 
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Tel  était  Fayanfage  que  sayaîeat  tirer  les  prêtres*  des 
iidts  peu  ordinaires  dont  le  hasard  leur  permettait  d»  s^em- 
parer  :  il  était  assez  grand  pour  qu^ik  ne  sodfrissenf  point 
qa^un  seul  phénomène  de  ce  genre  échappât  à  leur  mve^ 
tigation.  Les  pontifes  romains  n^'avaient  pas  myenté  la  pn- 
tique  religieuse  de  consigner  sur  des  registres  les  proéiga 
que  chaque  année  voyait  éclore  :  comme  tontes  les  -eoA^ 
naissances  magiques ,  ils  Fayaient  empruntée  des  préfres 
étrusques^  dont  Lydus  (4)  cite  fréquemmcait  les  livîes^ 
crés;  il  est  plus  que  probable  qu^dle  existait  dans  tuas  ks 
temples  anciens. 

Cette  pratique,  dans  qudque  intention  qu^eDe  eAl  été 
d'abord  établie,  devait  créer,  à  la  longue^  one  âistnidHiii 
assez  étendue.  Il  est  difficile  de  recueillir  une  série.JMNt 
interrompue  d'observations  physiques ,  sans  les  compÉrery 
même  involontairement ,  entre  elles,  sans  B^percerqir^pA 
phénomènes  sont  plus  ou  moins  souvent  conséqoens-  ks 
uns  des  autres ,  sans  acquérir  en  un  mot  sur  la  manbs 
de  la  nature ,  des  connaissances  réelles  et  d'une  vérilaUe 
importance. 

n  serait,   par  exemple,  intéressant  de  rechercher  ce 
qu'il  y  avait  de  raisonné  et  de  scientifique ,  dans  le  jagO' 
ment  que  le  prêtre  ou  l'augure  portait  sur  les  conséquences 
d'un  prodige,  et  dans  les   cérémonies  expiatoires  qoV' 
prescrivait  pour  les  prévenir.  Souvent ,  sans  doute  fûv0 
songeait  qu'à  distraire  ou  à  rassurer  l'imagination  effinyée; 
souvent  l'ignorance  et  la  crainte  obéissaient  aveoglémcflC 
à  une  superstition  routinière,  stupide  ou  féroce.  Mûii 
comme  l'avait  enseigné  Démocrite ,  l'état  des  entrailles  dtf 
animaux  immolés  pouvait  fournir,  aux  colons  débarqués 
sur  une  tarre  inconnue ,  des  indices  probables  sur  ks 
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qoaliiés  du  5ol  et  da  climat  ;  Finspection  du  foie  des  vie- 
timeB  qui  depuis  servit  de  base  à  tant  de  prédictions^  nV 
Tait  pas  originairement  d'autre  but  :  si  Ton  y  trouvait , 
dans  toutes  >  un  caractère  maladif  ^  on  en  conduait  le  peu 
de  salubrité  des  eaux  et  des  pâturages;  les  Romains  se 
relaient  encore  diaprés  cet  indice  ^  dans  la  fondation  des 
▼iUes  et  la  position  des  can^  retranchés  (1).  De  tels  exem- 
jflm  prouvent  que ,  dans  les  pratiques  religieuses  des  an- 
cieâa»  quelques-unes,  au  moins  dans  Torigine^  émanèrent 
d'une  science  positive ^  basée  sur  de  longues  observations, 
et  dont  nous  pourrions  retrouver  des  vestiges  encore  ins- 
Iractifi» 

^  Que  devons-nous  maintenant  penser  des  opérations  ma- 
nques,  bien  plus  utiles  aux  prêtres  que  les  prodiges, 
poisse  9  loin  d'éclater  à  Fimproviste,  elles  dépendaient 
de  la  volonté  de  Thomme^  pour  le  moment  précis ,  re- 
tendis et  la  nature  de  leurs  résultats  ?  La  discussion  à  la- 
'^qndle  nous  venons  de  iious  livrer  répond  à  cette  question. 
lies  prodiges  rapportés  par  les  anciens  s'expliquent  uatu- 
rdlement;  leurs  récits  ne  peuvent  donc  être  argués  de  men- 
umgô  :  pourquoi  seraient-ils  plus  suspects  quand  il  s'agit 
d^seôrres  magiques  qui  admettent  des  explications  non  moins 

?  Alors 9  seulement,  il  budra  supposer  avec 
,  que  les  piètres  ont  possédé  et  tenu  secrètes  les  con- 
nécessaires  pour  opérer  ces  merveilles.  Rappe- 
loai  ki  la  règle  qui  doit  décider  notre  croyance ,  la  mesure 
in  probab^tés  favorables  ou  contraires  :  est-il  vraisem- 
Udde  que,  dans  tous  les  pays,  des  hommes  dont  nous 
menons  de  justifier  la  véracité  sur  des  points  où  on  l'attaquait 
^    >vee  force ,  aient  raconté  tant  de  merveilles  absurdes  qui 


c 


(t)  nm».  ék  ArekU.  lib.  i.  cq».  4*  —  CtMr.  ée  Dmik.  lib.  i.  cap.  ;p.  lib.  ti. 
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n^avaient  pour  principes  que  rignorance  et  rinqpostara? 
rTest-fl  pas  pics  yraisemblable  ^e  lenrs  rédts  sont  foiH. 
dés  en  vérité  ;  que  les  merveilles  ont  été  opérées  par  des  . 
procédés  dus  aux  sciences  occultes  renfennéesdans  les  tem* 
pies?  et  la  yraisemblance  n^approche-t-elle  pas  de  la  cerlH  - 
tude ,  qtiand  on  songe  que  Tobserration  assidue  et  la  com- 
paraison de  tous  les  prodiges ,  de  tous  les  frite  extraordi- . 
naires ,  suffisaient  pour  doter  les  prêtres  d\me  partie  notaUr» 
des  connaissances  théoriques  dont  a  dA  se  composer  la 
magie? 
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CHAPITRE  V. 


^  Antiquité  et  iniiver$alité  de  la  croyance  à  la  magie.  Ses  œuvres 
■t  attribuées  é^lement  au  bon  et  au  mauvais  principe.  On  n*a 
Il  cru  9  dans  raniiquité ,  qu'elles  fussent  le  renversement  de  Tor- 
naturel.  On  n*en  cointeslait  point  la  réalité,  lors  même  qu'elles 
HBt  produites  par  les  sectat^ors  d*mie  rel%ion  ennemie. 


seule  puissance  qui  ne  connaisse  rien  d'immuable ,  le 
1 9  se  joue  des  croyances  comme  des  vérités  :  il  passe  ; 
sniyant ,  sur  sa  trace  >  les  vestiges  des  opinions  dé- 
S,  on  s^étonne  de  voir  des  mots ,  jadis  presque  syno- 
sSy  différer  plus,  maintenant,  par  les  idées  qu'ils 
Qent,  qu'ils  ne  furent  jamais  rapprochés  par  le  sens 
exprimaient. 

iig-lemps  la  magie  a  gouverné  le  monde*  Art  sublime 
ni ,  elle  parut  une  participation  au  pouvoir  de  la  divi- 
admirée  encore  au  commencement  de  notre  ère  par 
hilosophes  religieux ,  comme  «  la  science  qui  découvre 
is  voile  les  œuvres  de  la  nature  (1) ,  et  conduit  à  con- 
ipler  les  puissances  célestes  (3)  »  ,  cent  cinquante  ans 
tard ,  le  nombre  et  surtout  la  bassesse  des  charlatans 
Q  faisaient  im  métier,  avaient  Uvré  son  nom  au  mépris 


PML  Jmd.  Ub.  De  ineâaiihLs  Uiitui. 
Mm.  Hb.  Qmod  ammê  protui  Uèêr. 
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des  hommes  éclairés;  tellement  que  le  biographe  d' Apol- 
lonius de  Tyane ,  Philostrate ,  s'empresse  d'assurer  que  son 
héros  nVtait  point  magicien  (i).  Dans  les  ténèbres  -da 
moyen  â^e ,  k  magie  y  en  reprenant  de  Fimportance ,  de- 
vint un  objet  d'horreur  et  d^'effroi  :  depuis  un  siècle ,  le  pro- 
grès des  lumières  en  a  bit  un  objet  de  risée. 

Les  Gi^ecs  imposèrent  à  la  science  qui  leur  avait  été  cd- 
seignée  par  les  Mages  (2) ,  le  nom  de  magie  ^  et  loi  donnè- 
rent pour  inventeur  le  fondateur  de  la  religion  des  Magei^ 
Hais,  selon  Anunien  Marcellin  (5),  Zoroastre  ne  fit  qa^'ajoular 
beaucoup  à  Fart  magique  des  Chaldéens.  Dans  les  combali 
soutenus  contre  Ninus  y  par  Zoroastre  roi  de  la  Bactriane,  Ir- 
nobe  (4)  assure  que  y  de  part  et  d'autre ,  on  employa  les  se- 
crets magiques,  non  moins  que  les  armes  ordinaires.  Suivait 
les  traditions  conservées  par  ses  sectateurs  y  le  prophète  de 
YAriéma  fut ,  dès  le  berceau  y  en  butte  aux  persécutions  des 
magiciens  ;  et  la  terre  était  couverte  de  magiciens , 
sa  naissance  (5).  Saintfpiphane  (6)  raconte  que 
en  fondant  Bactres  y  y  porta  les  sciences  magiques  et  aeln- 
nomiques  dont  lïnvention  fut  depuis  attribuée  à  Zoroastrei 
Cassien  parle  d'un  traité  de  magie  (7)  qui  existait  au  Y*  siè- 
cle y  et  qu'on  attribuait  à  Cham  «  fils  de  Noé.  Le  père  de 
Téglise  que  nous  avons  cité  tout  à  l'heure ,  fait  remonler  an 
temps  de  Jarad ,  quatrième  descendant  de  Seth  y  fils  d^4daiBy 
le  commencement  des  enchantemens  et  de  la  magie. 


(i)  PkUoiirat.  Fit,  ApoUon.  lib.  i.  cap.  t  et  2. 

(S;  Les  Mobeds,  prélres  des  Goèbres  ou  Parsis,  se  nommeiit  encore  t  eo 
pehlnr,  MagA  {Zend^Avehîa^  tome  u,  page  506;  et  ci-aprÈs  chap.  »)• 
{%)  Amian,  Marceil.  lib.  ixti.  cap.  6. 
(&)  Arnot:  lib.  u 

(5)  yiede  Zoroetktrc, — Zend-Avcsta,  lom.  i,  deuxième  partie,  pag.  10, 18,  <^ 

(6)  5.  EjnphoM,  adierst  kaercK  lib.  i.  lom»  i. 

(7)  CauUiu  Coitfcrgn,  lib,  i.  cap.  21. 
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La  magie  joue  un  grand  rôle  dans  les  traditions  hébraî- 
qaes.  Les  anciens  habitans  de  'la  tarre  de  Chanaan  avaient 
encouru  Tindignation  divine  y  parce  qu^ils  usaient  d'enchan- 
temeus  (1).  A  la  magie  recoururent  >  pour  se  défendre ,  et 
les  Amalécites  combattant  les  Hébreux  à  leur  sortie  d^É- 
gypte  (2)  9  et  Balaam  y  assiégé  dans  sa  ville  par  le  roi  des 
Ethiopiens ,  et  ensuite  par  Moïse  (3).  Les  prêtres  d^Égypte 
étaient  regardés  y  dans  THindoustan  même  (&)  y  comme  les 
plus  habiles  magiciens  de  Funivers.  Non  moins  versée 
qu^eux  dans  leurs  sciences  secrètes  (5)  y  Tépouse  de  Pharaon 
put  en  communiquer  les  mystères  à  Fen&nt  célèbre  que  sa 
fille  avait  sauvé  des  eaux;  et  qni^  <  instruit  dans  toute  la 
c  sagesse  des  Égyptiens,  devint  puissant  en  paroles  et  en 
c  ceuvres  b  (6).  Justin  y  d'après  Trogue-Pompée,  raconle 
que  Joseph ,  amené  comme  esclave  en  Egypte  y  y  apprit 
les  arts  magiques  qui  le  mirent  en  état  d'expliquer  les  pro* 
dîges ,  et  de  prévoir  long-temps  d'avance  lliorrible  &mine 
qui  y  sans  son  secours  y  aurait  dépeuplé  ce  beau  royaume  (7). 
Et ,  à  une  époque  bien  plus  rapprochée  de  nous  y  les  hommes 
qai  attribuaient  à  la  magie  les  miracles  du  fondateur  du 
christianisme,  l'accusèrent  d'en  avoir  dérobé  les  secrets 
merveilleux  dans  les  sanctuaires  égytiens  (8). 

La  magie,  a  de  tout  temps,  obtenu,  dans  1'] 


(t)  5«|HMf«  cap.  m.  ven.  4* 

(S)  De  f'Ùâ  et  morte  àioêUt  tic  ^fê^  Z&, 

(I)  »kU  piff.  iS-21. 

Ik)  Le»  Mille  et  une  Nuiti,  d?ii«  nulu  (traduction  d*ÉdouardGiulbier),  toiii« 
fiiipaseSS. 

(5)  De  yUà  et  morte  UotU^  etc.  not.  pag.  199. 

(6)  À€t,  Jpoët,  cap.  Tii.  fers»  SS* 
0)  JMMiin.  liti.  xuf  I,  cap.  2. 

fS)  «  Mn^us  est  :  etandeêHnu  artibui  oronia  illa  perfiscît  :  Aegyptionim  ex  ad jlis  « 
'"Honim  |iotcnUuni  nomiaa  et  remotae  furatus  est  dUeipHitae,  •  dmobm  Dt9fmt^ 
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une  haute  importanee.  H.  Horst  (1)  établît  que  le  recooL 
des  Vèdoê  contient  plusieurs  écrits  magiques  ;  il  remarque  . 
que  les  lois  de  Menou^  dans  le  code  publié  par  sir  Jones, 
indiquent  (chap.  ix  et  xi)  diverses  formules  magiques  dont 
Fusage  est  permis  ou  défendu  à  un  Brame.  Dans  THindoiUr 
fan  aussi  existe,  non  moins  anciennement,  une  croyapce 
que  Ton  retrouve  à  la  Chine  ;  c^est  que  par  la  pratiqœde  ' 
certaines  austérités ,  les  Pénitens  acquièrent  un  pouvoir  re- 
doutable et  véritablement  magique,  sur  les  élémena ^  sur  ' 
les  hommes  et  jusque  sur  les  Dieux.  Des  innombnd>Ies  lé-i 
gendes  dont  se  compose  la  mydiolpgie  hindoue,  la  moitié 
peut-être  présente  des  Pémiens  dictant  des  lois  et  ménM^; 
infligeant  des  punitions  aux  divinités  suprêmes. 

«Si,  derOrifflit ,  nous  portons  nos  regaurds  vers  VOçddffa^ 
et  le  nord,  la  magie  y  paraît  également  puissante,  égfk' 
ment  ancienne  :  c^est  sous  ce  nom  encore  que  les  écrivaiafe' 
grecs  et  romains  parlent  des  sciences  occultes  que.possi-;* 
.  daient  les  prêtres  de  la  Grande-fo^agne  (2)  et  des  Ûàh 
les  (3).  Odin,  aussitôt  qu'il  eut  fondé,  en  Scandinavie-,' lé', 
régne  de  sa  religion ,  y  passa  pour  Tinventeur  de  la  magie  : 
combien  il  avait  eu  de  prédécesseurs  !  Ses  Voèlur  ou  Fo^ 
utir,  prophétesses  très-habiles  dans  la  magie ,  appartenais 
àrancienne  religion  qu'Odin  vint  détruire  ou  rékmdre  (4)  ; 


(i)  M.  Greg.  Connd,  Ilont  a  publié,  en  iSSO  el  iSSi»  la  Bièthtké^ 
(S  volumes).  Je  n*ai  pu  oonsulier  Toiiginal  allemaiid  :  oe  que  j*eo  dte  Idi  et 
a*  chapitre»  est  tiré  d*uiie  Dotiœ  que  le  sarant  II.  P.  À.  Stapfer  a  eu  la 
•aaoe  do  me  oommanlquer. 

(S)  PUn.  Hi$U  naU  lib.  xxx.  cap.  i. 

(8)  Ibid.  IHd.  lib.  xn.  cap.  14;  lib.  xxnr.  cap.  il;  lib.  xxr.  cap.  9;  lUk 
cap.  Zm 

(4)  Manier,  Dé  tm  pUu  anekmiê  retisioH  du  Nord  oMht  U  imp9  d'Odi».^^  M- 
mrUàkm  txirûiie  par  EL  Deirpwg^  Mcmoire9  ie  U  SocUté  du  Jniii^iaim  éê 
Amcv,  loue  u,  pacei  SM  d  lU. 
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les  premiers  récifs  de  Saxo-Grammaticus  remontent  à*  des 
temps  bien  antérieurs  à  Odin;  il  en  est  peu  on  des  magi* 
eiens  ne  fassent  éclater  leur  puissance. 

An  point  où  sont  parvenues  aujourd'hui  Térudition  et  kl^ 
critique  physiologiques ,  il  devient  superflu  de  discuter  aï 
les  peuples  du  nord  ont  pu  emprunter  leurs  sciences  occulte» 
des  Clrecs  et  des  Romains.  La  native  est  évidente  (1).  n 
serait  moins  absurde  peut-être  de  remonter  jusqu'aux  hom- 
mes dcmt  les  Romains  et  les  Grecs  n'ont  été  que  de  faibles, 
écoliers;  les  sages  de  TÉgypte,  de  l'Asie,  de  l'Hindoua- 

tan Quelle  époque  oserait^n  assigner  aux  comnmni-, 

cirtions  des  prêtres  du  Gange  avec  les  druides  des  Gaules, 
ou  les  scaldes  de  la  Scandinavie?  Qui  dira  l'origine  des 
sdences  humaines  et  delà  superstition^  dira  aussi l'or^pne 
delà  magie. 

Mais  f  à  quelque  époque  que  l'on  étudie  l'histoire  de  la 
magie,  on  est  firappé  de  voir  son  nom  désigner  tantôt  la 
scicBce  cachée  au  vulgaire,  par  laquelle  les  sages,  au  nom 
du  principe  de  tout  bien,  commandaient  à  la  nature;  et  tan- 
lAl  Fart  d'opérer  des  merveilles  en  invoquant  des  génies 
maMaisanii.  Cette  distinction  de  pouvoirs  ^ux  ou  in^ux , 
mais  contraires,  et  produisant  quelquefois  des  enivres  sem- 
blables ,  se  retrouve  dans  l'histoire  de  Zoroasfere  et  dans 
la  mythologie  hindoue ,  comme  dans  les  récifs  de  Moïse  ; 
cfle  se  reproduira  partout  où  des  hommes  doués  des  mêmes 
ressources  magiques ,  auront  des  intérêts  opposés.  Quds 


(t)  IL  TfediDtmi  a  mis  eeUe  férilé  bon  de  doute.  Vojei  u  DiM$aiatioH  coaroonée 
m  1787»  par  rAadénie  de  GotUngae.  i  Dû  QMautiom  quae  fnerU  artiam  magica- 
nm  artion  origo;  quomodo  Ulae,  ab  Asiae  populis  ad  Graecos  aique  Romanoii  at» 
%mt  ab  hU  ab  eodcras  génies  siDt  propagatae,  quibnsque  ratkmibas  adducti  Ibcrlnt 
ii  qol,  ad  nostra  asqae  tenponii  easdcm  fd  defendereol,  vel  oppognarent?  (Mar-> 
p«t.  i»-4*f  pages  94  d  S5).  —  J'ai  profilé  plus  d'une  fois  de  l*eicelleol  tra? ail  de 
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furtmti  dans  tons  les  temps  9  les  mauvais  génies?  LesDieni 
et  les  prêtres  d^une  religion  rivale;  prestige  là  ^  miradeid^ 
le  mémo  fait  y  suivant  les  opinions  et  les  localités ,  fiit  il- 
tribué  à  Fintervention  des  puissances  célestes  ^  et  i  TeoliV' 
mise  des  démons  infernaux. 

A  cette  opposition  directe  sur  Forigine  des  menreSki 
adorées  ou  vouées  à  Thorreur  par  la  superstitipu ,  s^albit 
pourtant  un  accord  unanime  sur  leur  réalité.  L^assentimat 
du  genre  humain  est ,  dit-on  »  une  preuve  irréfragable  d0 
lo  vérité  (I)  :  quand  cet  assentiment  s'est-il  prononcé  «vee^ 
plus  de  force  qu'en  bveur  de  Feadstence  de  la  magie ,  ds 
la  science  d'opérer  des  miracles ,  qndque  nom  qn'oi^  bi 
donne  »  quelque  titre  qui  la  décore  ?  Les  nations  dviEséeC 
dq)uis  des  milliers  d'années ,  les  peuplades  les  pins  baribartf 
(  si  Ton  eu  excepte  quelques  hordes  véritablement  aaonr 
gve  )  y  toute»  proclament ,  chérissent  et  redoutent  le  poofoic 
aeeonlé  à  quelques  hommes  de  s'ékncerj  par  leurs  CBOvneif 
hors  de  Tordre  commun  de  la  nature.  % 

Je  iUs  hors  de  Fordre  commun  :  car»  il  inqxMrte  deFol)- 
scr\er«  Fo|ùniou  qu'avaient  les  anciens  sur  les  mindcii^ 
Vo|ûuioi\  la  plus  génêratement  admise  diffère  beaucoup  de 
et^le  que  semblent  s'en  tHre  £ùte  les  peuples  modernes  de 
IXVcîdent  •  el  sui\  unt  laquelle  «  c'est  nier  un  miracle  qw 
de  cherehtT  à  Texpliquer.  l«a  doctrine  qu'un  miracle  est  an 
reu\  iTsctnetit  \hi  une  su^vnsion  des  l^s  de  la  natnre  peut 
<Hiv  A\(u\i^''  |viv  FelTrK>i  \hi  Fadmiration  et  conservée  ptf 
rin\^e\ion  et  rù^iioi-amv  :  nuis  elle  armera  bientôt  oontR 
eîîo  le  ï  ;v.^^Muu"iwo«t  oi  le  doute.  En  ce  secs  •  il  n  existe  poiul 
xk*  :uiviïv'U*^.  îsni'i  luv^  \  ct:\.  un  duu;mturv>^  ressuscîteraitUB 
Vttw\e  vUvajmk\.,.  lVurq;>H  ikui?  .Elien  raconte  qu'Es* 
^•*^;Iajv  r^^Hj^tui  U  ft^*  diuK"  tiecitue  à  son  cadavre  y  et  qui 


^V   <«>wm«M>  *<■»#%«  ih^^i«M>'v  %in   <«: 
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tù  rendit  la  vie  et  la  santé  (1).  les  Kurdes  AU-Oulafues ,  qui 
adorent  Ali ,  gendre  de  Mahomet ,  comme  une  incarnation 
dn  Dieu  toa^puissant ,  lui  attribuent  un  semblable  miracle  ; 
on  a  assuré ,  plus  tard ,  qu^un  noble  magicien  possédait  aussi 
ksecretdeFopérer  (2)«..  Admis  au  nombre  des  spectateurs, 
on  philosophe  se  défiera  d^abord  de  quelque  supercherie.  Il 
rappellera  jusqu^où  peut  aller  l'adresse  des  escamoteurs. 
LNm  d^eux  9  il  y  a  quelques  années ,  n'a-t-il  pas  donné  en 
public,  et  non  sans  produire  une  illusion  pénible,  le  spectacle 
de  décapiter  un  homme  couché  sur  son  théâtre  ?  (3).  Il  pré- 
iCDlait  la  tête  coupée  aux  curieux ,  les  invitait  &  la  toucher, 
i  ouvrir  la  bouche  qui  se  refermait  d^elle^néme ,  k  contem^ 
pkr  la  section  sanglante  du  cou ,  au  sommet  du  tronc  ;  il 
tinA  ensuite  un  rideau  ;  et  presque  aussitôt  Thomme  repa- 
nissait  vivant.  Allons  plus  loin  :  supposons  le  thaumaturge 
irabri  du  soupçon  de  charlatanisme  ?  «  Je  croyais  la  chose 
«  impossible ,  dira  Tincrédule  ;  je  me  trompais  ;  si  toutefois 
*  mes  sens  ne  sont  pas  en  proie  à  une  illusion  invincible. 
«  Constatons  bien  leiait  ;  c'est  une  acquisition  précieuse  pour 
«It  science.  Mais  avant  que  j'y  visse  un  miracle ,  il  £aiudrait 
c  me  démontrer  que  la  chose  n'a  pu  exister  qu'autant  que 
<  IKeu  aurait  renversé  les  lois  données  par  lui-même  à  la 
«  nature.  Quant  à  présent ,  vous  ne  m'avez  prouvé  que  mon 
«  enreor  et  votre  habileté.  » 

Concluant  aussi,  de  l'existence  d'une  chose,  sa  possi- 
iXBté ,  les  anciens ,  pour  être  pénétrés  d'une  reconnaissance 
d^euse ,  n'avaient  pas  besoin  que  la  merveille  qui  les 


(fl)  jÊilkm.  éê  nat.  AtàmaL  lib»  n.  cop.  88. 

(S)  (hoBami.  Tract,  de  Faêciiu  etc.  pag.  S35-S36).  Le  phUosophe  qui,  wns  le 
mqwt  de  la  Iblie,  a  tant  de  fois  fengé  la  raison,  Rabelab  ne  devait  pas  oublier 
ne  ivpoatare.  Il  nous  montre  Panurge  gaérissant  parbîtement  un  de  ses  oonpa- 
MM  d*araMs  qui  a  eu  la  tête  coupée  dans  un  combat.  {PanîagrwL  Ht.  u.  chap.  »0). 

(S)  A  llanej,  en  1829. 
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ployés  par  ses  rivaux  (1) ,  sans  que  ceux-ci  pussent  pénétrer 
le  sien.  Son  histoire  fait  sans  doute  allusion  à  cette  preure 
décisive  de  sa  victoire^  quand  elle  ajoute ,  en  style  figuré , 
que  la  verge  du  frère  de  Hoïse  et  celles  de  ses  antagonistes 
étant  transformées  en  serpens ,  la  première  dévora  soudain 
toutes  les  autres  (2). 

(i)  DhoMoU  mUoihéguê  orUniaU,  Art.  AfowM. 
(S)  BxodÊ9  cap*  VIL  T.  i0-ft2« 


tn  scœfCBs  occultes.  97 


CHAPITRE  yi. 


ma  dliabileié  entre  les  Tbaumatorges  :  le  yaioqnear  était  reconna 
pov  tenir  sa  sdenee  da  Dien  le  plus  poissant.  Cette  science  a?ak 
yov  base  la  phjtiqve  eipérimeniale.  Preores  tirées,  i*  de  la  con- 

•  éàbt  des  Thnomala rges  ;  S*  de  ce  qa*ils  ont  dit  enz<  mêmes  sur  U 
magJM  ;  les  §émt$  înToqucs  par  les  magiciens  ont  tantôt  désigné  les 
ageas  phjsiqoes  ou  chimiques  qui  senraient  aux  opérations  de  la 
science  occulte  »  tantôt  les  hommes  qui  cultif  aient  cette  science  ;  3"* 
b  magie  des  Chaldéens  comprenait  toutes  1^  sciences  occultes. 


•  Toales  les  fois  que  rintérèl  de  la  domination  ou  cdirf  de 
1^ Ivoire  divisa  les  coll^^es  sacerdotaux,  on  dut  voir  se 
^QMnreler  des  combats  analogues  i  ceux  où  triom(^ièrenf 
Hmsc  et  Zoroastre  :  (eiur  effet  nécessaire  était  de  donner  à 
liiGie&ce  occulte  plus  d'éclat  et  plus  d'éneigie.  Jouet  de  la 
Qidiilitét  eselaye.de  la  peur,  si  la  multitude  adorait  yoloit- 
iSoBscomme  des  prodiges  ou  des  miracles,  des  phénomènes 
MmdSf  des  prestiges  grossiers ,  moins  de  facilité  secon- 
Utle  Thaumatuige,  quand  des  hommes  éclairés  étaient  à 
b  lois  SCS  rivaux  et  ses  juges.  On  appréciait  la  mervetlle 
fbprès  des  règles  sévères  de  discussion.  On  exigeait ,  avant 
0Ot  fuVUe  fût  durable  et  ne  déçut  pas  les  yeux  par  une 
ppvcnoe  fugitive.  Le  màrach  devait  opérer ,  non  des  tours 
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d'adresse  à  la  portée  des  charhfaAs  vulgaires  (1),  mais  des 
merveilles  d'un  ordre  plus  élevée  comme  serait  la  méta- 
morphose d'une  verge  en  serpent  ;  le  prodige  devait  sortir 
de  Tordre  commun  par  un  caractère  insolite^  par  la  forme 
effirayante  des  sauterelles  ou  la  grosseur,  énorme  de  la  grâe 
qu'envoyait  aux  hommes  le  courroux  céleste  :  il  allait  sor^ 
tout  que  le  prodige  eût  été  prédit  par  le  Thaumatorge,  et 
arrivât  au  moment  qu'avait  fixé  sa  voix  prophétique  (S). 

Victorieux  dans  les  luttes  d'habileté  que  réglaient  ces  lois, 
le  Thaumaturge  se  fiBÔsait  reconnaître  sans  peine  pour  le 
disciple  et  Finterprète  du  dieu  puissant  par  «xçeHeace,  dn 
dieu  élevé  au-dessus  des  autres  dieux.  Eb  effet ,  la  eroyuiee 
pieuse  qui  rapportait  à  une  in^iration  de  la  divinité  tout  ce 
qu'il  7  avait  d'excellent  dans  les  qualités  d'un  homme  et  dm 
sesœuvreSy  dut  s'appliquer  spécialement  à  la  oomiaissaiiee 
et  &  la  pratique  des  sciences  occultes.  Les  résultats  de;  vertoi 
telles  que  la  prudence,  la  tempérance  ou  le  coiimgey  se 
rapprochent  par  degrés  y  et  admettent  j  entre  leurs  extrénMS 
les  plus  éloignés ,  une  comparaison  assez  facile  pour  eidore 
communément  le  besoin  de  leur  supposer  une  origine  ez- 
traocdinaire  :  il  n'en  était  pas  de  même  de  résultais  sgîqdIî- 
fiques,  toujours  environnés  de  merveilleux ,  et  dont  on 
s'étudiait  soigneusement  à  déguiser  la  liaison  et  les  nyperti 
avec  les  produits  d'arts  purement  humains. 

Ces  considérations  y  si  l'on  s'y  arrête  saas'  pI<ji^gél> 
absoudront,  je  crois  9  les  écrivains  de  la  Grèce- et  de Bmé' 
du  reproche  d'avoir  trop  facilement  donné  phee. 


(ij  Biieore  auJouràliQU  te  UaUl-ljatt  pimh  la  pvàd^ 
pentlepeipieeii  anbiit  da  ooMlniix  où  en  Tonletnt  to  flunoM»  (AelqpÉii. 

BoupainisqMO^ 
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m  dalTatfoiiS)  à  de  prétendus  miracles  dignes  de  leur 
épris.  Non-s^ement  ils  croyaient^  et  ils  devaient  rap- 
Krter  ceux  dont  slionorait  leur  religion^  et  ceux  que  d'^ao- 
»  religions  avaient  consacrés  :  mais  connaissant^  ou 
■pçonnant  du  moins  la  liaison  des  miracles  avec  une 
infee  mystérieuse  émanée  des  dieux ,  c'était  llrâtoire  de 
He  seieBoe  qM>  par  leur  exaclitttde»  ils  préservaient  de 

lia  cfaBrlaianisme^  Veseamotaffêif  si  Ton  me  permet  d^em- 
lyjer  eemot^  ont  certainement  joué  un  rôle  dans  les  œu- 
eades  Thaumaturge^:  nous  aurons  occanon  de  le  prouver, 
lit  les  tours  d'adresse^  quelquefois  très-surprenans  ^  que 
al  nr  nos  théâtres  et  dans  nos  pktas  publiques^  les 
wtHgimlnwB  modernes,  ont  souvtet  (pour  principe  des 
is  ohhniqnes  et  physiques  qui  appéHtennent  à  lliistcHre 
Faimant,  du  phosphore,  du  galvanisme ,  de  Félectricité  r 
«v  le  grossier  diarlatan  i  le  secret  de  ces  prestiges  est 
«série  de  ncettes  dont  il  n^a  que  la  pratique;  les  con^- 
dont  les  recettes  dérivent  n^en  forment  pas  moins 
'  lUNM  me  véritable  seienoe* 

Toiii  ce  que  nous  retrouvons  dans  les  temples,  aussî- 
[oe  quelques  lueurs  historiques  nous  permettent  d'y 
H  est  imnossible  de  se  livrer  i  des  recfaerdies 
ifies  sur  ror^pbae  des  scienees ,  sans  apercevoir  qûL^oM 
Bll  lÉruMhe  des  eonnaissanees  anciennes  n'a  pa  fleurir 
IJwJpad  des  sawetmires ,  et  qg'eBe  cwnposait  une  partie 
portante  des  mystères  religieux.  Tous  les  mirades  qui 
ipfiirimsigiil  j^oint  i  Tadresse  ou  à  Hm^ture,  étsient 
i  tnàtÊ  de  cette  science  occulte  :  c'étsient,  en  un  mot,  de 
lildUes  eq^ences  de  physique.  Les  formules,  par  Texé- 
ÛÊÊÈ  desquelles  on  en  assurait  le  soecès,  durent  tilke 
Mie  de  renseignement  sacerdotal.  Qui  attail  cri^paair»- 
at  eonça  et  rédigé  ces  formules  sâentlfiqQes  ?  Des'si^  9 
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Possesseurs  d^un  corps  de  doctrine  que  leurs  disciples  ont 
désigné  sous  les  noms  de  magie  ^  de  philoscqpliia  ttéor- 
gique  et  de  sciences  transcendantes. 

Pourquoi  Mahomet  refusa4-fl  d^opérer  des  miracles  p  m 
avouant  que  Dieu  lui  en  avait  refusé  le  don?  Baroe  qoï 
était  étranger  à  la  science  occulte  des  Thaumaturges.  Pùor- 
quoi  y  de  nos  jours ,  Swédenboig  ^  entouré  de  speelalein 
trop  éclairés ,  recourut-il  k  un  subterfuge  semblable,  et 
dit-jl  que  ses  révélations  étaioit  un  mirade  suflBsant,  et  que 
ceux  qui  ne  croyaient  point  i  sa  parole,  ne  se  rcnJiaiait 
pas  non  plus  i  des  miracles  (1).  Cest  ^^  savait  que  le 
temps  des  miracles  est  passé.  Nous  sommes,  dit-on,  tnip 
éclairés  pour  7  croire.  If  est-ce  pas  dire,  en  d^nlres  flennes: 
ce  qui  formait  une  science  secrète,  réservée  uniquemeai 
A  quelques  êtres  privil^és,  est  rentré  dans  le  vastedomaiBe 
des  sdcfices  accessibles  &  tous  les  esprits  ? 

Suivons  notre  assertion  dans  ses  oonséqnenees  :  3  ie&ert 
quatre  que  nous  nepouvonsrefuser  d^admettre,  ctqoe 
devons ,  dès-lors ,  constater  par  des  faits. 

1^.  Des  arts  »  depuis  longtemps  vulgaires ,  ont  de 
pour  divins  ou  magiques,  tant  que  leurs  jvocédés  sort 
restés  secrets. 

Siv  le  mont  Larysium,  dans  la  LaoMiK,  on  célâiraith 
fétc  de  Bacchus  au  ccmmemsement  AiprmUmpÊ  :  des  raidii 
mftc9  y  allcstaicnt  le  pouvoir  et  la  bienfaisance  dn  DisB 
(2)....  Les  prMrciS  de  Bacchus  connaissaient  Fosage  dei 

Des  hommes  industrieux  avaient  apporté  dans  les  iksdB 


(i)  SvMntaf.  Vêrû  «Mrt.  Ma  ft^.  StS-SSt Ol 

MMSMScitSMSl. 
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et  de  Rhodes  y  Tart  de  fondre  et  de  travailler  le  fer. 
sgorie  ingénieuse  les  présenta,  sous  le  nom  de  Tel- 
comme  fils  du  soleil ,  père  du  feu»  et  de  AGnerve , 
[es  arts;  Fignorance  et  Teffiroi  qu'inspirait  le  fer  dont, 
liera,  ilsparurent  armés,  les  transformèrent  en  ma-» 
I  dont  le  regard  même  était  redoutable. 
ris  à  traiter  les  métaux,  les  Finnois  figurent  aussi, 
I  poésies  Scandinaves ,  comme  des  nains-sorciers , 
;  les  profondeurs  des  montagnes.  Deux  nains  de  la 
ne  de  Kallova,  très-habiles  à  foi^fer  le  fer  et  à  fa- 
des armes,  ne  consentirent,  qu'à  des  conditions 
es,  à  instruire  des  secrets  de  leur  art,  le  forgeron 
cf,  si  fameux  dans  les  légendes  duNord  pour  la  per- 
les armes  qu'obtenaient  de  lui  les  guerriers  (1). 
périorité  des  armes  offensives  et  défensives  avait 
iqioriance  aux  yeux  d'hommes  qui  ne  savaient  que 
re,pour  qu'on  ne  la  demandât  pointa  un  art  sur* 
Les  armes  encAonf^ ,  les  boucliers ,  les  cuirasses , 
oes  sur  lesquek  tous  les  traits  s'émoussent,  toutes 
s  se  brisent,  les  glaives  qui  percent,  pourfendait 
is  armures ,  n'appartiennent  point  seulement  aux 
ers  de  l'Europe  et  de  TÂsie  :  ils  naissait ,  dans 
ils  de  Virgile  et  d*Homère,  sous  le  marteau  de 
;  et  dans  les  Sagas ,  sous  la  main  des  sorciers 
lommes  qui  sont  parvenus  à  surprendre  leurs  se- 

9  œuvres  de  la  magie  étaient  nécessairement  cir- 
s  dans  les  limites  de  la  science;  hors  de  ces  limi- 
lorance  seule  pouvait  implorer  son  secours;—  Le 
te  d^ApoUonius  de  Tyane ,  se  moque ,  en  effet ,  des 
qui  demandaient  à  la  magie,  la  couronne  dans 
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Iw  Mitthati  du  cirque^  et  le  succès  de  leurs  ponrtoitof 
«HMiuiMiSQS  OU  de  leurs  spéculations  commerciales  (1). 

3^  Uaiis  les  luttes  d'habileté  qu'élevaient  entre  ks  dép»- 
«teirM  de  la  science»  des  intérêts  opposéSf  <m  avait 4 
cmindre  do  laisser  apercevoir  aux  regards  prafittes,  ks 
bornes  dus  moyens  de  la  magie  :  pour  (oévenir  ce  dangv» 
il  devait  donc  exister,  entre  les  Thaumaturges,  un  p«)tetih 
die  ou  funnol  dont  les  adversaires  même  les  plus  adnoaés 
avalent  intérêt  à  respecter  les  danses?  om»  sans  âantm. 

Dans  la  niy  tliologio  grecque ,  il  n'était  pas  permis  à  on 
Uieu  de  défaire  ce  quHm  autre  Dieu  avait  kit.  La 
débiMe  se  retrouve  dans  k  plupart  de  ces  contes  < 
quo  u(M  ancêtres  ont  enqmmiés  i  de  j^os  andwiaw 
tituis.  l/lU«ldre  héreSque  du  Nàrd,  à  une  j^oyietpàsy 
lériiHire  au  premier  Odut,  nous  m 
mise  crutilemtnit  à  mort  par  sa 
t^UM^ié  à  mi  prince  qu^dk  dme  k  aaojai  «fahallmli 
nudii  d'un  mnnkkn  qw  k  vonkil  kin  pénr.  Haas  Hias- 
«Hidl  do  iMimiiom  mcrveSkuses,  dont  foi^ine 
seniil  diflNiikment  eimlesiée  (5\ 
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Sme  très-opposés  dans  leurs  mclîhafîons ,  et  liés 
ins  par  nn  traité  solennel  qui  leur  défend  de  s'entre- 
1  de  se  &îre  personnellement  aucun  mal.  Ds  y  con- 
mtp  et  d'abord  s^opposent  réciproquement  des  pres- 
I  que  Ton  en  retrouve  dans  tons  les  récits  de  ce 
Acun  des  deux  ne  voulant  céder^  ils  finissent  par  se 
re  à  outrance  y  en  se  lançant  des  jets  de  matière 
ée  qui  tuent  ou  blessent  plusieurs  spectateurs , 
nt  par  donner  la  mort  aux  deux  combalfans  (1). 
I  êtres  prétendus  sumaturèk,  substituons  des 
comme  nous;  les  choses  ne  se  passeront  pas 
ment  Ce  ne  sera  qu^aveuglés  par  la  fureur,  qu'au 
e  trahir  un  secret  qu'il  leur  importe  de  conserver, 
(feront  des  armes  jusqu'alors  prohibées  entre  eux, 
se  montreront  au  vulgaire,  frappés  mortellement 
(s  miraculeux  que  leur  prudence  réservait  pour 
inter  ou  le  punir. 

08  ces  mêmes  luttes  enfin,  té  ibriomphe  d'un  Thau- 
pouvait  ne  point  paraître  aussi  décisif  à  ses  adver- 
n*à  ses  partisans,  surtout  quand  lui-même  avait 
la  merveiUe  qu'il  opérerait,  et  qu'ail  défiait  son 
iste  d'imiter:  cdui-d  pouvait  recouvrer  la  svqié- 


•  delà  Croix  firent  reculer  plot  d*iine  foii  réKwdard  del*iilaiDlaiie:  et 
I  ■>  fok  figurer,  en  oppodtion  aTOo  les  dMplei  de  Mahomet»  que  des 
C  dei  maa? ail  génies  8*  On  y  letroufe  la  tradition  de  IViiitenee,  ea 
rgBéet,d*liofflmetqalootlatfilean-dciaonidetépanleietd*lionmiei  à 
ns:  tradilioDs  que  dci  aatenrs  greo  très^ndent  aTalent  puisées  en  Orient 
11»  09*68)  I  mais  qn*on  avait  depub  fouées  I  Poulili  eoonne  des  Ihbles 
»  Enfin  i*origlnc  hindoue  dca  rédU  primillbsetrahlt  dansrUstofavda 
Jfimate»  protégé  par  le  dieu  Wishnou  (XIV*  nidt).  Jamais  un  mnsnl- 
It  Inventé  une  ftJde  si  contraire  à  sa  croyance  religiense.  SI  le  compUa- 
ni  eoplée  sans  ia  défigurer»  c'est  sans  doute  parce  que  le  fond  en  était 
,  Irap  populaire»  pour  qu'il  essayât  de  i'allérer, 
llitfs  al  ima  Nmtê.  (iv«  nmOtom  i.  page  SIS  et  (t*  mrii)  ihîd.  pages 
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riorité,  eD  choisissant  à  son  tour  une  épreuve  où  sa  ca^iaciié 
lui  assurerait  la  victoire.....  Cet  argument  a  sûrement  été 
opposé  plusieurs  fois  au  spectacle  des  miracles.  Noos  di- 
rons même  que  Thistoire  devient  inexplicable  si  Ton  rgette 
l'opinion  qui  lui  sert  de  base.  Dans  nne  lutte  solenndley 
HoTse  a  vaincu  les  prêtres  égyptiens,  Élie  les  prophète 
de  Baal.  Loin  de  tomber  aux  pieds  des  envoyés  dn  dieu 
d^braêl^  Pharaon  poursuit  à  main  armée  le  peiqple  que 
conduit  Moïse;  Jésabd  jure  de  venger,  par  la  mort  d'âie» 
les  prêtres  qu^il  a  mis  à  mort.  Le  roi  d'É^[ypte»  k  prin- 
cesse Sidoniène  n^étaient  cqiendaut  pas  privés  de  leur  rat- 
son  :  il  fieint  donc  supposer,  ce  qui  est  presque  eeriun 
pour  Fun  et  probable  pour  Tautre,  qu'ils  étaient  initiés 
dans  la  science  secrète  de  leurs  prêtres.  L'insoffisanee 
momentanée  de  cette  science ,  la  victoire  du  Thaunuluige 
ennemi,  ne  furent  alor^  à  leurs  yeux  qu^un  acddont  fa- 
cilement explicable,  qu'une  défaite  momentanée ,  qa'en 
d'autres  occasions  compenserait  la  victoire. 

Bien  n'est  plus  propre  à  confirmer  nos  idées  quHm  eoiq» 
d'œil  sur  la  manière  dont,  en  général,  opéraient  les  ma- 
gici^is.  Leur  art  paraît  moins  un  secours  et  un  bienfait 
continuel  de  la  divinité,  que  le  produit  d'une  science  pé- 
niblement acquise  et  difficilement  conservée.  Pour  opérer 
magiquement^  pour  conjurer  les  génies  et  les  dieux,  etks 
contraindre  à  agir,  il  fallait  des  préparatifs  très-étendos, 
sur  la  nature  et  l'action  desquels  on  jetait  un  voile  mysté- 
rieux. On  devait  recueillir  en  secret  des  plantes  et  des  mi- 
néraux, les  combiner  de  diverses  manières,  les  soumettre 
à  l'action  du  feu  ;  et  faire  à  peine  un  pas  sans  répéter  des 
formules  ou  sans  ouvrir  des  livres  dont  l'oubli  ou  la  perle 
entraînait  la  privation  de  tout  pouvoir  magique.  Tdle  était 
la  marche  de  la  plupart  des  Thaumaturges  y  véritables  éco- 
liers en  physique  expérimentale;  forcés  de  rechercher  sans 
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CMsey  dans  les  Kvres  sacrés,  des  prescriplioiis  que>  faute 
f  ime  théorie  raisonnée,  ils  u^avaient  pu  se  rendre  propres 
bC  grayer  dans  leur  entendement. 

Des  traces  de  Texistence  de  ces  livres  se  retrouvent  chez 
m  peuple  tombé  aujourd'hui  dans  la  plus  hideuse  bar- 
\mmf  mais  dont  les  traditions  remontent  à  une  civilisati<m 
lrèe?«ncietine  y  et  jwobablement  assez  avancée  (1).  Les 
Basdikirs  croient  que  des  Uifres  noirs,  dont  le  texte  a  élé 
n%mairement  écrit  en  enfer,  donnent  i  lliomme  qui  les 
possède,  s^  est  capable  de  les  interpréter,  un  empire  ab- 
loln  anr  les  démons  et  sur  la  nature.  Cet  homme  les  trans- 
nel,  par  héritage,  à  celui  de  ses  élèves  qn^il  en  juge  le  plus 

d^gne,  et  avec  eux  le  pouvoir  qu^ils  lui  confëraient  (S) 

De  bons  ouvrages  sur  la  physique  et  la  chimie  appliquées 
mz  arts  remplaceront  pour  nous,  avec  avantage,  les  Û* 
ms  magiques  des  Baschkirs.  Et  sommes-nous  bien  loin 
la  femps  où  certains  personnages,  médiocrement  intéressés 
k  ee  que  notre  espèce  soit  plus  éclairée  que  crédule,  au- 
paient  prétendu  que  de  pareils  ouvrages  ne  pouvaient  avoir 
Sié  produits  que  parle  principe  du  mal? 

Mais  il  est  temps  de  consulter  les  Thaumaturges  eux- 
nèmes  sur  la  nature  de  leur  art. 

Apollonius  (3)  se  défend  d^étre  au  nombre  des  magi- 
âcns  :  ce  ne  sont,  dit-il,  que  des  artuana  de  mirades* 
fechonent-ils  dans  leurs  tentatives?  ils  reconnaissent  qu'ils 
»l  négligé  d'employer  telle  substance,  ou  de  brûler  teDe 
luIre.  Charlatans  maladroits ,  qui  laissaient  apercevoir  le 


0;  I4i  BuchUrs  »  coBime  Ici  Li|KmS|  la  BoDnHei,  les  OMbks  Ci  Ici  Samoftd^ 
M«Hg«»*p«it«i  twpt  liiwrfuiiiilii»  de noMt  dg famille  liWdttaIrtti  fB.  Sil- 
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travail  et  les  procédés  méeamqoes!  Saedenoet  àlni^ert 
un  donde  Diea,  ane  récompense  de  sa  piéié,  desatsm- 
pérance  y  de  ses  austérités  ;  et  pour  opérer  des  flairadssyi 
a^a  besoin  ni  de  pr^iaratMi  ni  de  saocffices*  Cette  prélttAm 
qui  rappelle  cdles  des  Pémtemi  hindous»  annonee  aeols* 
ment  un  Thanmafnrge  plus  adroit  que  ceux  ^^1  dépàÊê^ 
et  plus  sûr  de  son  fût.  Ce  ^^  dit  des  TbaàauttÊKgm 
vulgaires  prouve,  comme  nous  rannonQons»  qa%  M- 
tsient  que  des  immaaieiisg  dans  Fart  des  «périgées  |fcj<^ 
ques. 

Chaerémon  I  préln  et  écrivain  sacré  (aenBasmflr)«fr- 
seignait  Fart  d^évoquer  les  dieux,  même  nalgté  aa,  en 
sorte  qnïb  ne  pussent  s^ékugner  sans  avoir  opéré  le  ptdd^ 
demandé.  Porphyre,  réiutant  Chaerémon,  affirme  ifoehl 
dieux  ont  enseigné  les  formules  et  ks  CÊtmMnm  «vue  hs- 
quds  ont  peut  les  évoquer  (!)••••  Ce  a^est  ici  que  FsMrifSs 
d*une  école  de  sdenoes  ocoiltes ,  ecmira  une  aulniéeob} 
ce  n'est  qu'une  dispute  de  mois.  Les  èlres  qui  obéisntei 
aux  coiyurofiOM  n'élsientpas  les  dieux  qui  avaient  dKdtki 
formules  dont  émanaient  les  eoiiftirnllûifif  ;  hmbKqoe  noni 
iait  connaître  les  uns  et  les  autres. 

Voulant  expliquer  comment  Fhomme  a  de  Feopoe  sar 
les^Misi,  il  distingue  eeux-d  en  deux  sortes  ;  les  uns dMV| 
et  dont  on  n^obtient  ri»  que  par  des  prières  et  la  prati^ 
des  verlttS}  ce  sont  les  dieux  de  Porph3rre.  Les  airiraSyqsi 
correspondent  aux  dieux  obtissant  de  Chacrémon,  sont  dé- 
finis par  le  diéurgiste.  «Des  esprits  dénués  de  raison, dp 
«  discernement  et  dHntdligence  ;  doués  (^^hacun  à  la  vérité 
«  pour  un  seul  objet  )  d'une  puissance  d'action  supérieure  1 
«  ccUe  que  Fhomme  possède  ;  forcés  d'exeraer  la  propriété 
«  qui  leur  appartient  >  quand  Fhomme  le  leur  ommnanfe; 

(I)  humk  iS^mfk, Stw^ m,^.u^$*%t^ it. 
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piw  que  sa  niBoa  et  son  diaoenieiiient  » 
naître  Tétat  dans  leqad  chaque  chose  emte ,  YéUfweai 
iifrdesBii8decesgénies9etlessoometi8apaîssanee(l)  ■••• 
sirtanfl  maintenant  à  un  cours  de  chimie  ou  de  phjsiqve 
piéniifinlale.  c  H  eodsle ,  dit  le  professeor ,  des  sabrianoes 
r  ksqods  s'opèrent  des  prodiges  inq^raticaUes  i  Iliomme 
ioitjà  ses  facultés  personndles ,  tek  que  deCurejai^ 
smDes  delag^ace^ou  de  produire  de  la  glaee  sons  une 
WÊÊflMn  embrasée;  mais  chacnnea  une  propriété  unique 
^dDe  eserce  sans  but  comme  sans  discernement.  Agens 
esfgles ,  elles  deviennent  desinsimmens  de  mîm^JAB  dans 
k«aiw  dentfunme  qui^par  k  rwonnement  et  k  sdence  9 
ki^  rendre  mailre ,  et  ea  ^^fiquer  jodicieusemeot  les 
spnfléseiréneigie...»  Lepro&ssear  a  peint  avec  eanie- 
■ii  Jm  substances  que  mettent  en  oBovre  k  physique  et  la 

;  el  ee  qu'il  en  dit  >  bmblique  Fa  dit  des  génies  du 

ovdre. 

I«  praiaaseur  continue  :  «  Quand  un  ignonot  ess8|e  une 
ipÉMBoe  9  sans  observer  les  procédés  qu'il  frntsume^fl 
snque  d'eqpérie&ee....  Toute  reapérience  manquwa»  si 
DU  QaoMQl  d'enqdoyer  confarwéBicat  au  proeédé  indiqué 
vk  adanee,  une  seuk  des  subslanees  dont  Fusage  est 
M  JuamùlAigtêaÊmttfejg^ieiieefproeédés,  w^ 

I,  anbelituons/iro/!me  »  ismnre  rdigimêe  r  ràm^ii^ 
iêiê  aa  gémkê;  k  professeur  se  trourara  avoir  traduit 


aj  MnMMMi  De  wi^fêiirui»  np»  *i*F't  /MPMsfipiiis  tt  opttM  Aomirimi  ûâwÊttMê 
'ta  oUm.  JàM  Cl  inicrift  iMma  dMsvtv  id  ^M"!  mt  wimOm  pfWfHà 

"^Mif  W9Ê  JWMÊtU  «MOmOIOIQM  plUMSiplini  HOMIMMili  UUi  OHH  W^tmn 

iini   II  _     ippent»  quia  naliin  MMliq  fcarttoBliiiiHt  pracmmior  «l 
u  M  il  iMud  Ib  amido  lâlioraB  hihnft  ^^^'f'»»^-  b 
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deux  passages  dlainbfiqoe  sur  la  mardie  à  suivre  pour  opé> 
ter  des  miracles  (1). 

Des  génies  subordoimés  au  pouvoir  magique»  les  uns 
doivent  être  évoqués  en  langue  ^^tienne,  les  autres  on 
langue  persane  (S)  :  ne  serait-ce  point  que  les  formules  magi- 
ques consisfaient  dans  des  recettes  de  fhyàqae^  queeliaqpie 
teinple  conservait  9  rédigées  dans  sa  langue  sacrée  ;  ks  prê- 
tres égyptiens  opéraient  un  miracle  par  un  procédé  igfOMé 
des  prêtres  persans;  et  ceux-d^par  un  procédé  diffitecoi» 
opéndent  la  même  merveille  ou  lui  opposaient  qudque 
aulre  merveille  aussi  brillante. 

Aux  esprits  sévères  que  révolte  Hdée  de  voir  frus^ 
former  en  êtres  sunoaturek  des  agens  physiques  9  moairons 
divinisées  les  plus  nmples  opérations  de  Tinduslrie.  Glies 
les  Romains,  disdples  de  ces  Étrusques  qui,  fenanlde^li 
religion  leur  civilisation  originaire,  rapportaient  à  la  reli- 
gion leur  existence  toutenti^,  qu'étaient  les  dieux  vpféiÊ 
par  le^ jFlamen^à la  iète  célébrée  en  Fbonneur  de  la  temct 
de  la  déesse  de  Fagriculture?  Leurs  noms  le  disent:  Foo- 
verture  de  la  terre  en  jachère;  le  second  labour;  le  troi- 
sième ;  les  semailles  ;  le  quatrième  labour,  qui  enterrait  h 
semence;  le  hersage  ;  le  sardageâ  la  houe;  le  secondstf* 
dage;  la  moisson  ;  Tenlèvement  et  le  transport  des  gechst; 
Tengrangement;  la  sortie  des  grains  pour  les  moudre  oa 

les  vendre  '(3) Le  prêtre  énumérait  les  opératioDi  de 

Fagriculture;  la  superstition  les  divinisa. 


(i)  I  QimmCo  profcoi  îraeiaHt  taera  «onfra  litos»  fnuiraiwr  êwmdm»  i  fi 

MM*  De  n^HêrUi.  cap.  xn) •  Vno  fn^mUrmiao  imnlne  liiie  liUit  ^^ 

mwdi  ifna  Rdigio  fnim  non  habita  i  (IHiC  cap.  xxxm). 

(S)  OHfftn,  iontr.  Ceti.  Uh.  i. 

(S)  Servim  in  yirgiU  Géorgie.  lib.  i.  ven.  Si  d  seq.  Et  Forrp  de  llf  rvt.  Hk  li 
cap.  i....  Non»  des  divinités:  Fervocfor....  Reporafor....  7«|mviror.«M  htÊtarn» 
O^armicr,^  Oeeaior...  SarriioTM  Snhrmmdnaior^*é  Jfosor,..  ConMeior^  Cm" 
éiior...  A'OMîior.  —  L^usoMtenent  des  terres  était  %mà  diftaM  sous  le  m** 
SitrqmUniu»  ou  SiorcOMiu, 
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Sme  Buperstîtîoii  transbnna  en  êtres  sumatnreb^ 
(nés  dont  lliabilité  produisait  des  CBuyres  aurdessos 
ladté  du  vulgaire.  L^art  de  traiter  les  métaux  fut 
sous  le  nom  de  Vtdcain.  Les  premiers  ouvriers  en 
Aus  chex  les  Grecs»  les  Teldunes  (1) »  traités  d'fr- 
magiciensy  passèrent  ensuite  pour  dei  demi-dieux, 
es  y  des  démons  malSaosans.  Le&JKfe$  (fées  ou  gé- 
dent  citées  en  Ecosse  »  comme  excellant  dans  les 
;  et  nous  devons  probablement  à  une  croyance 
le  9  rexpression  proverbiale  »  travailbr  comme  1m 
Les  gnomes  y  disent  les  cabalistes  »  gens  de  petite 
iy  gardiens  des  trésors,  des  minières  et  des  pier- 
!•••  sont  ingénieux,  amis  de  llionune...-  Ds  four- 
t  aux  eniiains  des  sages  9  tout  l'argqnt  qu'ils  peuvent 
V,  etc.  (3)  9  La  crédulité ,  dans  plusieurs  pays  de 
»,  peuplait  les  mines  de  génies  ;  on  les  voyait,  sous 
\  dliommes  bruns ,  petits,  mais  robustes  ;  toujours 
mnir  de  son  indiscrétion,  leprobne  qui  venait  épier 
ivaux.  Tout  ce  qu^ou  a  dit  de  ces  génies  ou  des 
y  pouvait  se  dire  des  mineurs  eux-mêmes,  dans  un 
h  leur  art,  dérobé  aux  regards  du  vulgaire,  était 
ement  destiné  i  accroître  les  richesses  et  à  soutenir 
ince  de  la  classe  éclairée. 


M  mboii  TiUkbiB$M  Voyei  l*Utkie  des  MokkHê  dm  la  DUHommtrm 
delfoâetdeCliompiiéetMUliik--I)eilioiBaKsattaoliés  laeoltede  la 
la  terre  divinisée  (CjVÈAet  Ma§na  MâUr^  de.)  »  rtptndirent  sur  difen 
t  d«  tnnraiUer  les  métaoi;  Us  ftirent  oomas  de  chaque  peuple  soos  des 
nst  Tdeliines»  Gorèles,  Dactyles  Idèens»  CorybaBicSt  elci  nab  loos 
m  aa  même  corps  sacerdotal»  et  se  transnettalent  leon  coonaissiiices 
m  en  sénératioD.  C*est  pour  cela  que  les  écrifaliis  andens»  tantôt  les 
<  et  lantAi  disent  que  les  ans  fiirenlles  anoêtres  des  antres»  Hindi  M. 
Strâkom 

mtfdofàUqMt,  tome  ixn«  page  lih* 
miêéêQtàttlUoaEnintfmmrUiêckiimmrétti,  Ssmd  snfritfSR. 
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Le  voQe  de  Yétégondf  tovgoon  phn  cUr,  ee  lifiiMn 
^iMi  les  récil»  oricolaiiz  :  ks  ounim  qui  innilnitl  d» 
mines  d^ader,  y  sont  appdés  les  fféMê  de  ees  miatt.  Gm 
génies  se  mcmtre&t  si  senubles  à  on  festin  spkoàaàtrffofm 
prince  lemr  a  bit  servir,  qa%  aeeonretit  à  scm  Mb^  dattl 
une  emjonetnre  où  sa  ne  ne  peut  être  sanrée  qm  par  iHar 
reoomiaissanee  ,(1). 

On  peut  qndqiiefcNS  encore  s^naler  k  grÉiiiÉiiiii  qA 
suivie  ope  pareflle  niétannorj^iose,  AganiMe(8)»ds<iiBk 
mère,  est  une  feoune  seooorablè,  instraite  des pnprféifii 
de  loos  les  médicamenB  qui  nsiÉMOt  s»  lu  terre  ;  Qrpkés 
étBÎtunsage  interprète  d»Dieinc  (3)  9  qui  enArainaft  ifrti 
hii^  non  moins  qœ les  animanx  flfiroces ,  les  hommes  sn- 
▼ages  qu'il  civilisait,  pw  le  charme  des  vers  et  ITiartnoaiB 
du  langage  ;  les  historiens  qra  ont  servi  de  guide  à  INodon^ 
peignaient  conune  purement  natureOes  les  cumairilÉaM 
de  Gncé  et  de  Médée  (4) ,  connaissances  rdafives  JiaWhut  i 
refficaeilé  des  p<rison8  et  des  remèdes:  la  myihologte  à  een^ 
serve  aux  deux  fiDes  d* Aeiès  la  réputation  de  màgieienrieif 
redoutables;  des  poètes  postérieurs  à  Homère  peignent  Ok^ 
phée  comme  un  magicien  trèsJuliîle  (8)  ;  Itifaciilett 
d'Agamède  la  rivale,  dans  les  arts  magiques^  de  Médésrf 
deCircé(6). 

Les  prêtres  qui,  en  Egypte,  tenaient  le  premier  mf 
après  le  souverain  pontife,  et  qui  luttèrent  dluMeté  eoa- 
tre  Motfc,  sont  iqppdés  magiciens  dans  les  traductions  ^ 
TEiukle,  et  les  opérations  de  leor  iirt  y  nnnt  giMBifiie  if  r- 


(IJ  lAUt  if  «iit/Mif.toBt?bpifHSM-M7. 

(I)  flb«Mr.  04^  Uli.  m  fcck  SIS»  JIM»  Uhi  i^  mi.  9SMIS» 
(3)  HarûU  De  art.  poÊt.  fcn.  890-389. 
ik)  DMUSk.lSb.n.aff.1^% 
(S)lfcB»i<.JJNM»w»faJbitl4iw»IMl^Q^^ 
W  nto€rH.  «IfOi  n.  rni.  tS- tSi 
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(iy  Ud  archdolbgae  qoiafailde  Ik  lui|[iieeC 
delThwIcwre  des  Hébreux  une  étude  approfondie,  IL  Bnat^ 
mondf  crait  ees  fradnetioiis  inexactes  :  soiTanI  fan  »  le  texte 
ae  parle '91e  êHcpératiom  Mecrèieê  el  non  magiques;  le 
tilna dêa  prêtres,  éhoÊiam^  dérrré  d?ttn  mot  qui  signifie 
^MPflT  des  hiéroglyphes,  n^eiprme  fœ  l^telUgenee  qn^ 
possédaient  de  tons  les  hiéroglyphes  sans  eseqptlon  (S). 

(pétaient  ks  /mjpMfesqnePjdtegore  eemsnlfet  à  Sidon, 
etJoitf  9  veçol  des  instroetions  sacrées  ?  les  deseendus^  les 
hériliaradelB  sosnce  de  Moqhns  ItphjfêMogmey^^na  sage 
▼ersé  dans  la  connaissance  des  phénomènes  de  h  nature 
(3).  Si  Jwfin  nliésite  pas  à  admettre  comme  réeb,  la  pliqiart 
des  miraeles  attribués  à  Apollonius  de  Tyane:  il  n'y  voit 
que  des  preuves  éclatantes  de  la  haute  science  du  Thauma- 
tnige(4). 

fiifin  lesarant  Moses-Maimomde(5),  nous  rérële  que  la 

fÊ'tmiin  partie  de  la  magie  des  Chaldéens  était  la  connais- 

lanee  des«nélaux,  des  plantes  et  des  animaux.  La  êeamde 

indiquait  ks  temps  où  les  œuyres  magiques  pouyaient  être 

produites;  c*est4-dire, les  momens  où  la  saison,  k  tempe- 

ntare  de  Fair,  Fétat  de  Fatmosphère ,  secondaient  le  succès 

des  opérations  physiques  et  chimiques,  ou  permettaient  à 

rhomme  instruit  et  attentif  de  prédire  un  phénomène  na- 

tard,  toujours  imprévu  pour  le  yulgaire...»  Le  mystère  de 

h  niagk  s^évanouit:  introduits  dans  k  sanctuaire  des  sciences 

oocohes ,  nous  n^y  voyons  qu^une école  oùFon  enseignait 

kl  diverses  brandies  des  sciences  naturelles.  Et  nous  pou- 


(i)  iMtf.  ttp»  fo.  ffHb  SS.  eq^  vm.  fera.  7. 
WW.DrMMWiS.lfiwolrtf«llg«rf<f«li>rflftAtTa<É<ftflfgtii^ 
1^  Uita,  isn)»  fÊV»  iS-li. 
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Tons  admettre  dans  le  sens  littéral ,  tout  ce  qoe^aerariail 
k  mydiologie  et  lliistonre ,  dlioxnmes  el  de  fenunes  qov 
des  inslitatears  halnles  avaient  investis  dé  la  possession  des 
seorelsde  lamagie,  etqid  sonrent  s^y  montraientsîqpériems 
àleim  maîtres.  11  suffisait  qa*après  avoir  subi  les  épreuve> 
prescrites  pour  s^assurer  de  sa  discrétion^  Télève  se  livrlt 
avec  sèle  à  Tétude  de  la  sdence  occulte ,  et  que  sa  penévé- 
rance  et  sa  capadfé  lui  permissent  d^ea  reculer  leslkimes; 
avantage  qu^il  gardait  ensuite  pour  Imnooême  on  €ga^  ne 
communiquait  partiellement  qu'aux  objets' d'une  bieaveil- 
lance  particulière. 
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CHAPITRE  VII. 


nélécs  anx  connaissanees  positives  :  elles  soni  nées ,  taniAt 
Mlwres  Yolontaircs,  el  tantAl  do  mystère  qai  eaTeloppaii  h 
e  sacrée.  Impostures,  promesses  exagérées  des  Thaimialiirges; 
taDisme,  cscamouge  ;  tours  d^adresse  plus  oa  moins  grossiers; 
i  du  $ort ,  et  facilité  d'eu  diriger  le  résultat.  Oracles  :  à  Téqui- 
»  i  rimposture,  se  joignirent,  pour  assurer  leurs  succès,  des 
is  naturels ,  tels  que  le  prestige  du  venÉrUogmiutie ,  les  vertiges, 
et  enfin  des  observaiions  exactes,  mais  (ris-simples« 


S8  Thamnatarges  avaient  cultivé  la  science  pour  le 
plaisir  de  s^éclairer,  et  de  répandre^  parmi  leurs  sem- 
ly  de  brillantes  et  utiles  liunières^  nous  n'aurions 
chercher  dans  leurs  œuvres ,  que  des  vestiges  de 
les  incomplètes  sans  doute»  mais  pures»  mais  ezemp- 
n  vil  alliage.  Il  n^en  est  point  ainsi  :  conipiérir  ima 
ition  et  imc  docilité  sans  bornes  y  tel  était  le  but  de 
pe;  tout  ce  qtii  aidait  à  Tattdndre  parut  légitime:  le 
s  de  Tadresse  et  les  ruses  de  Timpostiu^  »  comme 
(û  des  connaissances  les  plus  sublimes. 
iDait  conserver  le  sceptre  après  Tavoir  conquis  ;  il 
montrer  partout  im  pouvoir  surnaturel  »  et  cacher  la 
de  rhomme»  lors  même  qu'il  eAt  été  glorieux  à 
ne  de  divtdguer  Tempireque  son  génie  pouvait  ezer- 
r  la  nature.  Un  secret  religieux  enveloppa  les  prin- 

8 
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cipes  de  la  sdeace  ;  une  langue  pardculiëre  ^  des  expn^ 
fiions  figurées ,  des  allégories ,  des  emblèmes  en  ToiiènDl 
les  moindres  détails.  L^espoir  de  deviner  ces  Anîgm#»f  g^ 
crées  fit  naître,  parmi  les  prafanm^  mille  conjecliircs 
extravagantes;  loin  de  les  dissiper,  le  Thaumaturge  les 
aida  à  se  répandre  :  c'était  autant  de  garanties  de  tbofé- 
nétrabilité  de  son  secret.  Mais  les  opinions  absurdes  quica 
dârivërent  ne  furent  pas ,  nous  le  verrons,  le  seolmal  ifm 
la  conservation  de  ce  secret  ait  alors  causé  à  VeBptk  b»- 
main* 

Nous  discuterons  successivement  ces  deux  sonrees  d'er- 
reurs :  leurs  conséquences  font  partie  de  Tbisfoire  de  h 
magie  et  de  rbistoire  de  la  civilisation. 

Le  présent  agit  peut-être  moins  fiortement  que  Favaiir 
sur  Fesprit  bumain.  L'un  positif  et  limité ,  oreonscrit  la 
crédulité  dans  ce  qu'il  présente  de  réel;  le  vague  de  Faubre 
la  livre  aux  rêves  indéfinis  de  la  crainte,  de  Tespoir  et  de 
rimagination.  Le  Tbaumaturge  pourra  donc  promettie;  il 
pourra  faire  croire  des  merveilles  qu'il  n'aura  pas  lat-méoie 
l'espoir  de  réaliser. 

Rien  de  plus  absurde  que  les  détails  du  rajeunissemeol 
d'Eson,  par  les  encbantemens  de  Hédée;  mais ,  avant  ks 
Grecs,  les  Arabes  et  les  Hébreux  avaient  cru  possiUe  ed 
étrange  miracle  :  suivant  les  traditions  rabbiniques  ,  Moii^ 
près  de  mourir,  demandait  que  son  corps  fftt  divisé  en  mût* 
ceaux ,  pour  être  ensuite  ressuscité  par  un  ange  bMAf* 
sant(l). 

If  assignant  point  de  bornes  au  pouvoir  des  TlaotillÉÉ^ 
ges,  la  crédulité  dut,  par  cela  même,  les  forcer  souvent  i 
recourir  à  l'adresse,  pour  rdusef,  sans  se  compromdlKe» 
un  miracle  inqposable.  IJhCfficien  vient  împlolrerBlciAqpt 
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m  temple  :  de  riches  présens,  de  pompeux  sacrifices, 
imesses  magnifiques  y  des  prières  ferventes  pourront, 
àrej  déterminer  le  Dieu  à  lui  rendre  un  œil  qu^il  a 
Instruit  j  par  des  moyens  usités  alors  dans  tous  les 
I,  et  aujourd^ui  dans  toutes  les  institutions  de  Po^ 
ppoUonius  de  Tyane  déclare  que  cet  homme  n*ob- 
ipoint  ce  qu'il  demande;  fl  en  est  indigne;  la  perte  de 
1  a  été  la  juste  punition  d^un  adultère  incestueux  (1). 
I  même  que  la  merveille  demandée  n^excède  point  les 
roes  de  la  science,  il  importe  d^occuper  Fattention  du 
leur,  de  lui  dérober  les  opérations  mécaniques  des 
latnrges ,  on  Fembarras  qu^ils  éprouvent  quand  le  ré* 
lésii;^  se  bit  trop  long-lemps  attendre.  Cet  art ,  si  &- 
•nx  prestigiateurs  modernes,  ne  Fêtait  pas  moiiis  i 
le  Fantiquité. 

pelés  premiers  obtiennent  par  des  plaisanteries  plus 
ans  ingénieuses ,  les  autres  y  parvenaient  par  des 
onies  propres  à  inspirer  le  respect  etFeffiroi.  La  troi^ 
partie  de  la  magie  des  Chaldéens  appartenait  tout  en- 
ce  genre  de  charlatanisme;  elle  enseignait  les  gestes, 
Btures ,  les  paroles  intelligibles  ou  inintelligibles  qui 
snt  accompagner  les  opérations  du  Thaumaturge  (f). 
léires  de  Baal,  dans  leur  lutte  in^le  contre  le  pro- 
Elie ,  se  Haisaient  aux  bras  des  entailles  plus  visibles 
rofondes  (3)  ;  le  Théurgiste  de  Grèce  et  dltalie  me» 
les  génies  trop  lents  à  lui  obéir,  de  les  évoquer  par 
M  redoutable  pour  eux  (4)  :  de  Vvne  ou  de  Fautre 
fe  on  chercliait  à  gagner  du  temps ,  à  distraire  Fat- 


«ir»  JpoOon,  llb.  U  cipé  7* 
lam  MtâmnnMm,  Mort  mvoekim.  lih.  m.  d^  17. 

mb  ni»  m»  Mp»  iS.  mu  28« 

Hk.  fl.  «en»  911.  Si«i.mMini  If.  «m.  Ht» 
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tentîoii  ;  pénétrés  de  compassion  ou  de  eramte^  les  qpeo* 
tateurs  fixaient  un  oeil  moins  défiant  sur  les  pratiqoes  secrè* 
tes  propres  à  consommer  une  merveine  trop  lente  ft  s^qpérer. 

Mais ,  nous  Pavons  déjà  observé  y  ce  n'était  guère  qœ 
dans  des  luttes  d'habileté  élevées  entre  les  Thaumatuges^ 
que  Ton  avait  à  combattre  de  pareils  obstacles.  Ptertout  ail- 
leurs ,  la  crédulité  allait  au-devant  du  mirade.  Ccmibûn 
de  récite  y  par  exemple  ^  ne  nous  présententjls  pas  des  em- 
preintes de  sang  merveilleusement  conservées  d^n»  des 
siècles  y  pour  rendre  témoignage  d^na  crime  ou  d^one  pu- 
nition célèbre  I  Introduite ,  en  181S  y  dans  la  èhamlnro  où 
fut  poignardé  Diwid  Bizxioy  des  voyageurs  lapporlot 
qu'ion  leur  fit  remarquer  y  sur  le  plandier^  de^fgootfes  de 
sang 9  qu'on  a  Mm  leur  dit-on^  de  repeindre  i  neaftovi 
les  ans  (1).  Chaque  année  aussi  y  à  Blois  y  à  F^oque  de  11 
foire,  le  concierge  du  diâteau  répand  du  sang  dans  la  cham- 
bre où  fut  massacré  le  duc  Guise  y  et  le  montre  aux  enriaoi  » 
comme  le  sang  de  ce  martyr  de  la  ligue.  Y o3à  lliislDire  de 
toutes  les  empreintes  de  ce  genre  y  à  Faveu  près. 

La  tête  d'une  statue  a  été  renversée  par  la  foudbre  >  et  je- 
tée dans  le  lit  du  Tibre  ;  les  augures  indiquent  Tendroit  où 
on  la  retrouvera  ;  et  Tévènement  confirme  leur  prédiction 

(2) Ils  avaient  pris  sans  doute,  pour  être  sitars  de  leur 

fait,  des  mesures  infiaillibles ,  les  mêmes  mesures  qui,  en 
d'autres  temps  et  en  d'autres  pays ,  ont  Dedt  rencontrer,  dam 
le  lit  des  fleuves,  dans  les  grottes  ,  dans  les  forèb  ,  tant 
d'images  saintes  et  miraculeuses  (3)...  Dernièrement  je  dn 
rais  presque  hier,  un  lapin ,  un  chien,  deux  IxbuCi  ,  n^ont- 


(1)  Vc^agù  MUt  en  jJmgkUrrt  en  iSiC  cl  ISISh»  BWktkdqu  ■■tfiSriÉfc  UN 
firaivre.  tome  tu»  page  K9ê 

(S)  Cwer.  He  cttmiMf.  lib.  I,  S  iO> 

(a;  Swiobora  (Foyd^  i(«M  IM  niiw  5idte  tone  I.  pege  I9S) 
dfli  iofiikM  dfliSwariBi  «S  ItiUB,  kialMiflM  i«l^ 
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Binsi  révélé  à  Tadoration  des  portugais  y  une  Madone 
iotât  après  on  a  remerciée  solennellement  de  la  chute 
nmes  qui  voulaient  arracher  le  peuple  à  Fesclavage  de 
uiceetdttianatisme?  Nul  n'*a  pu^  sans  courir  risque 
ie,  essayer  de  dévoiler  Timposture...  en  1822  (1). 
émessa  y  une  vierge  chaque  année  y  devait  être  sa- 
aux  mânes  de  Lybas.  L^athlète  Euâiymus  veut  met- 
terme  à  cette  barbarie.  H  ose  défier  au  combat  le 
>  de  LybaSy  qui  se  présente  à  lui^  noir,  horrible^ 
une  peau  de  loup.  L'athlète  intrépide  triomphe  ^  et  le 
\,  de  rage  y  se  précipite  dans  la  mer  (2).  D^^sé,  et 
m  moyen  âge  on  pdgnait  les  loups-garoux,  qu'un 
ait  joué  le  rôle  du  spectre  et  n'ait  pas  voulu  survivre 
&ite  y  je  penche  d'autant  plus  à  le  croire  y  que  le  vain- 
disparut  bientôt  après  y  sans  que  l'on  ait  jamais  connu 
re  de  sa  mort.  Les  collègues  du  tpectre  étaient  pro- 
lent  y  sur  ce  point ,  mieux  instruits  que  le  public. 
in-RaschidrEddin  (3)  y  chef  des  Bathémens  ou  Ismaé- 

• 

lèfotkNi  dans  itet  cndroils  peu  aeeeMibtei »  oùt  apièt  on  eeriain  laps  de 
t  hasard  seul  les  faisait  rctrouTor.  liais  »  sur  tous  les  points  de  l'Europe 
Bv  en  des  pays  que  n*ont  jamais  enfahls  les  musulmans,  on  a»  dans  les 
gnoranoet  retrouré  des  crucîfli,  des  statues»  des  Images t  qui  D*ontpa8 
nsoltc  d*opérer  des  miracles.  {TaUribneos  pas  à  un  hasaid  trop  souTcat 
is  œu?res  d*une  politique  habile  et  persévérante  ;  et  souTenonsHMUs  que 
nlles  ont  aussi  offert  à  la  féoératioo  des  hommes  des  Images  merfeilleuseo 
OQVées.  Alnd,  Ton  adorait  à  Patras  une  statae  de  Vénus  que  des  pécheurs 
tirée  de  la  roer«  en  ramenant  leurs  filets.  {Pautawlai  AckOccêp.  SI).  Des 
de  Méchymne  amènent  ft  terre  une  tète  sculptée  en  bob  d*ottfler  :  Torade 
n  Méthymnéens  d*adorer  cette  lètc  sous  le  nom  de  Bacdius  CépkaUirdemM 
Hb  PkoeU.  cap.  19). 

*  Marlanna  BaiUie.  A  iketch  oftkt  mannert  tmd  Oaîam»  of  Panw$al^  etc. 
ISSé*..  NaweUeê  annaU$  de»  Voyage»,  tome  in.  page  405. 
■aawifli.  EHae,  lib.  n.  cap,  S. 

MS  éê  COrient^  tome  it.  page  877...  FragmeM  traduit  des  auteurs  orlgl- 
r  M.  Hammcr...  Sinon...  mort  en  il9S...  BatkMmiê,  intemu^  întérkMn^ 
}mà  appelés  par  allusion^à  leurs  doctrfaies  secrètes  cl  à  leurs  dogmes  mysté- 
mlk9io§k  wTÊkê.  page  t75> 
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Etes  de  Syrie^  cacha  dans  une  cavité^  un  de  aei  «IBdéBy 
dont  la  tête  seule  paraissait  au  dehors:  entourée  d^Dal  disqw 
de  brouze  %urant  un  bassin ,  et  de  sang  noovdlemeiil  r^ 
pandn  ^  elle  semblait  récemment  coupée.  U  découvre  la  llte 
devant  ses  disciples  y  et  sonune  le  mort  de  lui  rép<indre  sor 
ce  qa!û  a  vu  depuis  qu'il  a  cessé  de  vivre.  Le  docile  inler- 
locuteur  feit  y  comme  il  lui  a  été  prescrit»  une  brillaiate  pein- 
ture des  célestes  délices  ;  il  déclare  qu^  aime  mieuac 
tinuer  à  en  jouir  que  de  revenir  à  la  vie  ;  il  i 
comme  le  seul  moyen  d^y  parvenir,  robébsance  k  j^us 
aveugle  aux  ordres  de  Sinan.  Cette  scène  redouble  FeadM»- 
siasme ,  le  dévouement ,  le  fenatisme  des  audifeurs...  AfitèÊ 
leur  départ,  Sinan  tue  son  complice  et  met  ensûmé  le 
cret  de  son  miracle. 

A  quoi  bon  rapporter  en  détail  des  superdicriei  si 
blés  que  la  plus  adroite  mérite  à  peine  le  non  d* 

L'art  d'en  imposer  à  nos  sens,  malgré  notre  attealion  et 
notre  incrédulité ,  Fart  de  Vescamoteur,  r^Mmdraije,  A^est 
point  étranger  au  sujet  que  je  traite,  s^il  a  pu  servir  FintérCt, 
Tambition ,  la  cupidité ,  la  politique  des  hommes  qû  met- 
tent à  profit  la  crédulité  de  leurs  semblables. 

n  Fa  pu,  et  dans  tous  les  temps ,  puisque  trés-ancieniie- 
ment  comme  aujourd'hui ,  il  a  existé ,  avec  les  raflBnenwm 
les  plus  propres  à  commander  la  surprise  et  Fadmintion. 
Cest  ainsi  qu'il  a  toujours  fleuri  dans  FHindoustan  ;  et  a  tôt 
d'autres  traits  caractéristiques  qui  attestent  Forigine  hindooe 
des  bohémiens  (gypsies,  zingart),  on  peut  ajouter  Usurper* 
fection  connue  dans  les  tours  d'adresse  de  tout  genre. 

n  Fa  pu ,  et  dans  tous  les  pays ,  puisque  les  merveilles 
dont  il  étonne  les  hommes  peu  éclairés,  ont  partout  ^guré 
parmi  les  œuvres  des  prétendus  possesseurs  dWe  scienoe 
surnaturelle.  Les  laits  que  nous  discuterons  nous  en  offiri- 
ront  assez  de  preuves  chex  les  peuples  dviliaés:  bomoiBr 
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nous  ici  â  citer  les  magiriftns  qni^  au  sdn  d^une  horde 
i^temi-fiaiirage  y  réunissent  les  fonctions  de  prêtres  ^  de  ma- 
Ipbtrats  et  de  médecins.  Les  magiciens  Osages  doivent  sur- 
toùt  leur  infloence  à  Fédat  de  leiurs  prestiges:  on  en  voit  qui 
s^enConcflDt»  dans  le  gosier^  un  énorme  couteau  de  boucher; 
le  sang  wl  sort  à  gros  bouillions  ^  comme  si  la  blessure  était 

véritable  (1) Quelle  confiance  y  au  milieu  des  indigènes 

de  TAmérique  9  quel  respect  ne  commande  point  le  mortel 
privflégié  d<MDt  le  pouvoir  ne  laisse  pas  subsister  la  m<Hndre 
mce  d'une  lésion  si  épouvantable!  Des  escamoteurs ^  en 
Bompe  f  donneront  le  même  spectacle  pour  nous  amuser; 
el  des  penonnages  qui  ne  veulent  point  passer  pour  esca- 
tMÈOteanf  opéreront  quelque  chose  de  semblable  dans  une 
antre  intention.  DeêpénUena  y  enitalie»  paraissent  se  flagd- 
1er  crudlement  avec  des  disciplines  de  fer,  et  ne  se  font  pas 
le  moindre  mal  :  c^est  ce  qu^un  ffcétKf  un  religieux  atteste 
comme  témoin  oculaire  (3)« 

An  XV*  si^de^  dans  les  %lises  de  Bohême,  lorsqu'on 
œommnniait  solennellement  les  Hussites ,  les  cierges  allu- 
wai^  s'éteignaient  tous  spontanément ,  au  moment  préds  où 
le  prêtre  achevait  de  prononcer  la  formule  d'acommunica- 
tien:  cet  escamotage  remplissait  d'effroi  les  assistans  qui  y 
Toyaieqt'toos  un  miracle  opéré  par  la  puissance  divine  (3). 

Pour  montrer  comment  y  d'une  manière  plus  directe  en- 
eere,  la  politique  sacerdotale  peut  changer j  au  nombre  de 
wm  rcatources»  un  art  en  apparence  fatile,  indiquons  raj»- 
dement  quelques  exemples.  Dans  l'épreuve  judiciaire  de 
feou  firoidey  oà  tout  dépendait  de  la  manière  de  garotter 
rhomme  qu'on  y  soumettait,  les  liens  dont  il  était  chargé 

fl)  W iwitWii  dnnki  ém  Va$9§9u  tôt  m?,  ptge  ISS. 

|t)  Le  P»  liital.  yVfcyii  d^BtiHiffnB  1  é^Itatk*  tonie  fn.  pti»  SI*»!» 

($)  hmrMmi  CmÊmrwriLm  De  KrrintU  /ir^rwm  U  BtkmiJ  O  Itorw^i.  P«S»  ^t» 


iSO  DBS  BGDOfCSS  OGCUinS. 

pouvaient  Clément  le  submerger  ou  le  feire  surnager,  se* 
Ion  le  rapport  de  leur  pesanteur  spécifique  à  la  pésai^eur  de 
Feau.  Le  coKer  de  fer  de  Saint  Sané,  en  Bretagne  ,  serfait 
d^épreuve  à  la  vérité  des  sermens  ;  il  étranglait  inidlibfe- 
ment  lliomme  coupable  de  parjure  (1):  le  prêtre  qui  attachait 
le  colier  était,  à  coup  sûr,  maître  d^opérer  le  miradeoomme 
il  le  voulait.  Le  lodhtmrMorany  collier  qu^au  commence- 
ment de  notre  ère,  portait  le  grand-juge  d'Islande,  n^était  p« 
moins  redoutable ,  si  Ton  en  oroit  les  traditions  conseirvéô 
dans  ce  pays.  Mis  an  cou  d'^un  témoin  trompeur  ou  réfitac- 
taire,  fl  le  serrait  jusqu'^à  lui  ôter  la  respiration;  il  était  impos- 
sible de  le  rouvrir  avant  d^avoir  obtenu  Taveude  la  vérité 
(S).  Vous  voyez  dans  la  place  publique,  les  plateaux  d'une 
balance  perdre  leur  équilibre ,  et  alternativement ,  s^âever 
et  s'abaisser  à  Tordre  d^im  «secmiol^tir.  Cette  jonglerie  vous 
amuse  :  dans  THindoustan ,  elle  met  la  vie  d\m  aoeuaé  an 
pouvoir  des  prêtres  qui  dirigent  Tépreuve  judiciaire  de' ht 
balance.  S'il  est  coupable ,  disent-Os ,  son  crime  se  manafaH 
tera ,  en  ajoutant  visiblement  au  poids  déjà  connu  de  sou 
coips.  Après  quelques  préparations  reUgieuses ,  on  le  pèse 
donc  ayec  soin  ;  puis  on  lui  attache  sur  la  tète  son  acte  d'ac- 
cusation ,  et  on  le  pèse  de  nouveau.  S'il  est  plus  léger  quW 
paravant,  on  le  déclare  innocent,  s'il  est  plus  lourd  ,  ou  si 
la  balance  se  rompt ,  le  crime  est  avéré.  S'il  reste  en  équili- 
bre, il  faut  recommencer  l'épreuve;  alors,  dit  le  livre  sa- 
cré ,  <  il  y  aura  certainement  une  différence  de  pesanteur 
(5).  »  Quand  on  promet  un  miracle  d'une  foçon  si  positive, 
on  est  sûr  dWance  des  moyens  de  l'opérer. 


(t)  Cambrj.  yaifogedanê  U  département  dig  FinUtért,  u^ 

(ï)  G.  fflggiiil.  The  cettie  dnridim  InÈrodecthn^  pagelux.— LeiSiNttaa-Jbrai 

défait  ausBl  étrangler  le  juge  qqi  rendait  on  jugement  iDji0ie:BBbQD<loyle^ce 

nirade  se  ioit  Jamaii  opéré. 
{8|  Bechereha  4ii|(ififWiiii  Iobk  i»  page  47t* 
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fiaapmntons un  exemple  d^un  autre  genre»  à  un  peiqple 
que  Ton  ne  soupçonnait  pas  d^un  tel  raffinement  d^adfesse» 
Chei  les  Soulimas  y  près  des  sources  duDialliba»  un  Toya- 
geor  anglais  y  le  premier  homme  blanc  qui  ait  paru  dans  le 
pi^,  avu  des  soldats  d^élite»  armés  de  fusils  »  tirer  sur  un 
ckef  qui  leur  opposait  ses  talismans  ;  les  fusils  faisaient  tous 
kmfftexif  quelque  bien  qu'ils  eussent  été  amorcés.  Ensuite, 
elaans  aucune  préparation ,  les  soldats  tirèrent  d'un  autre 
côtéf  et  toutes  les  armes  partirent.  Ces  hommes  ont  donc 
Fadresse  d'ouvrir  et  de  fermer  la  lumière  du  fusil  à  volonté 
(1);  etTon  ne  peut  apercevoir  quand  ou  comment  ils  ezé- 
cntaDt  cet  escamotage ,  dont  le  but  est  de  persuader  au  peu- 
ple qa'onn'arien  à  craindre  des  armes  de  Tennemi»  quand 
on  est  muni  de  talismans  consacrés  par  les  prêtres. 

En  Europe  9  et  depuis  plus  long-temps  que  Ton  ne  serait 
mié  de  le  croire  »  il  a  existé  des  hommes  à  qui  il  n'aurait 
UbjL  que  de  l'audace  ou  un  intérêt  dominant  pour  se  pré- 
senter à  leurs  admirateurs ,  comme  doués  d'im  pouvoir 
surnaturel  (2).  Supposons  à  de  tels  hommes  la  seule  chose 
qui  kur  ait  manqué  :  et  loin  de  se  bornera  l'amusement  de 
de  quelques  spectateurs  oisib,  leur  art»  conservé  dans  des 
mains  plus  respectées  et  dirigé  vers  un  but  moins  fiitile» 
commande  Fadoration  de  ceux  dont  il  excitait  la  risée»  et 
soffit  A  Fexplication  de  miracles  aussi  nombreux  qu'impo- 

ns. 

Ce  rapprochement  n'a  rien  de  forcé.  De  nos  jours  »  Gti- 


(I)  Laiof .  fVyaft  dmu  U  THiumM^  1$  KowrankOf  II  SmiBmtma,  de,  tradoe- 
liHi  fhnçtiMM.  pages  91i-SiS  et  SM. 

m  noBUBt  Voi  «nme  qoe  benieoap  à^acuÊUHmm  (MmulMiom  a«l  mcm- 
Urirj,  oM  été  pris  pour  des  magleieu  (7Va«f«  éê  FoMiii.  pages  771  etseq.)»  n*tm 
dla  pas  oMliiSf  eonme  des  cenrres  de  soreeUcriet  les  tours  si  connus  de  casser  un 
wne^daseupei  qpedutoed*br  ou  une  senriette  en  plusieurs  ■sotceauij  et  de  faire 
emuite  nparriift  CBS  dlferaolyttparftllrneniinilsia(li<<>  paie  5S»)> 


in 

«Itf9  (  et Im  sed  à  k  ▼érité)  savait,  en  écartant  floiiie  po^ 
Jbflité  de  conmFeiice  9  annoncer  en  secret  à  une  penome 
h  carte  que  pensait  nne  antre  penonne.  DeiktBeneoK  dos 


ténuMDS  du  lait  :  Cbaitit,  d'ailleurs  »  en  Anglelare/ a 
▼eut  répété  le  méoie  four  devant  des  flpeclateuis  qm,  pariant 
fort  dier  contre  la  réusstte,  ne  pouvaient  être  sonpçnwaii 
d^  contribuer  par  leur  ooDiplaisance.  Le  chirvoyautSÉcon 
affirme  qu'il  a  vu  exécuter  le  même  tour,  dans  un  lanq»  oèt 
en  donnant  une  pareille  preuve  dliabilelé,  on  risquait  de  se 
voir  conduire  sur  les  bûdiers  destinés  aux  niigirieM  ;  Js 
JQng^eur(i)  c dit ,  tout Jbas à  ToraDe  d^un  des  spectatan» 
€  que  teDe  personne  penserait  telle  c»rte...«.  »  Lej^uioaiH 
pheajoute  qu^il  chercha  alors  à  expliquer  le  tour  par  une 
connivence  que,  de  son  propreaveu,  iln^avait  «nem  droit 
de  soupçonner. 

Que  des  honunes  si  habiles ,  au  milieu  d*uBe  popublinn 
peu  instruite,  veuillent  se  signaler  par  des  miraeies,  en 
trouverontds  beaucoup  d*impossiUes?  Qu^on  lescfaBige, 
par  exemple ,  de  diriger  un  tirage  au  sort ,  dontea-vooaqM 
lesort  devienne  Interprète  de  leurs  volontés?  mesures  dès- 
lors  retendue  de  la  puissance  ainsi  remise  entre  leurs  mains. 
Qudrôle,  de  tout  temps,  &  sort  n'a-t-il  pas  joué  dana  lei 
plus  grands  événemens  comme  dans  les  moindres  ,  là  mèaie 
où  Ton  ne  pouvait  supposer  de  supercherie?  Combien  de 
fois  des  hommes ,  se  défiant  de  leur  prudence,  ou  ne  pou- 
vant accorder  leurs  opinions  diverses,  s*en  sont  remis  à  b 
décision  du  sort!  Auxpremiers  jours  du  christianisme,  Fé- 
glise  eut  recours  ou  sort  pourdécider  qui,  de  Joseph  ou  ide 
Mathias,  succéderait,  dans  l'apostolat ,  au  traître  Judas  b- 
eariote;et  Or^j[ène loue  les  apôtres  de  c^  acte  dliumililé , 
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■r  kqad  ils  soumetlBient  à  h  puissaiiee  oâlesle  un  choix 
■^poiiyaient  faire  eux-méines  (ï).  Aux  yenz  dlioiiiiiMft 
iMpablet  d^inflaer  par  Fadresae  sur  le  tirage  au  sort,  son 
fMdiat  parait  donc  mûqaement  dû  à  la  yolonté  de  Dien. 
Celle  idée  a  para  asses  plausible  pour  que  des  hommes  y 
Ukars  éclairés,  la  poussassent  à  Texlréme.  Origène  ne 
nuntpas  d'avancer qae  les  anges,  dans  le  Gid,  fvoif  au 
wt(%)  pour  décider  deqadle  nation  ou  de  qodle  proWnoe 
iMCon  d'eux  prendra  soin ,  ou  de  qodle  personne  il  sera  le 
iidieo*  Un  ministre  protestant  qm  soutenait,  fl  y  a  on 
ède,  la  doctrine  que  le  sort  ut  %m»  dume  merée^  a  élé 
rirainé  jusqu'à  dire  que  «lespluspetibjeux^ceuxoùily 
a  le  moinsà  gagner  ou  à  perdre,  sont,  par  eda  même, 
les  pins  profanes  (3).  » 

La  question  a  été  envisagée  autrement  par  un  éorivaia 
■i  a  fait  servir  sa  haute  éloquence  à  introduire,  dans  la 
hfloeophie  et  h  politique ,  Fesprit  et  les  doctrines  des  temp- 
les. Platon (4)  veut  que,  dans  sa  République,  les  mariages 
Bi  ciloyeDS  soient  déterminés  par  une  eqièce  de  9ort.  Mais , 
amême  temps,  les  cheb  deTéfat  doivent  avoir  soin  de  dn 
igerk  sort  par  quelque  artifiee,  ea  sorte  qu^  ne  décide 
ieo  ifm  cmformément  à  leurs  vues;  et  que  néanmoins 
■rlifieesoit  srbiencadié,  que  les  personnes  qui  se  crcHrdDt 
■d  assorties ,  ne  s'en  prennent  qu'au  hasard  et  à  la  fortunew 

A  Fune  cm  à  l'autre  opinion ,  l'on  peut  rapporter  les  évé- 
eoMDS  oft  le  sort  a  dû  manifester  la  volonté  de  Dieu  et 
Mlersesannêts,  et  où  le  même  moyen  de  dédmoa  a  été 
■pfeyé  IOBr44onr  par  h  crédidilé  et  par  la  politiqae. 

(t)  jNi.  099^.  gy,  I,  wf,  14  ctiéq.—  ar%wi,Hi>wlf,  mil.  faHkiiJftitffaw, 
(I)  ftiio  ia  naMb.,..  «  JNvIiKi  lik  f • 


Un  crime  secret  a  anamé^  eonfre  Israâf  k  eoutrimi  da 
Sagnear:  le  Seigneur  a  Ihnré  braêl  an  glaive  de  ses  cme- 
*  mis.  Pour  découvrir  le  coiqpable»  on  jette  le  mrt  eabe  ks 

douze  tribus  ;  entre  les  Cunilles  de  la  tribu  qu^  a  désignée; 
entre  les  membres  de  la  bmille  qu^a  frappée  k  mrt.  Lt  aorf 
tombe  sur  Achan;  et  Aclian  aroue  le  crime  dont  il  Ta  sdar 
]apeine(l).  Insfruit  par  des  voies  secrètes ,  dontla  poliee 
moderne  donne  fBidlement  une  idée,  Josoé  prafilul  de  Ji 
conjoncture  ponr  eflBrayer  et  convaincre  ceux  ^fA  eamaâ 
osé  douter  de  son  infiûDible  inspration;  et  le  monde,  en 
même  tenqps^  devait  relever  le  coonige  des  Jniii ,  en  lenr 
montrant  et  en  séparant  d'eux  IlMHnme  sacril^,  tmm 
unique  de  leur  honteuse  défieite. 

C'estpar  h  sort  aussi  que  Safil  est  iqipdé  à  régner  snr 
les  J^breux  (2);  ou plulAt  c'est  ainsi  que  Samnd  audifie 
le  dioix  qu'il  a  déjà  fût  d'un  jeune  hmnme  diseor  (S)f 
en  qui  il  espère  trourcr,  moins  un  rival  de  pouvoir,  qu'âne 
créature  soumise  et  un  ministre  dévoué. 

Par  un  vœu  solennel  (4),  Saûl  astreint  son  année  i  b 
jeAne  absolu,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  coupé  la  retraite  soi 
Philistins.  Consulté  sur  le  succès  de  ce  dessein  par  k 
grand-préire  y  le  Seigneur  ne  rend  pcnnt  de  réponse.  Ssfll 
veut  qu'on  jette  le  sort  pour  savoir  qui  a  violé  8<m  von; 
et  le  sort  tombe  entre  lui  et  son  fils  Jonadias  :  il  insiste; 
le  sort  désigne  Jonathas ,  et  Saûl  n'hésite  point  à  Fenvoycr 
au  supplice.  Hais  le  peuple  «itier  s'oppose  k  cette  eomé- 
quence  atroce  d'un  vœu  absurde ,  dont  les  prêtres  de  IKea 
ne  réclament  point  l'exécution.  Safd ,  découragé,  renonce 

(i)  /osatf.  cap,  7.  f«k  U-S8. 
f S)  Rêg.  Ub.  I.  cap.  10.  fen.  20-Si. 
(8)  Rig.  lib.  i.  cap.  10.  foi»  i. 

WBt§.  IBfc I.  cap. U.  mi. M'^S. ■- Tlitodom gt «Jat QayMlOBie 
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ne  pounoite  téméiaire.  Les  sages  qui  diffèrent  fe  wrf 
luent  probablemeat  amener  ce  résultat, 
hbuchodonosor  a  mêlé  ses  flèdies  contre  Anmion  et 
Ire  Jérusalem;  la  flèdie  sort  contre  Jérnsal^n;  et  le 
3Ue  conquérant  ne  farde  point  à  accomplir  Farrét  du 
lin  (1).  Le  même  genre  de  divination  était  usité  chei 
Arabes^  au  temps  de  Mahomet:  le  prophète  le  proscrit 
mie  un  péché  abominable  (2).  Les  hordes  Tafares 
t  guidait  Gengis  à  la  conquête  de  FAsie^  s^en  serraient 
r  connaître  d^ayance  Pissue  d*une  bataille.  Un  tour 
bresse  en  rendait  Teffet  plus  frappant  Les  magidem 
ivaient»  sur  deux  flèches^  les  noms  des  draz  ar- 
s  riyales.  Sans  qu'ils  parussent  y  toucher^  les  flèches 
;ilaieQt>  s'approchaient ^  se  combattaient;  Tune  enfin 
plaçait  sur  Fautre:  celle-ci  désignait  Tannée  qui  de- 
;  succomber  (3).  Les  escamoteurs  qpf^  à  quelque  di- 
1W9  fmt  mouvoir  des  cartes^  au  moyen  d^un  cheveu  on 
16  soie  imperceptible,  opéreraient  fiicilement  le  miracle 
ne. 

iCB  Chrétiens  euxHnêmes  ne  se  sont  point  abstenus  de 
e  pratique  superstitieuse.  Alexis  Gomnène ,  pour  savoir 
àoit  ou  non  attaquer  les  Comanes  f  s^  livrera  bataille 
marchera  au  secours  d'une  ville  assiégée,  place  deux 
cttes  sur  un  autel;  la  première  qui  frappe  ses  yeux, 
es  une  nuit  passée  en  prières,  lui  paraît  >  dans  les  deux 
,  exprimer  la  volonté  du  Ciel  (4).  Les  sénateurs  de 
f  sous  le  règne  du  doge  Dominique  llichièli  (5),  ne 
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poufiienl  Ivioiber  d*aeootd  sur  la  àéÊSgKm&àk  de  la  filk 
qail  convenait  d^attaquer  la  première  :  on  eut  wtman  «k 
$mrt,  et  Ton  s^en  tint  k  sa  dédâcm. 

Quoique  le  wrf  ait  été  employé  souvent»  et  à  Ycniw 
plos  qn^aîUeiin,  pour  modifier  les  tieetionsy  on  dépailft- 
ger  les  suffrages,  on  peut  douter  qn^on  fan  aeooidit  sé- 
rieusement une  égale  influenee  sur  un  ]dan  de  eaflopagne, 
elcdadansun  sénat  renommé  pouirsa  politique  et  rempli 
alors  d%abiles  guenien.  If  était-ce  pas  plutAt  un  moyon 
adroit  d'entraîner  un  peuple  brave»  mais  eneora  pen  wtm' 
mbà  sesdieb»  à  une  ejqpédition  dont  les  dangneetles 
fatigues  lui  dérobaient  pentétre  la  f^loke  et  la  néoessilé? 

Dans  Féfat  misérable  où  languissait  Fempire  grée»  es 
n'était  point  rhonneur  ou  Hutérét  national,  ee  notait pehi 
la  rdigion»  c'était  la  superstition  qui  pouvait  inspver  fud» 
que  énergie  à  ui^fyopulation  dégradée  :  ce  fat  eUe  qnemit 
en  œuvre  Alexis»  prince  fort  au-dessus  de  son  aiècie»  et 
surtout  aindiasus  de  sa  nation. 

Et  quoique  de  mille  manières,  dans  Fantiquilé»  Isaori 
rendit  des  oracles»  consultés  avec  une  avidité»  et  leços 
avec  un  respect  également  aveugles»  nous  pensons  de  mlns 
que  le  roi  de  Babylone»  certain  d^avanoe  de  ses  opéniioniy 
ne  chercha»  dans  cette  cérâooionie  superstitieuse»  que  b 
secret  d'en  assurer  le  succès»  en  le  montrant  eomne  in- 
fuUible»  comme  garanti  par  la  volonté  des  dieux»  à  Fen- 
Aousiasme  de  ses  soldats. 

Conduire  les  hommes  par  leur  crédulité»  ruffifprail  ds 
la  partager»  est  une  ruse  que»  sur  tous  les  points  dn  ^bbe 
et  dans  tous  les  temps ,  la  politique  a  «nployée»  sans  mets 
soin  que  d'en  varier  les  formes»  pour  l'assortir  «ne  hsU- 
tudes  et  à  la  mesure  d'intelligence  des  hommes  qu'eUede- 
vait  mettre  en  mouvement. 

Le  chef  dNme  tribu  brastlicnne»  ayant  pris  lés  annes  à 
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lili^pilioii  des  Hoïhndais  qui  kd  aTaient  promb  un  pvb* 
it  amours^  eut  qadque  aqet  de  croire  qae  ses  alliés 
niaient  le  laisser  combattre  seul  Feniieim  comman^  el 
neiDir  ensuite  le  fruit  de  ses  traiTaax.  En  présence  de  leur 
rayé  9  il  consulfa^  à  plnsiems  reprises^  la  divinité.  De 
hitie  du  umifieey  sortent  des  yoiz  qui  prédisent  la 
EkMe  etlafoite,  si  Ton  combat  avuit  ramvée  daseeoon 
mk  ;  elles  annoncent  que  Ton  n'est  pas  encore  près  de 
Ewercnr,  et  ordonnent,  en  Fattmdant,  de  reculer  devant 
iMmL  D'accord  avec  ses  guerriers,  le  dbef  proteste 
9  dliéira  et  se  retirera  jusque  sur  le  territoire  des  Hol- 
riais  ;  c^était  un  moyen  sûr  de  mettre  un  terme  k  leurs 
itaon»  L'envoyé  hollandais,  Baro,  crut  fermement  que 
lude  avait  été  prononcé  par  le  diable  (1).  Nous  Fattri» 
avons»  avec  plus  de  vraisemblance,  à  des  préires  cfr- 
fis  dans  la  hutte  du  sacrifice.  L'artifice  était  grossier;  la 
ikiqne  ne  Tétait  pas. 

L'augure  Naevius,  après  avoir  osé  combattre,  au  nom 
la  rdigmn,  les  altérations  que  Tarquin  Fanden  vou- 
t  apporter  à  la  constitution  romaine,  est  sommé  de 
mier  une  preuve  de  sa  science,  en  déclarant  si  un  des^ 
o  conçu  en  secret  par  le  m<marque,  n^a  rien  que  de 
sdde.  n  répond  afiOrmativeaient.  Ce  dessein  est  de  cou- 
r  one  pierre  avec  un  rasoir;  et  le  miracle  s^opère^ 
hon,  aux  yeux  de  tout  le  peuple  (2).  L^orade  de  Del- 
es  indique  avec  précision  ce  que,  au  moment  même  où 
i  TbâKOùfie,  fedt  à  Sardes,  Crésus  renfermé  au  fond  de 
a  palais.  Nous  soupçonnerons  que  Tarquin,  embarrassé 
nr  abandonner  sans  bonté  un  projet  dont  il  sentait  trop 
d  le  danger»  suscita  Topposition  de  Taugure,  et  con^* 
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poument  fvioiber  d'aeootd  sur  la  dét^nirtiQii  de  k  f 
qo^il  convenait  d^attaqaer  h  première  :  on  eut  Nooms 
$mrt,  et  Fon  s^ea  tint  à  sa  décision. 

Quoique  k  sort  ait  été  employé  souvent»  el  i  Yi 
plus  qn^aîlleuny  pour  modifier  les  élections,  on  dépail»- 
ger  les  suffrages  9  on  peut  douter  qu^on  M  accordât  sé- 
rieusement une  égale  influence  sur  un  ]dan  de  eaupagne» 
et  cda  dans  un  sénat  re&onuné  pout»  sa  politique  rt  rempli 
alors  d%abiles  gueniers.  If  était-ce  pas  plulét  un  nuyss 
adroit  d^enlrainer  un  peiqple  brave»  mais  a 
mis  à  ses  dieb  »  i  une  ejqpédition  dont  les 
fatigues  lui  dérobaient  peut-être  la  gloire  et  la  néoèssilé? 

Dans  Fétat  misérable  où  languissait  Fempire  grec»  ce 
n'était  point  llionneur  ou  Fintérétnatbnalyce  notait  pohi 
la  rdigion,  c'étaitksuperslition  qui  pouvait  inspirer  fod» 
que  éneigie  à  ui^fyopalation  dégradée  :  ce  fut  elle  ^ 
en  œuvre  Alexis^  prince  fort  au-dessus  de  son  aiècfe 
surtout  aindessaa  de  sa  nation. 

Et  quoique  de  mille  manières,  dans  Fantiquilé 
rendit  des  oracles,  consultés  avec  une  avidité,  et  lecoi 
avec  un  respect  également  aveugles,  nous  pensons  de  mflsM 
que  le  roi  de  Babylone,  certain  d'avance  de  ses  opératbnÉ» 
ne  chercha,  dans  cette  cérânonie  superstitieuse,  que  b 
secret  d'en  assurer  le  succès,  en  le  montrant  comme  ia- 
biUible,  comme  garanti  par  la  volonté  des  dieux,  à  Fea- 
ihousiasme  de  ses  soldats. 

Conduire  les  hommes  parleur  crédulité,  ealiagnanl de 
la  partager,  est  une  ruse  que,  sur  tous  les  points  du  f^ksA» 
et  dans  tous  les  temps ,  la  politique  a  employée,  sans  aike 
soin  que  d'en  varier  les  formes,  pour  l'assortir  aux  hik>' 
tudes  ei  à  la  mesure  d'intelligence  des  hommes  qn^dk^ 
vait  mettre  en  mouvement. 

Le  chef  d*une  triba  brasîlienne,  ayant  prit  lès  «inci  ^ 
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Ikm  des  Hollandais  qui  kd  araient  promis  un  pins* 
»ars9  eut  quelque  siqet  de  croire  qae  ses  alliés 
xtle  laisser  combattre  seul  Fennemi  commun^  el 
ir  ensuite  le  fruit  de  ses  traiTaux.  En  présence  de  leur 
9  il  consulta,  à  plusieurs  reprises,  la  divinité.  De 
9  du  uunrificey  sortent  des  voix  qui  prédisent  la 
Bl  la  fuite,  si  Ton  combat  awit  l^arrivée  duseeoun 
;  elles  annoncent  que  Ton  n'est  pas  encore  près  da 
w,  et  ordonnent,  en  Fattmdant,  de  reculer  devant 
iL  D'accord  avec  ses  guerriers,  le  dbef  proteste 
éira  et  se  retirera  jusque  sur  le  territoire  des  Hol- 
:  c^était  un  moyen  sûr  de  mettre  un  terme  k  leurs 
u  L'envoyé  hollandais,  Baro,  crut  fermement  que 
avait  été  prononcé  par  le  diable  (1).  Nous  Fattri- 
if  avec  plus  de  vraMemhhnce,  i  des  prêtres  cfr- 
os  la  hutte  du  sacrifiée.  L'artifice  était  grossier;  la 
a  ne  Tétait  pas. 

jure  Naevius,  après  avoir  osé  combattre,  au  nom 
digion ,  les  altérations  que  Tarquin  Fanden  vou- 
Kurter  à  la  constitution  romaine,  est  sommé  de 
une  preuve  de  sa  science,  en  déclarant  si  un  des- 
nça  en  secret  par  le  m<marque,  n'a  rien  que  de 
^  n  répond  afiOrmativement.  Ce  dessein  est  de  cou- 
e  pierre  avec  un  rasoir;  et  le  miracle  s'opère^ 
aux  yeux  de  tout  le  peuple  (2).  L'orade  de  Del- 
diqne  avec  précision  ce  que ,  au  moment  même  où 
enroge,  fadt  à  Sardes,  Crésus  renfermé  au  fond  de 
lis.  Nous  soupçonnerons  que  Tarquin ,  embarrassé 
MBdonner  sans  honte  un  projet  dont  il  sentait  trop 
danger,  suscita  Fopposition  de  Faugure,  et  con^* 
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oerla  avec  lui  le  miracle  qui  devait  h  faire  trioiii|dicr,  wSé 
de  se  Gonsenrer  rhonneur  de  ne  céder  qa'à  Tatén  dn 
dieux.  Nous  savons  que  les  ambassades  religieuses  du  rai 
de  Lydie  avaient  pour  prétexte  de  consulter  sur  ses  pvqeb 
les  divinités  £aitidiques  y  et  pour  but  réel  d'amener  les  peu- 
ples à  s^aDier  avec  lui,  et  surfout  de  les  y  déterminer  psr 
les  promesses  brillantes  que  devait  lui  feire  le  plus  eâébn 
des  oracles. 

Ces  promesses  furent  mensongères  :  et  Téquivoqne  k  h 
fiiTeur  de  laquelle  le  dieu  de  Delpbes  sauva  sa  répDialion 
d*in&illibilité9  se  présente  si  natureUement  à  la  mémoin 
et  révdile  le  souvenir  de  tant  d^événemens  semblaîbks  que 
pour  expliquer  presque  tout  le  merveilleux  des  OFadeSy  il 
suffirait  de  rappeler  cet  usage  qu^ils  taisaient  ccmstammeat 
de  termes  ambigus^  et  la  connivence  dont  ils  s'assanisol 
souvent  le  secours,  et  les  inventions  mécaniques  dont  3i 
empruntaient  les  prest^[es ,  et  les  basards  (1)  dont  la  m- 
plidté  des  consulfans  leur  permit  sans  cesse  de  se  préta- 
loir,  et  tant  d^orades  enfin  qui  ne  se  sont  trouvés  véri- 
fiés que  parce  que  la  crédulité  voulait  absolument  qa% 

le  fussent Hais  tout  le  monde  a  lu  TexceU^ilc  AttfoM 

des  oracles,  extraite  de  Yaurdale  par  Fontenelle  (2).  Elk 
nous  laisse  bien  peu  de  chose  à  ajouter  touchant  une  flt^ 
reur  presque  universelle  sur  la  terre,  et  qui  ne  seoibk 


(i)  Laviter  «fait  promis  au  métapii^iicien  Bomieti  qu*iiiie  detinenm  i 
à  Mont,  annouoerait,  quatre  Cois  par  jour,  ce  qa*lia  mCme  moment,  loi] 
ferait  à  Génère»  Deui  prédklîoos  se  trouvèrent  d*abord  en  partie  eiactcsi  : 
ftmsit  tontes  almirdes.  (Domonu  TVotf^  ifes  ffrmum  /wttdeirw,  4f  J. 

tome  n,  pases  S3S-S84  )•  Dans  un  antre  Age,  on  se  serait  anM  an  den  I 
épreuves  i  et  leur  snccès  fiirtuit  aurait  prouvé  une  science  sumaturdie» 

(S)  Voyes  aussi  Clavier,  BUmoirt  skt  U$  araeta  andau^  in-8*.  iSlfl^  ^ 
(JUxoMdreovL  le  Pauxpropkéiê^  GEMrctitefMcJfR,  tome  iiu  pages  IS-SSet4l4f<^ 
donne  une  idée  des  ortiSees  employés  de  son  temps,  par  iev  pitiratto  Omcksii»^ 
remarque  le  secret  de  déCMhoier  les  lettres  •  si  taUier  asK  1 


,{HI.-»» 
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hre  cesser  sons  une  forme  qae  pour  se  reproduire  sous 
B  autre  :  tant  sont  faibles  Texpérience  et  la  raison  pour 
abattre  Tardeur  qu'a  ITiomme  passionné  de  s^élancer 
18  Tay  enir  ! 

Ce  ne  sera  donc  qu'en  passant  que  nous  rappellerons 
ollon  n^accordant  aux  êtres  qull  fevorîse,  le  don  de 
ination ,  qu^à  la  condition  de  ne  le  point  interroger  sur 
qntU  n'est  pas  permis  de  savoir  (1)  ;  précaution  sage 
or  éviter  des  questions  trop  difficiles  ;  la  s jbille  écrivant 
\  oracles  sur  des  feuilles  (2)  que  le  vent  disperse ,  ar- 
ce  qui  9  rendant  facilement  l'oracle  obscur  et  incom- 
I,  laissait  toujours ,  après  révénement^  une  porte  ou- 
rle i  réquîvoque  ;  nous  ne  ferons ,  de  même,  que  citer 
e  statue  colossale  de  Shiva  (3) ,  derrière  laquelle  des 
irehes  conduisent  &  un  banc  commode  situé  sous  le 
nnet  du  dieu,  banc  où  s^asseyait  sans  doute  le  prêtre 
Brgé  de  rmdre  en  son  nom  des  oracles.  Des  considé- 
ions  plus  générales  nous  arrêteront  davantage. 
L  Ceux  qui  prononcent  les  oracles ,  sont  des  hommes , 
B  hommes  Cubles ,  passionnés ,  esclaves  de  Tintérêt,  de 
mbitîon ,  de  l'orgueil ,  de  la  politique.  On  le  sait,  on  a 
iDe  occasions  de  s'en  souvenir;  et  ils  ne  cessent  point  de 
mitre  respectables ,  même  aux  yeux  de  ceux  qui  profitent 
ï  leur  fjEillacieuse  entremise.  Cette  considération  suffit 
Nv  transformer  en  histoire,  un  grand  nombre  de  récits 
yihologiques.  Un  chef,  un  roi  s'entend  menacer,  au  nom 
1  ciel ,  de  perdre  bientôt  le  trône  et  la  vie  :  le  meurtrier 
kH  doit  craindre ,  c'est  sou  fils ,  son  gendre ,  ou  le  fils 
en  fille  unique.  Par  une  contradiction  »  si  firéquenunent 


WiiniMfai  FbfiL  &f0f.fiii.  ?m.  SO. 
W  Ibrii  Grvhub  5i!f0«r  nw  Mu.  page  90. 


130  D»  saracM  occctras. 

renovLYdée  qa^on  la  remarque  à  peine»  le  {ttinee  ^ouvuilé 
agît»  à  la  fois»  comme  ne  doutant  pas  de  TinfidlIibiBlé  de 
la  prédiction»  et  comme  assuré  qu^il  en  pourra  prérenir 
Teffet.  n  condamne  au  célibat  sa  fille  ou  luHnéme»  et 
meurt  sans  postérité  :  ou»  sans  cesse  attaché  à  comballre 
un  danger  imaginaire»  aggresseur  injuste»  ou  père  mé- 
connu» il  s'expose  à  être  tué  par  celui  dont  il  a  d^avance 
proscrit  les  jours.  Ses  ridbesses  et  son  pouvoir  passenmt 
dans  les  mains  d'hommes  qui  ont  dicté  la  prédiction  et  se 
sont  préparés»  dès  long-temps»  à  en  recueillir  les  fruits  : 
il  n'y  a  là  de  merveilleux»  rien  queTexcës  de  la  créduUé 
humaine;  et  cette  merveille  appartient  à  tous  les  temps  et 
i  tous  les  hommes* 

La  vengeance  de  Ménélas  n^entraina  sous  les  murs  de 
Troye  que  ceux  des  Grecs  qu'un  serment  solennd  avait 
engagés  à  le  suivre;  et  parmi  ceux-là  »  on  en  compte  beau- 
coup qui  n'y  allèrent  qu'à  regret  »  beaucoup  qui  plus  d'une 
fois  »  voulurent  abandonner  une  entreprise  meurtrière  »  d 
dont  chaque  jour  semblait  recula  l'issue.  De  ce  nombre 
parait  avoir  été  Calchas  »  prophète  que  rendait  redoutable 
la  confiance  de  l'armée  entière.  Sûr  de  son  ascendant  y 
Calchas  multiplie  les  prédictions  décourageantes.  Dès  le 
début  de  l'expédition  »  il  annonce  que  dix  années  suflSroot 
à  peine  pour  l'accomplir.  Il  place  le  chef  suprême  da 
Grecs  dans  l'alternative  d'immoler  sa  propre  fille»  ou  de 
renoncer  à  la  conquête  projetée.  Plus  tard  »  il  exige  encore 
de  lui  »  au  nom  du  ciel»  de  se  séparer  d'une  esclave  aimée* 
Les  fatalités  qui  protègent  la  ville  de  Priam  semblent  se 
multiplier  à  son  gré  :  c'est  peu  d'avoir  entraîné  au  ûtg^ 
de  Troye»  Achille»  certain  d'y  périr;  il  but  que  le  fil^ 
d'Achille  y  vienne»  après  la  mort  de  son  père;  il  faut  J 
ramener  Philoctète»  qu'en  éloigne  une  offense  împardolt- 
nable»  et  telle  que  letempsa  dû  en  aigrir»  loin  d'en  affai' 
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Ir  le  .rcssentiinent;  il  iaul  enfia  pénétrer  dans  b  viU^ 
d^ée^  et  ravir  l'image  mystérieuse  de  la  divinité  qui  la 

otage Ainsi  jugés ,  des  oracles^  en  apparence  iabu- 

iz,  ne  forment-ils  pas  une  partie  importante  de  riiistoire 
s  pwples  sur  lesquels  ils  exerçaient  un  empire  si  r&- 
»utable. 

L^avenîr  est  irrévocablement  fixé  ^  si  on  peut  le  p-édire 
'ec  certitude;  et^  dès-lors,  l'homme  qui  l'annonce  est 
mblable  au  cadran  qui  révèle  passivement  la  marche 
orne  du  soleil.  Mais  la  crédulité  est  inconséquente  au- 
Qt  que  passionnée  :  le  prophète,  selon  que  ses  prédio- 
)ii8  plaisent  ou  affligent,  est  un  dieu  ou  un  génie  mal- 
isant  ;  on  Fadore ,  on  le  maudit ,  on  le  récompense ,  on 
:  punit.  Dans  la  crainte  surtout,  on  le  taxe  d^inqposture , 
e  haine ,  de  corruption  ;  et  on  Finsulte ,  on  le  menace , 
A  le  livre  aux  tortures  ;  on  le  supplie ,  on  embrasse  ses 
enoux  pour  qu'il  rétracte  ses  paroles ,  comme  si  le  don 
râendu  de  pénétrer  l'avenir  supposait  encore  le  pouvoir 
e  le  changer;  mais  toujours  on  ajoute  foi  à  ses  révéla- 
ons.  Compares  la  portée  de  ces  sentimens  contradictoires 

rétendue  de  Finfluence  qu'ont  possédée  les  oracles ,  et 
0U8  soupçonnerez  que  les  prophètes  n'ont  pas  toujours 
CDli  la  mesure  de  leurs  forces  ;  qu'ils  sont  restés  en-deça 
la  pouvoir  qu'ils  pouvaient  atteindre;  et  vous  reconnai- 
fett  la  marche  naturelle  des  passions  humaines ,  dans  ce 
i|id  n'avait  semblé,  jusque-là,  que  l'œuvre  du  mensonge 
ou  du  délire  de  l'imagination. 

IL  Nous  l'avons  dit  :  ce  qui  n'est  aujourd'hui  que  du 
domaine  de  l'amusement  aggrandit  autrefois  le  domaine 
dsilhaoniaturges  :  les  ventriloques  qui  excitent  nos  rires, 
j^QÛent  anlrefais  un^rôle  plus  a^eux.  Cette  voix  inté- 
>iciire,  étrangère  en  apparence  à  l'homme  dont  on  ne 
^oît  pas  remuer  les  lèvres ,  souvent  même  paraissant  sortir 


♦    ♦    I    «K   , 


i^  Tois  soardr  cl  faille  qi^semMâl 
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rVfak  d^  ks  deux  as,  h  Toix  d'an 
inl4eaKBî  pbcé  :  et  ces  fxmiples  dok  rifTilm  |BttfciMp 
■KBi  le  «cod  des  ondes  que  reodiieflil  les  cMms  de 
DcnIcm.  Cest  en  êloimuit  ses  svfilrars  pow  Fc^gvfet- 
Eiii*mg  qu'à  h  dune,  un  derin  •  un  mapcicB  Icnr  pe^ 
««de  qn'ea  hn  parle  une  Dhinilé.  Cet  artifice  nVlûl  ptf 
içncrê  des  escbres  noirs:  a  Sùm-Thoni!: ,  ancDBwn- 
ccsDcnt  do  dernier  siècle  •  un  de  ces  waShxmrax  amiltt 


:r3XH.£. 
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■rler  une  fiigiire  de  terre^  et  même  la  canne  que  por- 
jt  un  deft  habifans;  il  fut  brûlé  vif  comme  sorcier  (1). 
)e  nos  jours,  des  planteurs  crédules  ont  consulté  plus 
■une  fois  un  bon  êorcier,  c'est-à-dire ,  un  esclave  ventri- 
iqne,  toiqours  prêt,  pour  entretenir  leur  confiance  en 
D  9  à  dévouer  aux  tortures  et  à  la  mort  tel  ou  tel  noir» 
mune  coiqpahle  du  crime  réel  ou  imaginaire  dont  le  maître 
^fdnbe  les  auteurs  (2). 

m.  Une  crédulité  aveugle,  je  dirais  même  avide,  et  des 
iperclieries  adroites  ou  audacieuses  entretenaient  le  crédit 
M  oracles.  Mais  un  jour  vint  où  les  leçons  de  la  philo- 
iphie  pénétrèrent  dans  les  classes  éclairées;  de  ce  jour 
.  crédulité  fit  place  à  Tesprit  d^examen.  Presque  en  même 
n^  s'élevait  une  religion  nouvelle  soutenue  par  de  nom- 
peoz  endiousîastes  et  dirigée  dans  ses  progrès  par  des 
unmes  habfles.  Portant  sur  les  merveilles  du  Polythéisme 
Il  regard  scrutateur,  elle  parviQt  à  rendre  difiiciles  et 
rasqne  impraticables  les  manoeuvres  dont  s^étaient  aidés 
■qne4à  les  prétendus  interprètes  de  l'avenir.  Telles  forent 
%  véritables  causes  de  la  cessation  progressive  des  oracles 
es  plus  renommés.  A  la  place  de  ceux  que  le  discrédit 
édnisait  au  silence ,  les  Polythéistes  essayèrent  d'en  élever 
le  nouveaux:  mais  ceux-ci,  dès  leur  naissance,  étaient 
iVreiDés  de  trop  près  pour  conquérir  une  confiance  éten- 
be  et  durable.  Les  oracles  durent  disparaître  avant  les 
inindes  dont  l'exécution  dépendait  de  connaissances  scieu- 
(■fi^oes  et  qui ,  aussi  long-temps  que  Femploi  de  ces  conr 
resta  enveloppé  de  mystères,  subjuguèrent  l'ad- 


Naiè«. 

U)  Je  tteos  a  fiût  d*Ba  IAboIq  digM  de  foi. 
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miratîon  des  croyans»   et  celle  même  des  inoécbleSi 
inhabnes  encore  à  en  discuter  Torigine. 

On  se  tromperait  néanmoins  en  supposant  que,  dans  les 
orades^  tout  fût  imposture  et  supercherie.  Ceux  qui  les 
prononçaient  étaient  en  proie  souvent  à  un  véritable  d^re. 
M.  de  Tiedmann  croit»  avec  beaucoup  de  vraisemUànee, 
que  si,  chez  les  Germains,  les  femmes  sacrées  prophéli- 
saient  en  écoutant  le  firacas  des  torrens,  en  confei^plant 
fixement  les  tourbillons  formés  sur  le  cours  rapide  des 
fleuves  (1),  c^est  que,  dans  cette  position,  dles  parve- 
naient bientôt  à  se  donner  des  vort^;es.  On  observe  quel- 
que chose  de  semblable  dans  l'état  de  catalepue  oA  les 
magnétiseurs  font  tomber  des  sujets ,  bibles  d*oigpumsalion 
et  plus  fsdbles  encore  d'esprit ,  en  troublant  leur  imagina- 
tion ,  et  en  fixant  leur  attention  prolongée  sur  une  siAe 
de  gestes  uniformes  et  bisarres. 

La  musique  exerce  sur  nous  une  action  bien  connue , 
et  toute  profNre  à  disposer  Phomme  enthousiaste  à  craffe 
que  les  Dieux  vont  mettre  leur  parole  dans  sa  boudie. 
Chez  les  Hébreux  même ,  comme  chez  les  autres  peiqiks 
de  l'antiquité,  Thomme  appdé  à  révéler  l'avenir,  recou- 
rait aux  accens  de  la  musique  pour  soutenir  Fexaltatira 
prophétique  de  son  esprit  ^).  Chez  les  Billhs,  dans  l^ffii- 
doustan ,  les  prophètes  ou  Barvas  exaltent  leur  espài  par 
les  chants  sacrés  et  la  musique  instrumentale:  alors  ils 
tombent  dans  une  sorte  de  fi^nésie ,  font  des  gestes  ezlta^ 
vagans  et  rendent  des  oracles.  Les  Barvas  reçoivent  des 
disciples,  et  après  quelques  cérémonies  préparatoires, 
soumettent  à  l'épreuve  de  la  musique:  ceux  qu'elle n' 
meut  pas  jusqu'à  la  frénésie ,  jusqu'à  Fextase ,  sont  auS'* 

(I)  PfiifardL in  C«tar.  cap. SI.  —5.  CUau  Akx.  Strùmai»  \ùk  U 
(S)  Eljiée.-  Bftf.  lib.  iv.  op.  S.  fcrh  i5. 
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BiAt  renvoyés  comme  incapables  de  recevoir  Finspiration 
fivine  (1). 

Point  de  croyance  aux  oracles  y  sans  exaltation  d^esprit; 
ety  poor  jeter  ses  auditeurs  dans  cette  sorte  de  délire,  il 
Euift  réprouver  soi-même.  Aussi  9  dans  les  temples  de 
Grèce  et  d'Asie ,  ne  se  bornait-on  pas  à  l'emploi  des  ûùte$, 
des  êymbaleSy  des  tympans;  des  moyens  plus  piussans 
agissaient  encore  sur  les  interprètes  du  ciel. 

La  divinité  voulait-elle  se  révéler  en  songe?  «  Les  êtres 
«  les  plus  jeunes  et  les  plus  simples  étaient  les  plus  propres 
c  à  réussir  dans  cette  divination  :  et  on  les  y  disposait  par 
«  des  in"yifînnr[  magiques  »  et  par  des  fumigations  de 
«  parfiims  particuliers.  »  (2)  Porphyre  avoue  que  ces  pro- 
eédés  influaient  sur  Fimagination  ;  lamblique  assure  qu^ils 
rendaient  plus  digne  de  l'accession  de  la  divinité;  c'est 
(fire  la  même  chose  dans  un  autre  langage. 

A  Didyme  9  avant  de  prophétiser,  la  prêtresse  de  l'oracle 

des  Branchîdes  respirait  long-temps  la  vapeur  qu^ezhalaît 

uneibnlaine  sacrée  (3).  L'oracle  des  Colophoniens  y  à  Clar 

rosy  était  rendu  par  un  prêtre ,  qui  s'y  préparait  en  buvant 

(krean  d'un  bassin  que  renfermait  la  grotte  d'Apollon.  •• 

Uns  ce  breuvage  abrégeait  ee$ jours  (4).  On  sait  de  quelle 

manière  étrange  la  Pythie  s^exposait  à  la  vapeur  qu^exha- 

Ut  l'antre  de  Delphes  (5).  Pindare  et  Plutarque  assurent 

9K  le  dégagement  de  la  vapeur  sacrée  était  accompagné 

fmt  odeur  suave  qui  pénétrait  jusqu^à  la  cellule  où  les 


t*)  llmntllM  Âmudêi du  yofa§t$^  tome  utii.  page» 333-384. 

OJ  iMMfeAM  éA  tÊffUêrHê.  cap.  xuu 

(I)  UmèUcàm  de  M^rtûrHi.  cap.  ht. 

U)  «  Attnfim  knmore  vitâ  •...  Plin.  Hi»t.  nat.  llb.  u.  cap.  105.  —lambUek. 

*%lf«G8p.  UV. 

(^^/aéoM.  Càr$êosU  BifmêUtu  uUt  fuper  cap.  xii. Epi|C  i.  ad  CorintiL 
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Gonsultans  attendaient  la  réponse  de  Torade  (1)  :  soit  qœ 
Ton  joignit  ainsi  l'efficacité  des  parfums  à  celle  d'antres 
agens  physiques  9  ou  que  Ton  cherchât  à  masquer  Todeur 
fétide  du  gax  qui  sortait  de  Fantre.  Un  temps  vint  où  la 
Pythie  cessa  de  répondre.  Le  temps  avait  fait  évanouir  la 
vapeur  fétidique  qu'exhalait  Fantre  sacré;  c'est  ainsi  que 
des  contemporains  de  Cicéron  rendait  raison  dû  silenee 
de  Torade.  Cicéron  repousse  avec  mépris  cette  explica- 
tion (2)  :  die  était  absurde  théologiquemaii  parlant  ;  mais 
très-admissible  en  physique.  Trois  siédes  plus  tard ,  Por- 
phyre (3)  professait  sans  détour»  que  les  exhalaisons  de  la 
terre  et  Teau  de  certaines  fontaines  étaient  prcores  à  ins- 
pirer les  fureurs  divines  >  au  milieu  desquelles  se  faisaient 
entendre  les  orades.  Qu'enivrée  par  le  gax  qui  montait 
sous  le  trépied  sacré  »  la  prétresse  de  Ddphes  tombât  dans 
un  état  nerveux  9  convulsif ,  extatique  »  contre  lequd  dk 
luttait  sans  pouvoir  s^y  soustraire  ;  que  »  hors  d'elle ,  et  soos 
l'empire  d'une  imagination  exaltée  d'avance  »  elle  pcolérlt 
qudques  mots  »  qudques  phrases  my térieuses  >  où  les  piè- 
tres se  chargeaient  ensuite  de  trouver  la  révélation  de  Fa- 
venir  ;  tout  cda  est  aussi  naturel  que  la  lassitude  maladive/ 
et  tôt  ou  tard  mortelle  >  qui  succédait  à  ce  désordre  excesstf 
et  de  l'ame  et  des  sens. 

On  le  voit  :  c'est  en  vain  que  nous  voudrions»  dans 
l'histoire  des  miracles  et  des  prodiges»  trier  et  présenter 
séparémeat  ce  qui  appartient  à  Fliistoire  des  sdences  aor 
ciennes  :  la  chose  n'est  pas  toujours  possible.  Quand  des 
enians  avaient  l'esprit  troublé  par  l'action  de  parfums  dioi- 
sis  »  et  le  prêtre  de  Glaros  par  le  breuvage  qui  détruisait 

(i)  Pimdar»  Olfmp,  tu.  ¥en.  59.  Plutarek,  de  OracuL  dêfect. 
(S)  Ciecr.dedivimat,  lib.  ii.  oap. 
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mlé;  quand  la  prétresse  des  Branchides  et  celle  de 
plies  s^exposaient  à  des  odeurs  gazeuses  dont  quelques 
jfCDS  physiques  pouvaient  redoubler  l'énergie  ;  quand 
prof^étesses  de  la  Germanie  s'asseyaient  immobfles 

bords  des  torrens;  quand  les  Barvas^  habitués  par 
'  éducation  religieuse  à  subir  le  pouvoir  de  la  musique , 
ibandonnent violemment;  rien  de  plus  naturel  que  les 
ge»  délirans^  Tenivrement^  les  vertiges  9  l'exaltation 
léliqne  des  uns  et  des  autres  :  l'inspiration  subséquente  ^ 
pinlAt  les  oracles  qu'on  lui. attribue  ne  sont  que  des  bor 
hues  sacerdotales;  mais  la  science  a  présidé  à  la  re- 
rehe  des  causes  des  vertiges  et  de  la  frénésie,  et  à  Finr 
ilion  des  avantages  que  les  Thaumaturges  devaient  en 
leOlir. 

les  observations  simples,  qui  ne  demandent  qu'une  ré- 
ion  commune  et  que  Ton  ose  à  peine  ranger  dans  le 
laine  de  la  science ,  ont  suffi  ^[alement  pour  dider 

ondes.  En  consultant  les  entrailles  des  victimes,  le 
Ire,  instruit  par  Thabitude,  y  puisait  des  notions  assex 
bables,  pour  hasarder  une  prédiction  sur  les  qualités 
lol  et  le  climat  d'un  pays.  La  science  des  aruspices  et 

augures  a  de  même  dû  s'appuyer  d'observations  ap- 
tenant  à  la  physique,  à  la  météorologie,  ou  à  lliistoire 
irelle. 

Sn  Livonie  et  en  Esthonie,  une  opinion  religieuse,  an- 
eure  à  l'établissement  du  christianisme  (1),  défend  au 
ivateur  de  détruire  par  le  feu,  les  griDons  qu^il  trou- 
a  dans  son  habitation;  ceux  qu^il  n'aurait  pu  tuer, 
ttraient  en  pièces  ses  vétemens  et  son  linge.  Quand  on 
it  bâtir  une  maison ,  elle  prescrit  d'observer  quelle 


\  Debray.  Sur  les  préjugée  et  idées  superstitieuêiê  du  Livomiens^  Lettankuê  et 
nàeas.,.  ffoumUee  AnwUn  dit  ^osKV^t  toaie  xfiii.  paC*  ^^ 
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pèeedd  fbiiniiî  se  montre  ht  jfMremièré  à  la  pbee  qii*oii  a 
diobie;  on  s'y  établira  si  c^est  la  grande  foanm  hwn  oa 
la  foimni  noire;  si  c^estlapetileibiirmiroage,  ilfiiiit  dhar- 
dier  on  antre  Uea  :  ceDe^  fidt  le  plus  grand  d^gât  dans  les 
pronsîons  amassées  par  l'homme»  et  éDe  tronre,  dans  lai 
deux  antres  espèces  »  des  destmcteors  qni  mettent  nn  fenne 
à-ses  levages.  Les  grillons^  de  même»  dértecnt  des  in- 
sècteSy  et  sortont  des  fourmis  :  c'est  à  ce  titre  qn^ib  ont 
soovent  été  regardés 9  dans  la  campagne,  comme  dès  alni-' 
manz  sacrés;  il  n^est  pas  difficile  de  prédire  à  rhomme  qoi 
les  détruit  9  ^"il  verra  ses  hardes  déchirées  par  les  insedRS 
dont  ils  auraient  fidt  leur  proie. 

Naévius,  dès  son  enfimce,  annonça  le  talent  qu'il  aurait 
un  jour  pour  la  profession  d*augure  :  cherchant  là  pte 
bdle  gtrappe  dHm  Yignd[>Ie  pour  FcrfBrir  aux  IKemE,  fl  con- 
sidtà'  les  oiseaux,  et  ce  fat  ayeô  aufant  de  succès  que  din- 
fjeffigenee  (1);  les  dseaux,  eneflEet,  devaient  se  poMtf  de 
préférence  à  Fendroit  où  le  raism  élût  le  plua  mût  et  le 
{dios  abondant.  Nous  verrions  aujourdliui,  dans  ce  trait, 
la  preuve  d'une  intelligence  peu  commune  diez  un  enfioiÇ 
comme  on  cite  la  maidère  ingénieuse  dont  Gassendi,  s*al- 
rélant  sous  un  arbre,  prouva  à  ses  camarades  d*école  que 
les  nuages,  et  non  pas  la  lune,  fayaient  au-dessus  de  lems 
tètes,  chassés  par  un  vent  rapide:  au  temps  des  ora^, 
ce  fat  le  premier  pas  du  fatur  prophète. 

Le  lliaumaturge  ne  se  proposait  qu^'un  but  :  pour T^ 
teindre,  il  se  servait  indifféremment  de  tout;  charlatâïlimci 
tours  d'adresse,  style  figuré,  prodiges  naturds,  obseitt- 
tiens,  rabonnemait,  science  véritable. 

Ha»  des  moyens  quil  employait,  le  plus  puissant  peo(- 
élre,  celui  du  moins  qui  doublait  Tefficadté  de  tous  1^ 

(I  j  Dhmffê.  JOt^  Hh,  m.  cap.  2i-M. 
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res»  ce  fut  le  secret  rel^eux  dont,  avec  Fassentimeiit 
énlf  il  sut  en  couvrir  Fusage.  Envelopper  les  dioses 
dfes  d'une  obscurité  mystérieuse ,  c^était^  disaient  les 
es  eux-mêmes  (1)^  rendre  la  divinité  vénérable,  c'était 
m  sa  nature  qui  échappe  aux  sens  de  lliomme. 


)  •  MjiUka  iocronm  aceuUaih  wu^fêtiâilêmmKmMctmMÊtf  imUam  t^uê  no» 
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a  mystire  qui  enveloppftil  les  sctoneea  ooeoliet.  Hiérogly- 
orne  et  écritare  sacrés  iDCOonns  aox  profanes;  langage  énig- 
des  éTOcations;  ré?âations  grtdnées,  partielles,  etqn^on 
ibre  de  prêtres  obtenaient  dans  leor  plénitnde;  religion  do 
mensonge  sur  la  natnre  des  procédés  et  Tétendie  des  œo- 
iqnes. 

[oence  da  mystère  :  i*  entre  les  nains  des  Thnmatsrges, 
s  magique  se  dégrade,  réduite  à  «ne  pratique  dénoée  de 
et  dont  les  formules  même  finissent  par  n^être  plus  corn- 
*  rignorance  où  Ton  est  des  limites  qui  circonscrivent  son 
le  désir  de  deviner  ses  secrets,  et  rhabitodè  d*attribuer 
:  de  ceux-ci  aux  procédés  que  la  sdènce  emploie  ostensi* 
font  germer  parmi  la  multitude  les  erreurs  les  plus  gros- 


18  les  écrits  des  andens»  percent  à  peine  ç&  et  li 
es  notions  sur  leors  sciences  occultes;  que  de 
es,  quelques-unes  se  soient  perdues  en  entier, 
sn  étonnar?  Quiconque  a  lu  lliisloîre,  sait  que 
œnt  ces  connaissances  exquises ,  mais  toutes  les 
ntellectuelles  restaient  autrefois  plus  ou  moins 
es ,  étroitement  resserrées  sous  la  garde  du  génie 


5. 


jen  de  causes  concouraient  à  entretenir  le  pou- 
ténébreux  ffénie!  L'influence  subsistante  de  la 


/bnm  fixe  de  divilisafion;  les  habitudes  des  imtblianBy 
auxquelles  s^assimflèfcoty  par  la  suite,  les  écoles  pluloi»- 
phiques;  le  prix  d^une  possession  exclusive;  la  cninle  Irap 
juste  d'appeler  sur  soi  la  haine  des  hommes  qn\m  oigncH 
jaloux  attachait  à  cette  possession;  enfin,  et  surtout  le  be- 
soin de  retenir  dans  Tobscurité  le  goire  humam  poor  le 
dominer;  la  volonté  de  conserver  à  jamais  ce  qui  ioniial 
le  patrimoine  de  la  classe  éclairée,  la  garantie  de  ses  hon- 
neurs et  de  sa  puissance. 

Celte  dernière  considération  n^a  point  échappé  à  ni 
homme  qui  savait  relevor  par  une  philosojdiie  saine  A 
profonde,  le  prix  de  sa  vaste  érudition.  Michaais  (1)  re- 
marque qu^une  langue  universelle,  créée  par  les  savnsd 
à  Fusage  des  savans  seuls,  mettrait  ceux<i  en  posseeikin 
exclusive  de  la  science  :  «  Le  peuple  serait  livré  à  ksn 
«  doctes  impostures;  c'est  ce  qui  arriva  en  Egypte,  èi 
c  temps  que  toutes  les  découvertes  étaient  cachées  dos 
c  Fombre  des  hiéroglyphes.  »  Si  les  découvertes  rdaiifa 
à  rélectricité  n^élaient  exposées  que  dans  la  langue  savante^ 
quoi  de  plus  facile  aux  possesseurs  exdusib  de  cette  hs- 
gue  que  de  former  entre  eux  une  conjuration  pour  mélt- 
morphoser  les  phénomènes  en  miracles ,  et  établir  sur  la 
faux  miracles  une  tyrannie  sacrée?  c  L'occasion  tente,  el 
c  la  facilité  à  fourber  augm^ite  le  nombre  des  fourfaci*  > 

En  faisant  un  pas  de  plus,  Michaêlis  aurait  observé  fK 
son  hypothèse  était  l'histoire  de  l'antiquité ,  que  les  reli- 
gions possédaient  presque  toutes  une  langue  ou  une  écri- 
ture saCTée,  aussi  peu  intelligibles  pour  le  vulgaire  qps  to 
hiéroglyphes.  Les  pontifes  romains  se  servaient,  dans  iM* 
rites,  de  noms  propres  et  de  mots  dont  l'usage  n*lpp•ll^ 
naît  qu'à  eux  :  nous  en  connaissom  un  assez  petit  nomlffQ 

(i)  MklKiclK  ll041'ifMiMi  te  oiMm  w 
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el  ceux-là  ne  sont  relatife  qu^aux  cérémonies;  ceux  qui  se 
nqiportaient  à  la  science  sacrée  ont  été  trop  soigneuse- 
ment cachés  pour  arriver  jusquà  nous.  Voici  le  précis  de 
ce  que  nous  apprend  Lydus  (1) ,  relativement  au  peuple 
dont  les  Komains  avaient  emprunté  tout  leur  système  reli- 
gieux. Les  É^rusques^  dit-il,  furent  instruits  dans  la  divi- 
naliop  par  les  Lydiens  9  avant  Tarrivée  de  Tarcadien  Évan- 
dre  en  Italie.  Alors  existait  une  forme  d'écriture  différente 
de  celle  dont  on  s^est  servi  depuis  y  et  généralement  très- 
peu  connue  :  sans  son  secours^  aucun  secret  ne  serait  resté 
cad&é  aux  proCeines.  Tancfaon  Fancien  (2)  (antérirar  au 
contemporain  d'Énée)  avait  écrit  un  livre  sur  les  mys- 
tères et  les  rites  religieux  de  la  divination.  Il  s^y  représen- 
tait interrogeant  Tagès  (VeaSànt  miraculeux  ^  né  d'un  sillon 
de  la  terre);  précisément  comme  dans  le  Baghaat-Ghita, 
Jbrjoim  interroge  le  dieu  Kriûma.  Les  questions  de  Tar- 
clion  étaient  eiqirimées  en  langue  vulgaire  :  mais  son  livre 
ne  rapportait  les  réponses  de  Tagès  qu^écrites  avec  les 
eearactères  anciens  et  sacrés j  en  sorte  que  Lydus  (ou 
Pécrivain  qu'il  copie)  n^a  pu  en  deviner  le  sens  que  par  les 
questions  même  qu'elles  ont  dû  résoudre  >  et  par  les  pas- 
sages de  Pline 9  d'Apulée >  etc.»  qui  y  ont  quelque  rapport. 
Lydus  insiste  sur  la  nécessité  de  ne  point  exposer  clairement 
h  science  sacrée;. mais  l'envelopper  de  bhles  et  de  para- 
bdes  9  pour  la  cacher  aux  proCmes  :  ce  n'est  que  dans  cet 
esprit  qu'il  écrit  sur  les  prodiges.  Singulière  disposition  ! 
Four  qu^on  la  retrouve  chez  un  écrivain  du  Yl^  siède, 
combien  ne  bllait-il  pas  qu'elle  fSkX  ancienne  et  générale, 
el  pour  aina  dire,  rendue  inséparable  de  tous  les  moyens 
dUmtder  à  la  connaissance  de  la  science  sacrée! 


(1)  UftÊMmêê  Mwiliit  c^l•  m. 

(f)  Pkiita  dk  qat  Ttodm  fbt  nnilitvtciir  dei  Btrwqva  d^ 
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n  ne  but  pas  croire  qu^à  cet  égard  les  prèbres  ^rptiens 
s^en  reposassent  entièrement  sur  Timpénélrabilité  des  h^ 
roglyphes.  Lorsque  Apulée  obtint  d^eux  le  preinier  degré 
de  rinitiationy  ce  fut  dans  la  partie  la  plus  cachée  du  sanc- 
tuaire qu^un  prêtre  alla  chercher  les  livres  destinés  à  son 
instruction.  C'était  peu  que  les  images  de  diverses  espèces 
d'animaux  y  tinssent  lieu  d^une  écriture  sténographiqoe; 
une  partie  de  ces  livres  était  écrite  en  caractères  inconm»; 
dans  une  autre  partie ,  de  nombreux  accens  de  formes  bh 
xarres  et  variées  >  se  pressant  au-dessus  des  lettres  (dont 
sans  doute  ils  changeaient  la  valeur) ,  en  interdisaient  h 
lecture  &  la  curiosité  des  profanes  (1). 

En  E^;ypte  enicore ,  et  probablement  aussi  dans  les  tem- 
ples des  autres  pays»  une  seconde  enveloppe  voilà  les 
mystères ,  le  langage  dans  lequel  étaient  conçues  les  ist 
vocations.  Cha^émon  (3)  enseignait  à  commander  aux 
génies  au  nom  de  celui  qui  est  assis  sur  le  Lotos...*, 

porté  dans  un  namre qui  parait  autre  dans  ehœ» 

des  signes  du  zodiaque.  Ces  traits  désignent^  sans  équi- 
voque ^  Osiris-Dieu-Soleil.  Émanées  d^une  reJigion  as^ 
tronomique  y  les  formules  sacrées  transportaient  j  dans  les 
opérations  magiques ,  le  langage  de  Tastronomie.  La  magi^ 
et  la  sorcellerie  des  modernes ,  nous  le  prouverons  ^  forent 
en  grande  partie  composées  de  lambeaux  de  la  scicDce 
occulte 9  renfermée  autrefois  dans  les  temples:  on  y  re- 
trouve cette  confusion  de  langage,  d^autant  plus  firappante, 
que  rien  ne  pouvait  la  Cadre  naître  à  des  époques  éloignées 
du  règne  des  religions  astronomiques  :  nous  sommes  donc 

(1)  •  IM  opertii  ad^H  profert  qnotdam  likroê  titteris  IgoorabilUNii  prmiMt»» 
«  partim  fi^ris  cujusoç  modl  anlmaliom  tonoepti  «emumif  «wnwmtfata  werha  itt 
•  gertntet;  partim  nodods,  et  in  modiim  robe  tortnosis  capreolalinqiie  Goadenb 
I  apidbasy  a...  curioiA  profimoram  lectione  manitoa.  •  JfmU  wmtmmonik.  Hk  n 

(t)  Porphyre,  cilé  par  Eoi^  :  Praq/f^  cvoiy,  lib»  V.  capt  8^  et  9. 
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tutorisés  à  affirmer  qu^eUe  remonte  à  mi  temps  où  ses  ex- 
tressions  étaient  comprises  y  où  son  origine  était  coimue 
A  révérée.  Une  sorcière  de  Cordoue  (1)^  invoquant  une 
itoilej  la  conjurait  au  nom  de  Vange4oup:  quoique  Ton 
acfae  que  le  loup  était ^  en  Egypte,  Temblème  du  soleil  et 
le  Tannée  ^  cet  exemple  particulier  prouverait  peu  s^il  était 
uûque.  Mais  que  Ton  examine  le  firagment  que  J.  Wierius 
L  publié  sous  le  titre  de  Pseudo-Monarchia  Daemamtm  (2): 
1  est  difficile  d'y  méconnaître  les  restes  défigurés  d'un 
»lendrier  céleste.  Dans  le  dénombrement  prétendu  des 
^nies  qui  obéiront  aux  invocations  du  théurgiste ,  on  en 
^oit  un  qu'un  double  visage  rend  semblable  à  Janus  y  à 
'^emblème  de  la  fin  et  du  renouvellement  de  Tannée.  Qua- 
re  Rois  président  aux  quatre  points  cardinaux.  Uhomme, 
e  taureau,  le  lion,  tous  trois  ailés ,  et  le  crocodile  qui, 
lans  les  planisphères  égyptiens  ^  remplace  le  scorpion, 
lappellent  les  signes  anciens  des  solstices  et  des  équinoxes. 
Quelques-uns  des  génies  habitent  dans  des  signes  célestes  ; 
on  entre  autres ,  dans  le  signe  du  sagittaire.  On  retrouve 
m  milieu  d'eux  le  dragon,  le  monstre  marin,  le  lièvre,  le 
corbeau,  le  chien,  la  vierge,  le  petit  cheval,  dont  les  noms 
Bgurent  parmi  les  constellations.  Des  génieSi  peints  avec  plus 
le  détail  y  ofirent  des  traits  semblables  à  ceux  qu'attribuent 
lux  génies  des  astres ,  des  mois ,  des  décans  et  des  jours , 
les  sphères  persique  et  indique,  et  le  calendrier  égyptien  (3). 


(i)  Uorcme.  SHtiobrtét  Vhnqtid^Hiim^  cliap.  SS.  tome  m.  page  465. 

(S;  J.  Wkriu.  De  Prmtiigiiê  émmomm  «1  inetmtaiianibuê  ae  vêMfM  (Basile», 
ISSIb  -r  Les  nagiclent  donnent  &  œ  fragment  des  titres  pompeai.  Ils  l*appellent 
ladqwfiiit  Ukêr  empiO'Saiawumii;  mais  ce  n^est  prolnblement  que  l*extrait  d*un 
Ml  pins  étedo  qol  a  Jadh  porté  œ  nom,  et  dont  l>utorité  y  est  elle-même  infoquée. 

1%) Spkœrmum  ptrdcm,  indieœet  barbarieœ oriu$,  ex  Ubro  Aben  Exrae  judeo- 
mm  dodiaiml...  —  MonowuniarMm  aieendêniêê  cum  tignifieaiionihu  et  decanh 
mU  «yirikitfcfs.  —  (  J.  Soatigeri  Nota  in  UanUium.  pages  871-984  et  487-504. 
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Il  n'est  donc  pas  téméraire  de  penser  que  Fosage  des 
ternies  et  des  allégories  astronomiques  fût,  dès  rori^e, 
introduit  par  la  religion  dans  les  formules  de  la  sdenoe 
occulte;  on  sent  qu'il  dût,  par  la  suite,  non-seulement 
compliquer  Tétude  de  celle-ci ,  mais  oicore  robscurdr, 
Tesprit  établissant  inrolontairement  une  connexion  erronée 
entre  les  objets  représentés  par  les  allégories ,  et  des  ré- 
sultats totalement  étrangers  à  la  science  religieuse  dont 
elles  dérivaient. 

Empnmtée,  comme  elle  a  pu  Fétre  quelquefois ,  iim 
autre  langage  que  celui  de  l'astrologie ,  Fenydoppe  du 
mystéœ  n'en  aurait  été  ni  moins  diiEcfle  à  pénétrer,  ni 
moins  propre  à  induire  en  erreur  les  profanes  qui  es- 
sayaient d'en  percer  Fobscurité.  Un  exemple  moderne,  on 
exemple  eu  apparence  futile ,  me  fera  comprendre. 


Si  je  dis  qu'on  a  besoin  de  retenir  ce  vers  latin  pour  Ure 
réussir  im  tour  de  cartes  assez  compliqué ,  les  personnes  fa- 
miliurisêt's  avtv  ce  geur^  d'amusement ,  devineront  d'abord 
que  les  \oveUes,  par  leur  voleur  numérique  conTcniion- 
nelle  »  uiai\pieut  les  nombres  de  cartes  ou  de  points  qaH 
l^ut  successiveuieut  ajouter  ou  retrancher;  ou  cooerm 
que  lo  uuMue  uioven  pi>urrait  servir  à  désigner  les  pro- 
|KU'dous  ili*s  sut>stuuces  qu'où  devrait  combiner  Haw»  mie 
e\(H^iKv  de  chimie:  on  se  rappellera  que  cinq  oa  sx 
vers,  conqKH^  de  uu>ls  barbares  et  ne  formant  aocon 
stnis  •  ont  été  e«iplo\  es  pendant  pixisieurs  siècles  pour  in- 
diquer, d'uue  uuiuière  aualo^ue  »  les  diverses  formes  qnt 
peuc  pAVudre  le  syllogisme  dans  Targumentatioii.  Mais 
lr«tts(vrt\>iis  -  nous  eu  des  leuip^  où  rinfirifigc^ce  de 
riK>mme  u'èiait  «  eu  ce  ^nre  «  éveillée  par  aucane  expé- 
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rience  :  le  rers  emprunté  à  une  langue  étrangère  sera  nne 
formule  magique  ^  conmie  celles  que  répétaient  sans  les 
eonqirendre  les  Grecs  et  les  Romains;  les  curieux  ne 
soupçonneront  pas  que  son  efficacité  tient  à  la  position 
respective  des  roy  elles  ;  ils  la  chercheront  dans  le  sens  des 
mots»  s^ils  parviennent  à  le  connaître;  et  Tignorance  éta- 
bfira  mi  rapport  mystérieux  entre  Fart  de  deviner  la  pensée, 
et  uie  branche  de  peuplier  que  tenait  une  femme  reine  et 
Wèirem 

Tant  d^obstades  ne  suffisaient  point  pour  rassurer  la 
jalouse  inquiétude  des  possesseurs  de  la  science  sacrée. 

Des  eipressions  de  plusieurs  écrivains,  on  induit,  avec 
vraisemblance ,  que ,  dans  certaines  initiations ,  on  révélait 
aux  adeptes  tous  les  secrets  de  la  nature.  Mais  les  révéla- 
tions n'étaient  sûrement  que  lentes  et  graduées  ;  nous  pou- 
vons en  juger  par  l'exemple  d'Apulée  :  ce  ne  fut  qu'après  un 
fonps  assez  long ,  et  plusieurs  initiations  successives ,  qu'il 
parvint  au  dernier  degré  ;  néanmoins  il  se  félicitait  d'avoir 
obtenu»  jeune  encore,  un  honneur,  une  perfection  d'in- 
struction qui  ne  s'accordait  communément  qu'à  la  vieil- 
lesse (1). 

Quelle  que  fût  l'étendue  des  révélations  faites  aux  initiés, 
les  eauses  effieienies  des  miracles  en  feisaient-elles  partie? 
3I011S  penchons  à  oroire  que ,  bientôt  après  l'institution  des 
isiliatîons ,  la  connaissance  de  ces  causes  fut  réservée  aux 
prêtres  »  et  seulement  à  quelques-uns  d'entre  eux  qui ,  dans 
plusieurs  rdigions,  formaient,  sous  un  nom  distinct,  une 
elasse  séparée.  M.  Drunmiond  (2)  pense  que  les  prêtres 
égyptiens  qui  luttèrent  contre  Moïse ,  les  Chartomi  avaient 


(I)  IfmL  Mil— oi'pft.  Vàï,TU  Ad  lUttm» 

(S)S.  W.  DraMMNHL  Mmoir  on  tk$  onfigslfy  ûfik$  loéfaoê  ofB$mk.  onà  Den- 


.« 
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seuls  y  et  à  Texclusion  des  prêtres  inférieurs  f  Finldligaiee 
de  tous  les  hyéroglyphes.  Si ,  à  Rome ,  on  brûla  ^  comme 
capables  de  porter  aiieinte  à  la  religion  (1)»  les  firres  de 
Numa ,  trouTés  près  de  cinq  siècles  après  la  mort  de  ee 
prince,  ne  fut-ce  point  parce  que  le  hasard ,  aa  fiea  de  les 
jeter  entre  les  mains  des  pontifes ,  les  avait  livrés  d^abord 
aux  regards  des  profanes  »  et  qu'ils  exposaient ,  d'une  mi- 
nière trop  intelligible  y  quelques  pratiques  de  la  scieiiee  oc- 
culte que  Numa  avait  cultivée  avec  tant  de  succès.  Deux 
de  ses  livres  y  si  Ton  en  croit  la  tradition  y  traitaient  de  b 
phflosophie  (2)  :  ce  nom  ^  on  le  sait ,  a  souvent  y  dans  Fan- 
tiquité ,  désigné  Fart  d'opérer  des  miracles.  C'est  d'aiDeariy 
en  pareottrarU  les  Mémoires  qu'avait  laissés  Noma  y  qœ 
son  successeur  découvrit  un  des  secrets  de  cet  art^  dont 
Fessai  imprudemment  tenté  lui  devint  &tal  (3). 

A  ces  précautions  diverses ,  se  joignait  la-  religion  dW 
serment  terrible  :  une  indiscrétion  était  in&illiblemeat  pu- 
nie de  mort.  La  religion  ne  permettait  pas  d'oublier  le  loii!|[ 
et  terrible  supplice  de  Prométhée  y  coupable  d'avoir  firré 
aux  mortels  la  possession  du  feu  céleste.  Fondée  probt* 
blemeut  sur  le  genre  de  mort  de  quelqu'un  des  prêtres  o^ 
phiques  qui  prirent  le  nom  de  leur  fondateur,  la  traditioii 
racontait  aussi  que  les  dieux  foudroyèrent  Orphée ,  poor  k 
punir  d'avoir,  dans  les  mystères  y  enseigné  aux  bonuM^ 
ce  qu'auparavant  on  ne  leur  avait  jamais  appris  (4).  Jusqa*^ 
la  chute  du  paganisme  y  la  révélation  des  secrets  de  riD*' 
tiation  fut  le  crime  le  plus  affreux  dont  on  pût  s'entendra 
accuser,  même  devant  la  multitude  que  cet  esprit  de  mj^ 


(1)  Fater»  max,  lib.  i.  cap.  i.  $  19. 

(S)  TU.  Liv.  lib.  tu  cap.  29.  Plin.  Hi$t.  naU  lib.  un.  cap.  iS. 

(3)  Voyez  d-après,  cbap.  xxnr. 

(4)  PaMMoMoM  Bœatic^  cap.  80.  Deax  épigrammesde  VAatiÊOhfit 
4iiX)r^iée  périt  par  la  fbndr& 
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1ère  enchaînait  dans  Tignorance  et  rinfériorité ,  mais  qui 
royait  toujours  ses  dieux  prêts  à  perdre  une  nation  entière^ 
B  on  laissait  vivre  le  révélateur  parjure. 

Le  mystère  avait  une  dernière  garantie  ;  le  mensonge  : 
moyen  Êunilier  de  tout  temps  (1)  et  de  nos  jours  encore  ^ 
ta  commerce  et  à  l'industrie  »  quand  ils  craignent  de  perdre 
trop  tôt  le  bénéfice  d'une  possession  exclusive.  L'art  ma- 
pqae,  à  plus  forte  raison,  sentit  l'avantage  de  mentir  sur 
la  nature  et  l'étendue  de  son  pouvoir.  Dévoilé  >  rendu  vul- 
piref  ce  mélange  de  connaissances  précieuses,  de  pué- 
rilités et  de  charlatanisme,  n'eût  plus  conunandé  l'admira- 
ikm  ni  l'obéissance. 

A  l'instant  d'une  éclipse  qu'eUe  avait  su  prévoir,  Aglao- 

nice  persuada  aux  Thessaliennes ,  que ,  par  ses  chants  ma- 

gi^es,  ellepouvaitobscurcirlalune,etla.forceràdescendre 

sur  la  tare  (2)«  On  attribuait  à  la  racine  de  la  plante  baaras 

ou  cynospastoê,  des  vertus  merveilleuses  ;  il  importait  donc 

aux  Thaumaturges  d'en  éloigner  tout  autre  main  que  la  leur: 

ik  assuraient  qu'on  ne  pouvait  la  cueillir  sans  courir  risque 

M  la  vie»  à  moins  ne  prendre  des  précautions  singulières  , 

dmt  Josèphe  a  donné  le  détail  avec  tout  le  sérieux  de  la  con- 

ntioa  (3).  Suivant  une  tradition  hébraïque  conservée  en 

Orioit,  Moïse  découvrit  que  les  magiciens  d'Egypte  intro- 

dttsaient  du  vif-argent  dans  des  baguettes  et  dans  des  cordes 

f>»  jetées  sur  la  terre  échauffée  par  le  soleil ,  ne  tardaient 

FM  &  se  tordre  et  à  prendre  des  mouvemens  semblables  à 

p)  Ui  ladioi,  qui  lifrekot  teoU  au  antrei  peaplet  le  Cinnamome ,  affirmaient 
f»  KnoQM  ne  lafait  d*oà  provenait  cet  aromate  ;  on  ne  le  recueiUait  qu*en  t*em- 
P**^  àa  nids  eonilriiits  par  certains  oiseaai,  atec  des  brandies  de  cinnamome. 
(^(tei.  De  Nût.  jinim.  lib.  n.  cap.  84*  ~  UIk  xm.  cap.  Si.  ) 

n  PhUûTck.  De  OratmL  Defectu. 

0)  HinMjÉk.  De  BelL  Jmdaie.  lil).  fu.  cap.  23.  JcUm.  De  Nat.  Ahimal, 
'•^  »w.  cap.  27. 
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ceux  des  serpens  (1).  Ce  procédé  ne  produirait  certaine- 
ment pas  rilliision  magique  qu'on  lui  attribue  ;  des  obser- 
Tateurs  attentifs  ne  prendraient  point  une  baguette  ou  une 
corde  pour  un  serpent  :  mais  la  tradition  dtée  nous  apprend 
qu'eau  lieu  de  révéler  le  véritable  secret  des  prêtres  d^gyple, 
on  satisfit  la  curiosité  du  vulgaire  par  une  explication  ab- 
surde. 

Tel  fut  f  en  général ,  la  politique  des  Thaumaturges  :  per- 
suader qu^ils  atteignaient  le  but  par  certains  procédés  osten- 
sibles,  mais,  dans  la  réalité,  tout  à  bit  indifférens  et  inutiles; 
donner  Tapparence  d'un  enchantement ,  d^une  œuvre  sorr 
naturelle  à  des  opérations  souvent  si  sinoples  que  chacun 
les  eût  comprises  sans  peine  et  imitées ,  si  elles  avaient  élé 
offertes  aux  regards ,  dépouillées  de  Fenveloppe  imposante 
du  prestige  ;  surcharger  enfin  d'accessoires  futiles  ou  vAr 
songers ,  l'expression  des  hitê  réels  ;  et  cela  pour  cacher  bi 
découvertes  des  sages  à  une  multitude  indigne  de  les  e» 
naître  (2).  Ces  expressions  sont  de  Roger  Bacon:  elltf 
prouvent  que  la  même  politique  existait  encore  dansk 
moyen  âge;  mais  son  origine  remonte  au  premier  jouroi 
des  hommes  instruits  voulurent  assurer  à  leurs  connaissan- 
ces y  un  caractère  surnaturel  (3)  et  un  prix  inconununicabki 
pour  paraître  eux-mêmes  supérieurs  à  l'humanité ,  et  donsi' 
ner  sur  le  reste  des  mortels. 

Quels  furent ,  sur  l'esprit  humain ,  en  général ,  et  d'abord 
sur  la  science  elle-même  et  sur  les  hommes  qui  la  cultivaient^ 


(1^  DbcrbeloL  BibL  orientale  »  art*  Mtmesa.  Moffie, 

(2J  •  Quœ  pkilosopki  adinvenerant ,  in  operibue  artis  et  naturœ^  mi  merde  o^ 
■  euitarent  ab  indignis,  •  (Rog.  Bacon,  deeeeret,  open  art,  et  nai.  cap.  t.) 

fS)  Ce  fut  aÎDsi  qu'msfnrife  par  une  révélation,  Eliubelh,  épooiede  Cbarteil"' 
roi  de  Hongrie,  trouva  au  commencement  du  XIV*  siècle,  Peau  spiritoeuse  pro'i''^ 
par  la  distillation  de  Talcohol  sur  le  romario ,  et  conuue  sous  le  nom  d'cio  ^  ^ 
reine  de  Hongrie.  (Boquilkm,  Dictionnaire  biograpkupu.  tome  i.  |iBgt  208  )• 


DBS   SCnSNCES  OCCULTES.  151 

es  effets  de  ces  habitudes  jalouses  y  et  si  contraires  à  la  phi- 
Mophie  libérale  qui  se  Hait  aujourd'hui  (1)  un  noble  de- 
voir du  soin  de  répandre  les  lumières  ? 
c  Les  anciens ,  dit  Buffon  y  tournaient  toutes  les  sciences 

c  du  côté  de  Futilité Tout  ce  qui  n'était  pas  intéressant 

I  pour  la  société ,  pour  les  arts ,  était  négligé.  Ils  rappor- 
I  talent  tout  à  Thomme  moral ,  et  ne  croyaient  pas  que  les 
I  choses  qui  n'avaient  point  d'usage  fussent  dignes  de  Toc- 
I  cuper  (2).  »  Cette  disposition  générale  dut  surtout  s'appli- 
[uer  à  Fétude  des  sciences  occultes  :  on  ne  cherchait  que  les 
noyens  d'opérer  des  merveilles ,  tout  ce  qui  ne  devait  pas 
f  conduire  semblait  peu  digne  d'attention.  D'une  telle  mé- 
bode  y  il  ne  peut  résulter  que  des  connaissances  partielles , 
interrompues  par  de  vastes  et  importantes  lacunes  ;  et  non 
pas  une  science  dont  toutes  les  parties  enchaînées  entre  elles 
se  rappellent  mutuellement ,  en  sorte  que  la  connexité  de 
Fensemblepréserve  les  détails  de  tomber  jamais  dans  Foubli. 
Chaque  secret ,  chaque  connaissance  pouvait  se  perdre  iso- 
lément ;  et  Fhabitude  du  mystère  rendait  chaque  jour  le  dan- 
^er  plus  probable. 

Ceux  qui  douteraient  de  notre  assertion  peuvent  la  véri- 
,  fier  sur  des  faits  modernes  :  car  la  manière  empirique  dont 
la  science  était  étudiée ,  cultivée  et  conservée  dans  les 
temples  y  nous  est  représentée  par  la  marche  des  cldmistes 
Avant  la  renaissance  de  la  chimie  véritable.  Ils  cherchaient, 
et  quelquefois  ils  trouvaient  des  phénomènes  étonnans;  mais 
c'était  sans  suivre  de  théorie ,  sans  réfléchir  sur  les  moyens 

U)  Ud  livre  a  été  publié,  U  y  a  dcui  cents  ans,  pour  établir  que  Tod  doil  écrire 
^  ^  et  non  pas  en  français,  iet  ouvragti  êawanê,  •  parce  que,  dit  Pauteur,  on  a 
'  pvadoU  de  grands  maux ,  en  communiquant  au  peuple  les  Kcrets  des  sciences.  • 
(Bdsi.  Apoiogie de  la  tangw  latine,  etc.  1637.) 

Q]  Diuoun  sur  ta  manUre  de  traiter  Chittoire  naturelle.  GEuvres  de  Buffte: 
<«M  1.  pages  5Î,  58. 
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quils  employaient,  Idlenient  qd'îb  ne  rémàmèheat  pv 
toujours  deux  fois  i  cJ>lenir  les  mêmes  prodnils  ;  nuis  sur- 
tout c^était  avec  le  désir  de  cacher  profondément  leors  pro- 
cédés ,  et  de  s'en  assmrr  la  possession  exdosive.  QiMMi  de 
moins  estimé  aujooidlim  que  leurs  tn^ux?  quoi  de  moiv 
connu  que  les  décourertes  auxquelles  ils  étaient  paircniB? 
Ilest  curieux  de  pouroir  dter»  en  ce  genre»  un  cnrempte 
qui  date  d^un  peu  plus  de  scHxante  ans.  Un  prince  San-Sé- 
Tcro  s'occupait ,  i  Naples ,  avec  quelque  succès  »  de  trayanx 
chimiques  :  fl  aTait ,  par  exemple ,  le  secret  de  pénétrer  le 
marbre  en  le  peignant ,  de  manière  que  diaqae  hunedétih 
chéedn  bloc  par  la  sde  »  présentit  la  répétiticm  de  languie 
empreinte  sur  la  surbce  extérieure  (1).  En  I76I9  fl  e^pon 
des  crines  d'hommes  â  Faction  de  divers  réactib  ,  etensuiie 
â  la  chaleur  d'un  feu  de  Tcnrerie  ;  mais  en  se  rendant  m 
compte  si  peu  exact  de  sa  manière  de  procéder^  que,  de 
son  aTcn.,  il  n^eqpéraitpasarrircr  une  seconde  fins  an  méM 
résultat*  Du  produit  qu'A  obtint  s*exhalait  une  vapeur  oi 
plutôt  un  gax ,  qui ,  allumé  par  Fapproche  de  la  flammei 
brûla  plusieurs  mois  de  suite  sans  que  b  matière  partt  di- 
minuer de  poids  (l' oxigène  combiné  par  Teffet  de  la  oombos- 
tion  rempbçait ,  et  au-delà ,  les  parties  perdues  par  FéTt-' 
poradon\  San^vero  crut  avoir  retrouvé  le  secret  impossi- 
ble des  lampes  inextinguibles:  mais  fl  ne  voulut  poinl 
divulguer  son  procédé  «  de  peur  que  le  caveau  où  étaicat 
inhumés  les  {vinces  de  sa  famille  ne  perdit  le  privilège  ooi- 
que  dont  il  comptait  le  gratifier*  d*étre  éclairé  par  une  lampe 
inextinguible  ;^â^.  En  opérant  comme  un  savant  de  nos  joun» 
San-Sevéro  aurait  attaché  son  nom  4  Fîmportanle  décon- 


DIS  SCIENCES  OCCULTES.  1B3 

rerte  deFezistence  da  phosphore  dans  les  os  ;  car  il  est  dit- 
icile  de  douter  qu'un  dégagement  très-lent  de  phosphore 
^séifié  ne  fÙt  le  principe  du  phénomène  qu'il  avait  obtenu. 
1  opéra  comme  un  Thaumaturge:  son  nom  et  ses  travaux 
ont  oubliés.  Et  la  science  cite  avec  honneur  Gahn  et 
Ichoelly  quiy  huit  ans  plus  tard  (en  1769)  y  constatèrent 
'existence  du  phosphore  dans  les  os  »  et  publièrent  le  pro- 
iédé  propre  à  Vea  retirer. 

La  comparaison  établie  entre  les  tentatives  des  chimistes 
mpiriques  et  celle  des  Thaumaturges  y  manque  peufrétre 
Texactitude  sur  un  point  essentiel  :  les  premiers  étaient 
ibres  de  choisir  les  objets  de  leurs  recherches;  il  est  dour 
leox  que  la  même  liberté  existât  dans  les  temples  ;  c^est  du 
moins  ce  qvHon  peut  induire  d'un  passage  obscur,  mais  très- 
curieux  de  Damasdus  (1).  A  Hiérapolis,  en  Phrygie,  le 
temple  d^Apollon  était  placé  près  d'une  caverne  remplie  de 
mvces  chaudes ,  et  d'où  s'exhalait  au  loin  une  vapeur  lé- 
Ûëire  ;  les  seuls  initiés  y  pouvaient  pénétrer  impunément. 
L\m  d^eux ,  Asdépiodote ,  parvint  à  produire  y  par  la  couh 
Knaison  de  diverses  substances ,  un  gaz  semblable  à  celui 
<iela  caverne  sacrée  :  «  Méprisant  ainsi  et  violant,  par  sa 

<  témérité ,  les  préceptes  et  les  lois  des  prêtres  et  des  phi- 

<  losophes.  »  En  rapportant  ces  expressions  de  Damasdus , 
pouvons-nous  ne  pas  nous  écrier  encore  une  fois  (2)  :  com- 
ptai fl  était  puissant  et  révéré,  le  vœu  du  secret  que  faisaient 
kl  prêtres  et  les  philosophes  instruits  par  leurs  leçons  !  Au 
V^  tiède  du  christianisme ,  c'est  encore  avec  l'accent  du 
reproche  que  Damascius  rappelle  l'imitation,  par  des  moyens 
^CKDtifiques ,  d'un  phénomène  naturel  que  le  polythéisme 
iTiît  consacré  comme  un  prodige  ! 

U)  ûnwK.  apud  PkoU  kiblioik.  cod.  W. 
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Resserrée  ainsi  dans  son  action  ;  concentrée  dans  on  pe- 
tîtnombre  de  mains  ;  déposée  dans  des  lirres  écrits  en  hié- 
roglyphesy  en  caractères  que  les  adeptes  seuls  pouvaient  lire, 
et  dans  une  langue  sacrée,  dans  un  style  figuré  qui  dou- 
blaient la  difficulté  de  les  comprendre  ;  souvent  même  con- 
fiée uniquement  à  la  mémoire  des  prêtres  qui  s'en  transmet- 
taient de  vive  voixles  préceptes,  degénération  en  génératira; 
d'autant  plus  inabordable  enfin ,  que ,  destinées  presque 
uniquement  à  la  servir,  la  physique  et  la  chimie  n^étaient 
guère  cultivées  hors  des  temples ,  et  qu^en  dévofler  les  se- 
crets eût  été  trahir  un  des  plus  importans  mystères  de  la  re- 
ligion ;  la  doctrine  des  Thaumaturges  se  borna  peu  àpeai 
une  collection  de  procédés ,  qui  même,  dès  qu^ils  n^étaient 
point  habituellement  pratiqués,  risquaient  de  se  perdre i 
parce  qu^il  n'existait  point  une  science  qui  les  unit  et  ks 
conservât  les  uns  par  les  autres.  Elle  devait  donc ,  au  moÎDS 
sur  plusieurs  points,  s^obscurcir  insensiblement  et  s^éteindrep 
ne  laissant  après  elle  que  des  débris  incohérens ,  des  prati- 
ques mal  comprises ,  bientôt  mal  exécutées ,  et  la  plupart 
enfin  oubliées  sans  retour. 

C'est  là ,  nous  nliésitous  point  à  le  dire,  c'est  là  le  préju- 
dice le  plus  grave  que  le  voile  jeté ,  par  la  religion,  sur  te 
connaissances  physiques ,  ait  porté  à  Fesprit  humain.  Les 
travaux  de  siècles  accumulés ,  les  traditions  scientifiques  qoi 
remontaient  à  l'antiquité  la  plus  haute ,  se  perdirent  au  son 
d'un  secret  inviolablement  observé  ;  les  dépositaires  de  b 
science ,  réduits  enfin  à  des  formules  qu'ils  avaient  cessé  de 
comprendre ,  devinrent  presque ,  pour  les  erreurs  et  pour 
la  superstition ,  les  égaux  de  ce  vulgaire  qu'ils  s^étaient  trop 
efficacement  étudiés  à  retenir  dans  l'ignorance. 

Quittons  maintenant  la  caste  éclairée  qui ,  par  sa  pn^HlÇ^ 
Haute,  cessera  progressivement  de  mériter  un  si  beau  titre- 
plaçons-nous  au  milieu  de  ces  foules  d'hommes  crédule»  9 
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nstmits  seulement  que ,  dans  robscurité  des  sanctuaires  y  se 
x>iiserve  et  ne  cesse  d^agir  l'art  sublime  d*opérer  des  mi- 
racles. Pour  le  plus  grand  nombre ,  Tignorance ,  la  supers- 
ition  j  Famour  du  merveilleux  étendent  à  Tinfini  son  eflSca- 
âlé  ;  il  n^est  rien  qu^on  ne  puisse  en  espérer  ou  en  craindre. 
Hais  f  dans  quelques  esprits  ardens,  la  curiosité,  la  cupidité, 
Torgueil  font  germer  le  désir  et  Fespoir  d^en  pénétrer  les 
mystères.  De  ces  deux  erreun,  la  première  sert  trop  bien 
[Intérêt  des  dominateurs  pour  qu'ils  ne  la  fomentent  point 
par  leurs  promesses  exagérées.  Us  ne  seront  pas  étrangers 
k  la  naissance  de  la  seconde:  en  laissant,  comme  nous  IV 
rons  vu ,  percer  au  ddiors,  des  lueurs  trompeuses ,  des  in- 
dications erronnées ,  des  explications  mensongères ,  quel 
élut  leur  espoir,  sinon  d^^garer  dans  de  busses  routes,  les 
profanes  que  des  recherches  opiniâtres  et  dlieoreux  hasards 
pourraient  conduire  à  la  découverte  de  qudquW  des  se- 
cnls  sacrés? 
Sur  la  justesse  de  ces  idées ,  interrogeons  encore  Texpé- 


Dire  que  la  chimie  et  Fastronomie  sont  les  filles  très^«ages 
de  mères  très-folles ,  et  doivent  leur  naissance  à  Falchimie , 
cl  1  Tastrologie  ,  c'est  mal  juger  la  marche  de  Tesprit  ho- 
nun.  L'enDmt  voit  briller  les  étoiles  aux  cieux,  sans  ima- 
giner qu'elles  aient  quelque  influence  sur  les  événemens  de 
h  lerre.  Il  admire  la  couleur  et  Féclat  d'un  morceau  d'or  ou 
'«fient  ;  et  si  on  ne  l'induit  point  en  erreur,  il  ne  suppose 
pti  que  l'art  puisse  fabriquer  un  métal,  pas  plus  que  du  bois 
<m  «m  caillou.  Mais  quand  la  multitude  qui  ne  cbnnaissait 
Vie  For  natif  charrié  par  les  rivières ,  vit  tirer  ce  métal  de 
^nig  où  rien  n'indiquait  à  l'œil  sa  présence ,  elle  crut  que, 
P>r  «m  procédé  dont  ils  se  réservaient  le  secret ,  des  êtres 
supérieurs  transmuaient  les  substances  et  faiêment  de  tor. 
L'avarice  convoita  la  possession  d'un  art  si  merveilleux  ; 
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les  tentatives ,  les  recherches  se  multipliëreiity  se  portènnt 
sur  tous  les  métaux,  sur  tous  les  minéraux ,  sur  tous  les 
corps  de  la  nature;  et  Ton  inventa  Falchimie »  parce  queron 
ignorait  la  docimasie.  En  observant  le  cours  des  astres  9  k 
prêtre  annonçait  le  retour  des  saisons ,  et  certains  phéiMH 
mènes  météorologiques  (1)  ;  il  réglait  d*une  manière  rù- 
sonnée  les  travaux  de  la  campagne,  et  en  prédisait  assa 
exactement  le  succès.  Les  hommes  grossiers  qu'il  dixigCHl 
ne  mirent  pas  de  limites  au  pouvoir  de  la  science;  ils  ne  doo- 
tèrent  pas  que  les  divers  aspects  du  ciel  ne  révélassent  ép- 
lement  Favenir  du  monde  moral ,  pt  Tavenir  du  monde 
physique.  Le  prêtre  ne  les  désabusa  point  :  rastrologie,  dès 
les  premiers  temps  connus ,  a  été  mise  au  nombre  des  sdeo- 
ces  sacrées;  et  elle  conserve  encore,  sur  une  partie  de  FÂBie, 
Fempire  qu^elle  a  long-temps  exercé  sur  toute  la  terre. 

Une  cause  que  nous  avons  déjà  signalée  concourut  sb 
progrès  ou  à  la  naissance  de  Ferreur  ;  Fiuterprétation  frutive 
des  emblèmes  et  des  allégories.  L^usage  des  uns  et  des  an- 
tres y  dans  Fastronomie ,  remonte  à  la  plus  haute  antiqiiil& 
Les  Dynastes  égyptiens  cités  par  Manéthon  ne  sembkotA 
pas  du  domaine  de  Fhistoire  ?  Les  épithètes  qui  suivent  leon 
noms  ne  conviennent-elles  pas  à  des  hommes  :  Ami  de  10 

amis Htmime  remarquable  par  la  force  de  ses  memirti» 

Celui  qui  augmente  la  puissance  de  son  père?  Dans  eei 
rois  prétendus ,  Dupuis  nous  montre  les  trente-six  lUC 
qui  divisent  le  zodiaque  de  dix  en  dix  degrés  ;  et,  dansto 
titres  qu^on  leur  donne ,  Findication  de  phénomènes  » 
tronomiques  qui  correspondent  à  chaque  ifecan  (1).  Sonsto 


(I)  Les  deni  calendriers  de  Ptolémée,  réglés,  Tud  sur  les  mobégjptieiis»r^ 
sar  les  mois  romaiDS,  el  le  calendrier  romain,  tiré  d*0vide,  de  ColumdlecCdert*^ 
indiquent  jour  par  jour  l*éut  du  ciel,  et  prédisent  celui  de  l^almospii&rp. 

(Sj  Dupui».  Origitèede  tout  lu  eulieê.  tom.  ui.  fin-S*).  pag.  iiS-iSlk 
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118  de  sphère  barbarique  ^  sphère  pefsique  et  sphère  m- 
UB,  Aben-Ezra  a  recueilli  et  mis  en  regard  trois  calen- 
ers  anciens  (1).  Le  premier,  que  Ton  croit  appartenir  à 
^te,  énonce  seulement  le  lever  et  le  coucher  des  cons- 
ationSy  dans  chaque  décan.  Le  second  joint  à  cette  indî- 
ion  quelques  figures  allégoriques.  Le  troisième  ne  prè- 
le que  de  pareilles  figures ,  et  quelquefois  même  leur  a^ 
Mie  des  sentimens  que  le  pinceau  ne  peut  rendre  ^  tek  que 
lention  de  frapper  son  père  où  celle  de  retourner  dans  sa 
ison.  Le  fond  des  trois  calendriers  est  le  même  :  le  der- 
r,  si  on  le  voit  seul ,  ne  réyeillera-t-il  pas  toute  autre  idée 
s  celle  de  Tastronomie  ?  Que  des  aUégories  semblables , 
tribuées  dans  certaines  divisions  de  temps ,  aient  paru 
ifiermer  des  prédictions  appropriées  à  chacune  de  ces  di- 
ions^  cela  est  infiniment  probable.  La  probabilité  sechan- 
«  en  certitude  y  quand  on  parcourra  un  calendrier  ^^p- 
A  (2)  où ,  sur  une  colonne ,  répond ,  à  chaque  degré  du 
liaqucy  un  emblème,  destiné,  comme  le  titre  Fannonce, 
adiquer  les  levers  correspondans  des  astres  ;  sur  une  se- 
nde colonne,  est  l'indication  du  caractère  futur  ou  delà 
Minée  de  Tentsint  qui  naîtra  sous  Finfluence  de  chaque  de- 
6;  indication  toujours  conforme  à  la  nature  de  Temblême. 
il  (Are  un  homme  pilant  dau  un  mortier,  FenliEuit  sera  la- 
ineux ;  il  tendra  à  s^élever,  si  Fembléme  est  un  aigle. 
Ce  calendrier  est  évidemment  Fouvrage  de  deux  auteurs. 
'qd  a  disposé ,  d'après  des  observations  antérieures ,  une 
irie  d'emblèmes  astronomiques  ;  Fautre ,  trompé  ou  trom- 
^ta  voulu  deviner  le  sens  dW  livre  qu'il  ne  comprenait 
V ,  ou  égarer,  dans  la  voie  de  Ferreur,  ceux  qui  tent&- 
'ttt  de  le  deviner. 


Ma  SMfiyw^  noia  im M.  ManUiwm.  pag.  871-884. 

f *J  UmmmmriÊnLm  ai€9nd$Hte$ ,  etc.  /•  ScaUg.  Not  in  M.  MtmiL  pag.  4S7-804. 
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Nous  ne  connaissons  point  assez  la  philosophie  vntiriewre 
de  Técole  de  P}thagore^  pour  décider  si  ce  sage  professait 
dans  le  sens  propre  ou  dans  le  sens  figuré ,  la  doctrine 
étrange  qu^on  lui  attribue  sur  les  propriétés  des  nombres. 
Mais  nous  n^hésitons  point  à  penser  que  la  doctrine  même 
fut  d^abordle  voile  allégorique ,  et  plus  tard  Tenveloppe  su- 
perstitieuse d^une  science  réelle  ;  science  dont  il  existe  en- 
core des  vestiges  dans  FHindoustan  où  Pythagore  avait  puisé 
ses  dogmes  y  et  qui  comprenait  probablement,  avec  les  bases 
de  grands  calculs  astronomiques ,  les  principes  et  les  Aéo- 
rèmes  d^une  arithmétique  transcendante. 

La  découverte  assez  moderne  d^un  fragment  de  cette 
science  vient  à  Tappui  de  notre  conjecture. 

Vers  la  fin  du  XYII^  siècle ,  les  astronomes  firançaîs  ap- 
prirent avec  surprise  qu'il  existait ,  à  Siam ,  une  médiode  de 
calculer  les  éclipses  par  une  suite  d^additions  opérées  sur 
des  nombres  en  apparence  arbitraires.  La  def  de  cette  mé- 
thode est  perdue  depuis  long-temps  pour  ceux  qui  s'en  ser- 
vent ;  peut-être  ne  Tont-ils  jamais  possédée  (1) ,  Tinveateor 
ayant  exercé  son  génie  à  construire  un  instrument  dont 
Feffet  fût  infaillible  j  sans  vouloir  en  révéler  le  principe  d'ac- 
tion. Quoi  qu^il  en  soit ,  supposons  que  de  pareils  $mt^ 
opèrent  sous  les  yeux  du  peuple  y  dans  l'antique  Asie ,  dans 
l'Egypte  et  même  dans  la  Grèce  civilisée.  A  Taide  de  tfiàr 
ques  nombres  y  combinés  suivant  les  principes  dWe  science 
inconnue  y  on  les  voit  arriver  à  des  prédictions  que  la  10* 


(i)  Les  grandes  TabU»  de  logarithme»  publiées,  à  Paris,  par  leJhtfwmib^' 
doMirtf  avaient  été  calculées  par  une  méthode  semblable  à  celle-llu  C*était  aosls^ 
suite  d*addilions  et  de  soustractions  exécutées,  sur  des  nombres  en  appareocei'^'' 
traires,  par  des  hommes  qui  n^avaîcnt  pas  besoin  de  connaître  lesélémens  et  la  9»if^ 
du  calcul  propre  à  déterminer  ces  nombres;  et  qui  arrivaient  cependant  à  do  ^ 
sultatssi  précis^  qu'après  la  détermination  de  cent  losarithines,  renenr  ^ùH^ 
n^alTectait  qiie  le  huitième  chiffre  décimal. 
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tare  ne  mancpie  pas  de  vérifier,  aa  jour  et  à  Tinstant  déter- 
minés. Comment  Tbomme  ignorant ,  forcé  d'attribuer  à  ces 
nofiAresIa  propriété  qu'il  possède  en  effet  de  produire  des 
prédictions  exactes,  se  défendra-t-il  de  leur  supposer  d'an- 
tres qualités  qui  ne  lui  semblent  pas  plus  merveilleuses ,  de 
leur  demander,  comme  an  cours  des  astres  qu'ils  servent 
à  mesurer,  la  révélation  de  Favenir^  et  de  consulter  les 
nombres  babyloniens  (1)  pour  connaître  la  destinée  de  sa  vie 
ctFévénement  et  le  moment  qui  y  mettront  un  terme? 

n  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  la  doctrine  des  propriétés 
mystérieuses  des  nombres,  comme  les  allégories  astrono- 
ndques ,  pénétrer  dans  les  enseignemens  de  la  magie.  Les 
magiciens ,  nous  dit-on ,  comptaient ,  parmi  les  esprits  de 
ténèbres ,  soixante^  douze  princes  (six  multiplié'  par  douze) 
et  7,40S,926  démons  d'un  rang  inférieur  (2).  Ce  dernier 
nombre,  en  apparence  si  bizarre,  est  encore  le  produit  de 
«t  multiplié  par  1,234,321  :  est-il  besoin  de  iaire  observer 
fie  1,234,321  présente,  tant  à  droite  qu'à  gauche,  les 
faire  nombres  qui  constituent  la  Tétrade  mystérieuse  de 
Pytfaagore  et  de  Platon  ? 

L'instrument  du  calcul  dut  naturellement  participer  aux 
propriétés  merveilleuses  des  nombres ,  et  la  Mhabdomantie, 
k  divination  opérée  avec  des  baguettes,  dut  être  en  honneur 
putootoù  des  morceaux  de  bois,  différemment  marqués , 
ont  servi  de  machines  arithmétiques.  C'est  encore  avec  ces 
i&orceaux  de  bois  qu'on  exécute  des  calculs  asseï  compli- 
fiés  chez  les  Khiviens ,  très-enclins  aassi  à  croire  à  la 
^Mdonumtie  (3). 

P) NeK  BalTlonioi 

1W«rif  nomcrot. 

Airof.  oé*Ub^uùAm  \u  Ters.  Î-S. 
W  /.  fntrhu.  de  PrimîisHM ,  etc. 
(1  M*  Mdaraffef .  f^a^agê  mi  Tkrcomanie  et  à  Khiva. 
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La  Bhabdomaniie  était  pratiquée  chez  les  Alains  et  dha 
les  Scythes  (1),  ancêtres  de  presque  tous  les  habifans  ac- 
tueb  de  la  Tartane  ;  elle  Tétait  chez  les  Ghaldéeqs ,  de  qui 
les  Hébreux  paraissaient  ravoir  empruntée  (2).  Esl^  dé- 
raisonnable de  supposer  que  la  méthode  de  calculer  arec 
des  baguettes ,  méthode  que  ne  peuvent  expliquer  ceux  qm 
l'emploient  aujourd'hui ,  remonte  en  Asie  à  une  hante  an- 
tiquité y  comme  la  superstition  dont  elle  nous  semble  avw 
été  Torigine  ? 

Presque  partout  y  nous  verrons  Fignorance  placer  aimi 
une  erreur  à  côté  de  ce  qui  lui  parait  une  merveille.  Sou- 
vent la  médecine  a  dissipé  la  douleur  dans  un  membiei 
ou  en  a  prévenu  le  retour,  par  l'application  d'un  tpaAdt 
local.  Mai^  le  médecin  appartenait  à  la  caste  sacrée  ;  l'effi- 
cacité du  remède  venait  donc  tout  entière  de  la  main  qui 
le  donnait ,  et  qui  pouvait  seule  y  renfermer  une  vertu  se- 
crète. La  crédulité ,  en  conséquence ,  supplia  le  charlalt- 
nisme  de  mettre,  dans  ces  corps  bienfaisans ,  nonrseiik- 
ment  le  don  de  guérir  le  mal  actuel ,  mais  encore  cdui 
de  préserver  des  maux  à  venir  ;  et  du  succès  des  topiques 
naquit  la  puissance  surnaturelle  des  amulettes.  Ici  eacNt 
Tastronomie  jouait  un  rôle  ;  des  figures  qu'on  lui  emprun- 
tait se  retrouvent  sur  un  grand  nombre  de  talismans  :  kf 
plus  célèbres  de  tous  ,  les  Abraxas  qui  participaient  a  b 
puissance  du  chef  des  bons  génies,  exprimaient  simplement 
le  nombre  des  jours  de  Tannée. 

La  confiance  dans  les  amulettes  siurécut  aux  andeones 
religions.  Sous  ie  christianisme  même,  une  piété  p^ 
éclairée  contribuait  à  l'entretenir.  Le  pape  Urbain  Y»  ^ 

(i)  Hérodot.  lih.  iT.  cap.  67.  Jmm,  MarcelL  Ub.  xxu.  cap.  S.  La  udcBS^ 
mains  ea  faisaient  aussi  nsage.  TœiU  Germon*  cap.  x. 

(2)  (hiê*  cap.  iT.  vers.  12. 


i 
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i.  Tiedmâim  (1) ,  envoya  à  Tempereur  de  Constantinople, 
rois  agnus  Dei,  avec  des  vers  (2)  où  étaient  exposées 
enrs  vertus  véritablement  magiques.  Après  un  tel  exem- 
ple »  pouvait-on  blâmer  les  ignorans  de  croire  aux  talis- 
mans des  magiciens.  Où  était  la  différence?  dans  le  mode 
le  consécration. 

Pourquoi  les  Scandinaves  attacbaient-Os  aux  vers  une 
puissance  magique  (3)  ?  Pourquoi  les  Grecs  et  les  Romains 
ont-ils  attribué  aux  chants ,  aux  vers  y  le  pouvoir  de  faire 
périr  les  reptiles  menaçans^  et  d'arracher  la  lune  de  la 
voûte  céleste  (4)  ?  Gomme  les  principes  de  la  politique  et 
de  la  morale,  comme  les  récits  historiques  et  reUgieux, 
les  formules  magiques  furent  originairement  conçues  en 
vers  9  et  les  vers  étaient  toujours  chantés.  Gette  opinion 
ne  fut  point  partagée  par  les  théurgistes  qui  reçurent  leurs 
formules  des  prêtres  égyptiens ,  ou  qui  les  empruntèrent 
des  disciples  de  Zoroastre  et  des  sages  de  THindoustan  : 
ils  ignoraient  si  ceux-ci  s^étaient  exprimés  en  vers;  ils 
étaient  sûrs  que  ceux-4à  ne  Pavaient  point  lait.  La  religion, 
en  Egypte»  proscrivait  la  poésie,  comme  le  langage  du 
mensonge  (!()•  Les  sorciers  modernes  n'ont  pas  supposé 
de  pouvoir  aux  vers  ;  mais  à  des  figures  bizarres ,  à  des 
caractères  étrangers,  et  à  des  mots  d^une  prononciation 
btibare. 

Entre  les  mains  'd'hommes  qui  n^avaient  jamais  eu ,  ou 
cpi  n'avaient  plus  l'intelligence  des  hiéroglyphes ,  ou  de 
Il  langue  et  des  caractères  sacrés ,  la  plupart  des  formules 

OJ  Tkdflmm...  Dt  QnoMfioM,  etc.  page  i08L 

0}  Cci  len  ont  été  dléi  par  Fromann.  pages  947-948* 

(3)  C  V.  de  BoMtetlCD.  La  Scandinavie  tt  k$  Alftes,  pagei  41-&S* 

U)  yirgiL  Égiog,  vui«  ven.  69-71. 

(5;  Duj,  Cktfêtfêt»,.  Orai^,  de  liio  non  capta, 
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magiques  devinrent  inutiles  ;  elles  avaient  cessé  d^étre  com- 
prises :  cependant  le  souvenir  de  leur  pouvoir  ne  périt 
point.  Récitées  mystérieusement ,  alors  même  qu'on  n'at- 
tachait plus  de  sens  à  leurs  termes ,  gravées  sur  li^  pierre 
ou  tracées  sur  le  parchemin ,  on  leur  accorda  une  e£Scaci(é 
d'autant  plus  grande  que  Ton  soupçonnait  moins  qa^dles 
avaient  été  jadis  la  cause  et  la  mesure  de  leur  eflScacilé 
réelle. 

Ainsi  naissent  et  s'étendent  les  erreurs,  c  Chaque  lettre, 
c  disent  les  Hindous,  est  gouvernée  par  un  ange,  éman»- 
«  tion  des  vertus  de  la  toute-puissance  de  Dieu  ;  ce  sont  les 
c  anges  représentés  par  les  lettres  dont  se  composent  les 
«  oraisons ,  qui  opèrent  les  prodiges  (1)  »••.••  Avec  quelle 
facilité  ,  à  Taide  d'une  pareille  doctrine ,  l'imposture  u^a4- 
elle  pas  rançonné  les  hommes  crédules ,  en  leur  vendant 
des  talismans ,  formés  tantôt  de  lettres  qui  expriment  une 
prière  ou  un  vœu ,  tantôt  de  caractères  étrangers  ou  grou- 
pés bizarrement,  et  supposés  d'autant  plus  efficaces  que 
leur  assemblage  est  plus  compliqué  et  d'un  aspect  plus  ex- 
traordinaire. 

Ayant  écrit  im  vocabulaire  de  la  langue  des  indigènei 
de  la  Louisiane ,  un  missionnaire  (2)  y  avait  firéquemment 
recoiu's  pour  répondre  aux  questions  que  ceux-ci  lui  adres- 
saient. Les  indigènes  crurent  que  ce  papier  était  un  eçvilt 
qui  communiquait  au  missionnaire  sa  science.  Les  Nadoéssis 
savent  compter,  mais  ignorent  Fusage  des  chifl^  :  Car- 
ver  (3) ,  ouvrant  un  livre  devant  eux,  leur  disait  exactement 
combien  il  se  trouvait  de  feuillets  depuis  le  premier  jusqu'i 


(1)  Ui  Mille  et  une  iVnifi,  tom.  i.  pages  iS8-iS»  (wf  mit).  HisL  da 
Pad  Manatfam 

{i)  Le  P.  HeDnepin.  Description  de  la  Louisiane,  pages  249-S50. 

(9j  Caner.  Voyage  dam  l'jiméfique  eeptentrionate  f UHdnctioa  INiDçaIie«  i 
Paris»  1784;  pas»  ^-81* 
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ai  ffiffl  lenr  lAdfatk^;  ils  en  conclurent  pareillement  que 
Ktre  éfaiiJt  un  t^ârù  qui  dictait  en  sécrci  les  réponses 
Voyagëuf .  A  Kano ,  en  Afrique ,  Clapperton  rencontra 
personnage  qui  lui  supposait  le  pouvoir  de  transibrmer 
I  hommes  en  ïètes,  et  ta  tettë  en  or,  rien  qu'en  lisant 
ES  un  lirre  (1).  Les  caractères  runiques^  dés  que  le 
M  decette  écriture  a  été  peitln  pour  le  yÉlgaircy  Ont  été 
AgéA  an  nombre  des  Snstnunens  âé  la  magie.  Une  for- 
ût  dgânrique  ^emi  jugée  de  inéme  par'  lliomme  su- 
ralilieux  mû  la  verrait  fotimir ,  ^ui^-lé-chamn ,  une  solution 


ErïnQ>le  i  des  quesifioâs  en  apparence  très-diverses ,  et 
ns  lesquelles  il  ne  démêlerait  pas  le  point  commun  à 
utes  y  qu^a  su  saisir  la  science  ^). 
L^extravagance  fit  un  pas  plus  étonnant  encore  y  et  ana- 
|rae  à  Ferreur  qui ,  du  sens  de  noms  d^hommes  ou  de 
iox ,  tira  tant  d^histoires  fabuleuses.  Tantôt  on  a  vu ,  dans 
I  emblème  9  non  la  représentation ,  mais  la  cause  effi- 
snte  d'un  phénomène  ou  d'un  pfodige  :  dans  les  pro- 
nces  situées  à  Test  de  la  Baltique ,  que  la  force  des  armes 
les  ruses  de  la  politique  ont  réunies  à  Fempire  de  Rus- 
s  9  on  croit  fermement  que  y  si  une  femme  grosse  intro- 
dt  le  bois ,  dans  le  poêle,  dans  un  sens  opposé  à  la  di- 
ction des  branches,  son  en£mt  se  présentera  en  sens 
verse  à  Tinstant  de  Faccouchement  (3).  Tantôt  Thomme 
•édule  a  imaginé  qu'en  imitant ,  autant  qu'il  était  en  lui , 
s  postures  figurées  dans  les  hiéroglyphes ,  il  opérerait  le 

(t)  Vafiaqtê  «f  éàeaiK9erteê  t»  Jf/iquê,  etc.  tome  uu  page  87. 

fl)  La  notaUoo  de  la  mmiqiie»  cha  des  peuplades  qal  n*en  ont  pas  didée,  pa- 
kralt  ans  doote  qodqiie  chose  de  surnatarelt  quand  on  tomme  répéterait  eiacte- 
bH  an  de  leurs  chants,  recueilli  par  ce  moyen,  et  qu^il  n*aurait  jamais  entendu 
iparatant. 

fS)  Debraj.  Sur  Us  préjugée  et  Um  idétê  $uper$fitiêuêes  dêê  Lii/cmieiu,  efc,  Suh- 
Utê  Ânmakê  àtê  Fojfafest  tome  xf ni.  pagélS?. 
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prodige  que  Ton  obtenait,  en  des  temps  iacomii 
le  procédé  dont  ces  hiéroglyphes  avaient  renfienné 
guisé  l'expression.  G^est  ce  dont  on 
{des  dans  le  recueil  de  Gaffard  (!)• 

On  peut»  nous  le  croyons,  rapporter  à  des  mépriseï 
ou  à  des  rêveries  du  même  genre,  Forigine  de  pratiques 
et  d'opinions  populaires  répandues  partout ,  etsiétru^ges, 
si  absurdes,  qu^on  ne  peut  en  péqiétrer  le  sens,  ni  kor 
assigner  un  motif  ou  un  prétexte  plausible  ;  demicts  cfieti 
dHme  cause  qui  influe  encore  sur  l'existence  des  hommes, 
quand  dqpuis  des  siècles  elle  en  est  profondément  ^piuée. 

(i J  GArd  iMMitfi  iMdM  «  de.  chip.  Yn.  S  t  et  s- 
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CHAPITRE  IX. 


t  h  rivalité  des  religions ,  Tesprit  de  h  forme  fix$  de  drilisation 
ntient  le  mystère  dans  les  écoles  ptutosophiques.  fl  en  esc«  à  la 
piê,  banni  par  llnfluence  de  la  civilisation  jMr/tfefîbfa.  l*Com- 
lication  habituelle  des  Grecs  avec  les  saceessem  des  mages, 
lersés  dans  TAsie  après  la  mort  de  Smerdis  ;  première  révélation 
b  magie  ;  2*  Pappanvrissement  de  TÉgypte ,  après  la  conquête 
Romains  y  fait  affiner  à  Rome  des  prêtres  de  grades  inféneors, 
j  trafiquent  des  secrets  des  temples  ;  S""  les  polythéistes  qui  se 
fertissent  au  christianisme,  apportent  dans  son  sein  les  connais- 
ses magiques  qu*ils  possèdent. 

L  cette  dernière  époque ,  des  débris  de  la  science  sacrée  subsis- 
.,  1*  dans  les  écoles  des  philosophes  théurgistes;  2*  en  la  pos- 
Mon  des  prêtres  errans,  et  surtout  des  prêtres  égyptiens.  On 
t,  sans  invraisemblance,  assigner  pour  successeurs ,  aux  pre- 
rs,  les  êoeiéiéi  êeerètei  d*Europe;  aux  seconds,  les  sorders  mo- 
nes. 


^mme  la  forme  fixe  de  dvilisation  dont  il  était  une  des 
\  principales ,  le  mystère  qui  enveloppait  la  science 
:e  a  subi  le  pouvoir  du  temps  :  le  voile  s^est  déchiré  ; 
e  pendant  tant  de  siècles  devant  la  porte  des  sauc- 
es et  des  écoles  philçsophiques ,  la  statue  du  silence 
renversée*  ' 

oand  s^est  opérée  cette  révolution  ?  Est-ce  ijuand  des 
ions  rivales  se  sont  combattues ,  quand  ^  devant  fin- 
ale Zoroastre  et  ses  successeurs  »  et  devant  le  culte  du 
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prodige  que  Ton  obtenait^  en  des  temps  ineoniiiiS)  p«r 
le  procédé  dont  ces  hiéroglyphes  avaient  renfermé  on  dé- 
guisé Teipression.  G^est  ce  dont  on  trouve  plosienrs  ezem- 
j^es  dans  le  recudl  de  Gaffard  (!)• 

On  peut  9  nous  le  croyons ,  rapporter  à  des  m^niseï 
ou  à  des  rêveries  du  même  genre,  Forigine  de  pratiques 
et  d^opinions  populaires  répandues  partout ,  etsiétrangeSy  ' 
si  absurdesy  qu^on  ne  peut  en  péqiârer  le  sens,  m  kor 
assigner  un  motif  ou  un  prétexte  plausible  ;  demien  eSeli 
dime  cause  qui  influe  encore  sur  Teiistence  des  hommes» 
quand  depuis  des  sièdes  eDe  en  est  profondânent  Ignuée. 

(i  J  Giflhvd  OirMitfi  iMviit ,  el6»  cinp.  TU.  s  t  et  î. 
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CHAPITRE  IX. 


Ihigré  h  rivaliié  des  religions ,  Fesprit  de  h  forme  fix$  de  dvilisatioB 
mainliem  le  mystère  dans  les  écoles  philosophiques.  Il  en  est  «  à  la 
longue,  banni  par  llnfluence  de  la  civilisation  jMr/aeftfrfa.  l*Com- 
mnnieaUon  habitoelle  des  Grecs  avec  les  soccesseors  des  mages, 
dispersés  dans  TAsie  après  la  mort  de  Smerdis  ;  première  rétélalion 
de  b  magie  ;  2*  Pappanvrissement  de  TÉgypie ,  après  la  conquête 
des  Romains,  fait  affiner  à  Rome  des  prêtres  de  grades  inférienrs, 
qui  y  trafiquent  des  secrets  des  temples  ;  3^  les  polythéistes  qui  se 
convertissent  an  christianisme  »  apportent  dans  son  sein  les  connais- 
sances magiques  qn*ils  possèdent. 

A  cette  dernière  époque ,  des  débris  de  la  science  sacrée  subsis- 
tent, i*  dans  les  écoles  des  philosophes  théurgistes;  2*  en  la  pos- 
session des  prêtres  errans,  et  surtout  des  prêtres  égyptiens.  On 
peut,  sans  invraisemblance,  assigner  pour  successeurs,  aux  pre- 
miers, les  êoeiéiéi  êeerètêi  d'Europe  ;  aux  seconds,  les  sorciers  mo- 
dernes. 


Comme  la  forme  fixe  de  civilisatioii  dont  il  était  mie  des 
bases  principales ,  le  mystère  qui  enveloppait  la  science 
sacrée  a  subi  le  pouvoir  du  temps  :  le  voile  s^est  déchiré  ; 
assise  pendant  tant  de  siècles  devant  la  porte  des  sanc- 
tuaires et  des  écoles  philçsophiques ,  la  statue  du  silences 
a  été  renversée.  * 

Quand  s^est  opérée  cette  révolution  ?  Est-ce  quand  des 
reUgions  rivales  se  sont  combattues  ^  quand  y  devant  Tin- 
flexible  Zoroastre  et  ses  successeurs  »  et  devant  le  culte  du 
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feu  9  ont  reculé  le  sabéisme,  et  Fadoratioii  de  Siira^  de 
Wishnou  et  de  Brama  ?  Non  ;  persécutés  conune  magî-. 
ciens  ^  les  prêtres  hindous  et  les  Chaldéens  emportèrent 
dans  Texil  leurs  arts  sacrés  et  leur  silence  inviolable. 

L^inyasion  des  Hâbreux  dispersa  les  prêtres  des  peu- 
plades de  fihanaan  :  contre  eux ,  évidemment ,  Moïse  dirige 
Tordre  de  mettre  à  mort  quiconque  rend  des  oracles ,  ou 
opère  des  miracles  au  nom  d'un  Dieu  étranger.  Mais  la  con- 
quête entière  de  la  Palestine  s^acheva  lentement.  Établi  an 
milieu  des  tribus  indigènes  y  THébreu ,  infidèle  i  sa  VÂj 
consulta  souvent  leurs  prêtres  et  leurs  devins.  Bedoirtés  et 
même  révérés ,  ceux-ci  ne  léguèrent  qu'i  des  adepteslenn 
secrets,  qui  étaient  encore  une  source  de  richesse  et  de 
considération  y  s'ils  n'étaient  plus  un  moyen  de  ponvmr. 
Je  crois  reconnaître  leurs  derniers  successeurs  dans  cet 
honunes  que  Saûl  persécuta  avec  tant  de  zèle,  que,  lors- 
qu'il tomba  lui-même  dans  la  faute  dont  il  voulait  préscr 
ver  son  peuple ,  il  ne  trouva  qu'avec  peine  une  femme 
qui  possédât  l'art  d'évoquer  les  ombres  des  morts. 

Les  prophètes  »  en  Judée  y  se  divisèrent  y  se  combatti- 
rent; épousant  les  rivalités  de  Jérusalem  et  de  Samarie: 
la  persécution  ni  l'anathème  ne  dévoilèrent  les  ressources 
dont  s'étayait,  au  besoin,  leur  inspiration. 

Le  farouche  Gambyse  outragea,  en  frappant  Apis,  le 
dieu  suprême  d'Egypte,  dont  ce  taureau  sacré  était  11^ 
mage;  il  envoya  ses  prêtres  et  ses  adorateurs  ausuppUce} 

il  pilla  les  temples U  passa,  laissant  un  souvenir  exé* 

crable ,  sans  que  de  si  grandes  violences  eussent  porté  ^ 
teinte  au  secret  religieux  des  sanctuaires. 

L'esprit  de  la  forme  fixe  planait  sur  les  théâtres  de  Ge§ 

divers  événemens  :  il  ne  permettait  point  qu'une  lumière 
nouvelle  brillât  aux  yeux  des  peuples ,  et  les  peuples  méoïc 

ne  songeaient  point  à  le  désirer. 
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Mais ,  depms  phnieun  siècles  y  une  caose  dont  on  nV 
vah  point  soupçonné  ractiyité  ni  même  l'existence ,  com- 
mençait y  parmi  les  habitans  de  la  terre ,  une  révolution 
qae  trente-cinq  ou  quarante  siècles  n^ont  pas  entièrement 
consommée.  Dans  les  colonies  quMl  fondait  sur  des  plages 
lointaines,  le  navigateur  phénicien,  à  son  insu,  avait  port^ 
le  germe  de  la  civilisation  perfectible.  Trop  faible,  trop 
occupé  d'intérêts  mercantiles  pour  chercher  à  subjuguer 
par  h  force ,  trop  peu  instruit  pour  fonder  la  civilisation 
mr  la  religion  et  la  science  sacrée ,  il  se  borna  à  mêler 
les  usages  i  cenx  des  tribus  au  milieu  desquelles  il  s^éta- 
blissait.  L^omme  alors ,  pour  la  première  fois ,  apprit  que 
la  maniéré  d^être  qu^il  tenait  de  ses  ancêtres  pouvait  chan- 
^,  améliorée  par  un  effet  de  son  libre  choix ,  et  non  par 
loite  d^une  obéissance  aveugle  à  des  êtres  supérieurs.  Du 
désir  d^un  perfectionnement  réfléchi ,  la  première  consé- 
quence est  la  curiosité  :  on  conçut  le  prix  du  savoir  ;  on 
ne  recula  pas  devant  Fidée  de  Fàller  puiser  à  des  sources 
lobtaines  ;  des  voyages  de  long  cours  n'effirayèrent  point 
les  sages,  pressés  du  besoin  de  s'instruire et  toute- 
fois ,  eux  encore ,  ne  brisèrent  point  le  sceau  du  mystère. 
l>es  instractions  qu^ls  obtinrent  dans  l'Inde ,  dans  la  Chal- 
dée  et  dans  ITgypte ,  se  bornèrent ,  autant  que  nous  pou- 
vons en  juger,  à  des  notions  particulières  et  dénuées  de 
^béorie  :  Thaïes  en  effet  put  prédire  une  éclipse,  mais  une 
*eale;  et  Pythagore  ne  trouva  qu'à  force  de  génie ,  la  dé- 
monstration du  diéorème   qn^on   lui  avait  révélé ,  de 
'^%alité  du  carré  de  Thypothénuse  i  la  somme  des  carrés 
'^  deux  autres  côtés  du  triangle  rectangle.  Les  philoso- 
'l^,  d'ailleurs  y  se  regardèrent  comme  des  initiés  ;  Tor- 
P*^  de  la  possession  exclusive  les  toucha  comme'  leurs 
m^^titoteurs  :  les  disciples  de  Pythagore  recevaient  ses  ré- 
vélations ,  non  en  proportion  de  leur  capacité ,  mais  selon 
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Félévation  de  leur  grade  dans  un  enseignement  qui  avah, 
comme  les  initiations  9  sa  durée  préfixe ,  son  langage  et  ses 
épreuves.  Ce  ne  fut  que  peu  à  peu ,  et  par  Finflaence  ex- 
térieure de  la  civilisation  perfectible  ^  que  dans  les  écoki 
philosophiques  y  cessa  de  ri^er  la  même  discrétion  que 
dans  les  temples. 

Ainsi  y  dans  les  pays  même  où  la  civilisation  perfectible 
prodiguait  ses  bienfisdts  ^  où  la  culture  des  sciences  et  de  Fart 
d'écrire  ouvrait  la  route  vers  une  gloire  brillante  9  ki 
sanctuaires  et  Fart  merveilleux  qu^y  avaient  porté  des  ins- 
tituteurs sortis  de  la  Thrace  ou  de  FEgypte ,  restaient  im- 
pénétrables  :  les  prêtres  maintenaient  autour  d^eox  cette 
obscurité ,  à  Fépaisseur  de  laquelle  se  proportionnaient  k 
pouvoir  et  la  vénération  qu'ils  pouvaient  obtenir. 

Démosthène  est  le  premier  auteur  qui  ait  signalé  9  en 
Grèce,  l'existence  de  sorcières  (!)•••  Alors  donc  la  scienee 
occulte  avait  cessé  d'être  concentrée  dans  les  temples  ;  fl  ob 
était  tombé  quelques  lambeaux  entre  des  mains  profanes;  àt$ 
hommes  obscurs  y  étrangers  aux  sacrés  mystères ,  osaient 
professer  l'art  d'opérer  des  miracles.  Pour  assigner  la  eanse 
de  ce  fait,  il  faut  remonter  à  plus  de  trente-cinq  lustres i 
et  rappeler  un  des  événemens  les  plus  remarquables  de 
Fhistoire  ancienne ,  le  massacre  des  mages  ,  après  h  chute 
de  Smerdis.  La  caste  sacerdotale,  très-nombreuse,  très- 
puissante  ,  ne  pouvait  pas  succomber  tout  entière.  Ble  se 
dispersa  sans  doute  de  toutes  parts  ;  et  lorsque  les  vnes 
politiques  de  Darius  lui  firent  désirer  de  la  réunir ,  onpeirt 
croire  que  tous  les  mages  ne  s'empressèrent  point  également 
de  devenir  les  soutiens  du  trône  de  leur  principal  assassio- 
Au  milieu  de  qui  durent  se  trouver  souvent  ces  fugitifs,  ^ 
les  successeurs  auxquels  ils  transmirent  leur  haine  et  leofs 

(i)  DemoêHit».  in  jtrutogiU  1.....  M.  Tiedmano  éB  Quatêtione,  etc.  pas-  ^ 
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secrète?  au  miliea  d'hommes  nés  dans  nne  civilisation 
perfectible  ;  au  milieu  des  Grecs  disséminés  sur  tout  le 
Faste  empire  de  Perse;  commandans  et  soldats  dans  les 
iroupes  auxiliaires  de  Darius  ;   gouyemeurs  de  ses  pro- 
rinces ;  agens  actiis  du  commerce  dans  ses  ports  y  au  milieu 
de  la  Grèce  asiatique  y  qui  ^  sous  le  joug  du  grand  roi , 
conservait ,  avec  le  culte  et  Tidiome  de  la  Grèce  d^Europe  y 
Pesprit  de  la  civilisation  perfectible  (i).  Les  évènemens 
inbséqnens  y  et  la  guerre  de  Cyrus  le  jeune  y  contre  Arta- 
Kerze^  et  surtout  l'ascendant  qu'avait  pris  le  roi  de  Perse 
lor  la  Grèce  y  dont  il  devint  Tarbitre  pendant  et  après  la 
guerre  du  Péloponèse  y  multiplièrent  y  pour  les  Grecs  y  les 
conununications  intimes  avec  l'intérieur  de  Tempire.  Ds 
avaient  admiré  les  prodiges  opérés  par  les  mages  ;  du  nom 
de  ces  prêtres  y  ils  avaient  donné  à  Fart  d'opérer  des  mer^ 
veilles ,  le  nom  de  magie  ^  et  ce  nom  était  devenu  bientôt 
mei  célèbre  pour  quTuripide  l'imposât  à  l'inspiration 
eâeste  dont  Orphée  avait  été  animé.  Curieux  et  avide  y  le 
Grec  y  ainsi  rapproché  des  mages  proscrits  et  de  leurs 
dooendansy  profita  sans  doute  des  fréquentes  occasions 
^p'fl  avait  de  s'instruire  (3)  ;  et  ^  de  retour  dans  sa  patrie  y 
3  y  fit  un  métier  lucratif  de  l'emploi  des  secrets  qu'il  avait 
dérobés  au  ressentiment  et  à  la  misère  (3). 

ftj  Uo  iodlee  pntasantappaieraU  noire  asseiiion,  si  le  poème  attribué  I  Phocylkle» 
^«ciBtdecctaateiir.  lAbstieoi-loiiciAvrMflMfifiiei,  vyeMldit,Mr0l88. 
'^^MUctdantla  Grèee  asiatique,  637  ans  afaot  notre  ère  (  seloo  Soldas  ),  Piioej- 
''^  idi  écrire  ses  préceptes  moraux  dans  TAge  mûr*  et  par  conséquent  lonqne  les 
**Pita|ltUb  étalent  depuis  ? ingt  ou  trente  ans  en  contaet  avec  les  Grecs  d*Asie. 

0)  Us  commanications  des  mages  a?ec  ies  pbiiosoplies  de  la  Grèce,  fhreot  Mentét 
***>  Hqueulcsa  ponr  que  Platon  dans  un  de  ses  dialogues,  {U  jtxiocko)  introJuMt 
^  BBie  Gotiryu  réfèlant  à  Socrate  des  secrets  religieux. 

fl)  Un ufant  que f ai  déjà dté»  Bf.  a  C  Horst»  dans  sa  Blbllotbèqne  osagiqae, 
^IM  que  rilalîe  et  la  Grèce  reçurent  d*Asie  et  des  secUteurs  ée$  dtux  primcipm 
(c^4-dire  dn  adoratcors  d^Ormusd ,  adfersaire  d*Arliiman)  les  doctrines  magiqnu 
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Lm  conquêtes  d'Alexandre  établirent  les  Grées  safflodl 
ks  pointa  de  eetite  Asie  où  ehaqne  temple  avait  ses  mystèM 
paràeidiers  ;  les  pi^k-es  nombreux  de  Phrygie  et  de  Syrift 
ouvrirent  leurs  sanctuaires  aux  vainqueurs ,  et  i^cisapws- 
sèreat  db  se  les  affilier  par  des  initiations. 

La  secondé  idylé  dé  Théocrite  renferme  la  peinitam 
d-uneconjuraticMiy  d'un  enchantement  opéré  par  une  femme 
oïdinaire;  déji  donc  Fusage  de  la  magie  avait  pénétré  bjen 
avmit  dans  les  mœurs  des  G^^cs.  L^idyle  finit  par  la  meaaes 
d-un  ençoisonnément  que  la  magie  doit  opérer  (1)  :  ft 
ridée  simple  succède  ainsi  une  idée  superstitieuse  ;  et  Fes- 
pression  propre  aux  temples ,  à  l'expression  du  fiut  9  k 
seule  qu'eussent  employée  les  Grecs ,  avant  leurs  conaHH 
mcations  avec  des  peuples  r^[is  par  les  dépositainsa  des 
sciences  occultes  ;  un  crime  atroce  n^est  plus  PoRivred'ia 
liomme  »  c'est  le  résultat  de  Fintervention  des  étrea  sunMK 
turds.  C'est  ainsi  que  le  même  Théocrite  transforme  en 
nûigieiûine  Agamède^  femme  célèbre  par  ses  comuuweBBiJBr 


La  religion  de  TÉgypte  que  Cambyse  avait  attaquée  ea 
vain  9  et  que  netroubb  point  Alexandre  ^  fut  conservée  et 
honorée  par  les  Ptolémées;  et  les  Romains,  maîtres  de 
rÉgypte  y  la  laissèrent  régner  en  paix  sur  leurs  nouveam 
sujets.  Hais  les  guerres  extérieures  et  les  guerres  intestines 
avaient  ruiné  le  peuple  et  appauvri  les  temples.  L'antiqae 
rdigion  du  pays  languissait  y  comme  le  pays  même ,  cour- 
bée sous  une  influence  étrangère.  Le  sacerdoce  n'était  pbi 
le  premier  corps  dans  l'état.  U  avait  trop  perdu  en  majesté  » 


qui  te  mêlèreot  pea  I  pen  a?ee  la  mytliologle  ancienne,  fondée,  dan»  Vvn  et  Twtn 
pays,  sur  Tadoration  de  la  nature  dîTinisée.  Celle  opinion,  on  le  ?oH,  m  rapporte 
an  teflDpe  où  les  doctrlnet  magfqœs  pénétrèrent  dans  les  temples,  épdqne  fort  adié* 
riwreair  mpsoù  Ici  aria  maglqaes  oenèicnt  d*j  être  concentrét. 
(t)  TkéotrU.  mdftL  n.  t.  ISO. 
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91  puÎMance^en  richesses  ^  pour  conserFer  intacte  sa  nom- 
V«use  hiérarchie.  Pressés  par  la  misère ,  des  prêtres  d'un 
Ncdre  in&rieur  se  répandirent  en  foule  dans  la  capitale  du 
aondey^  et  riches  de  prestiges  et  d'oracles  y  mirent  i  con- 
dbution  la  superstition  et  la  crédulité.  La  classe  éclairée 
Déposa  ces  mendians  sacrés ,  aussi  bien  que  ceux  qui 
loconndenl  de  la  Sjrie  et  de  la  Phrygie  :  die  était  occi^iée 
le  trop  grands  intérêts  et  nourrie  d'une  philosophie  tmp 
ndépendantey  pour  que  des  Thaumatm^fes  subalternes 
onassent  un  rdle  parmi  les  contemporains  de  Cicéron  et  de 
Céiar. 

Sans  doute  y. la  multitude  les  suivit  encore ,  lorsque ,  pour 
(jQdques  pièces  de  monnaie  »  étalant  leurs  prestiges  sur  ka 
phws  publiques  »  ils  captaient  son  intention  par  des  ora- 
ck^  des  guérisons  et  des  apparitions  merreilleuses  (1)  ;• 
mk  la  diqKisition  générale  des  esprits  n'en  hâtait  pas  ' 
QMiios  la  dégradation  de  la  science  sacrée.  Les  prodiges 
fi'die  offrait  jadis  i  la  vénération  publique  rencontraient 
boiQcoup  d'incrédules  :  un  miracle  nié  ou  discuté  est  bien 
Ni  d'être  dévoilé  dans  ce  qu'il  peut  avoir  de  réd.  Les 
Fiélics  éprouvaient  combien  leur  tflche  »  fiidle  sous  une 
Qlilisalion  de  forme  fixe,  le  devenait  peu  dans  uue  crrili- 
ttfMm  perfectible.  Ce  n^était  qu'avec  peine  qu'ib  combafr- 
tint  oelleHai ,  et  son  influence  trop  prodigue  de  lumières. 
Ui  ondes  se  taisaient  9  les  prodiges  devenaient  plus  rares  y 
rshscurité  des  sanctuaires  diminuait  avec  la  superstition  y 
'onqne  le  triomphe  du  christianisme  vint  donner  aux  esprits 
tt  ma  croyances  une  impulsion  nouvdle.  Yoyea  d'un  cêfé» 
lei  temples  détruits  y  les  prêtres  dispersés ,  voués  à  l'igno- 
Qoie  y  à  l'indigence  ;  quelquessms  enfin  réduits  pour 


(i)  OHfm  êotUn  Cêlmim  Hk  m  Phaurtk.  c«r  num  S^tàia  nom  téH  mrmguim 
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vivre ,  à  trafiquer  des  sciences  sacrées  ;  de  l'antre ,  la 
persuasion  y  Tenthousiasme ,  la  légèreté ,  l'intérêt  ^  l'ambi- 
tion 9  la  persécution  enfin  y  entraînant ,  sous  les  bannières 
de  la  religion  nouvelle  ^  de  nombreux  transfuges  ,  prompts 
i  Fenrichir  des  secrets  magiques  propres  aux  diverses 
croyances  qu'ils  abandonnaient.  Le  miracle  qui  dissipa  ks 
ouvriers  envoyés  par  Julien  pour  relever  le  temple  de 
Jérusalem,  prouva  que  les  Chrétiens  aussi  connaissaient 
les  procédés  dont  les  anciens  Thaumaturges  avaient  fiût 
usage  avec  un  succès  éclatant.  Alors  l'ancienne  reJigion 
reçut  un  coup  mortel  ;  ses  adversaires  pouvant  paiement 
la  combattre  avec  ses  propres  armes ,  ou  dévofler  au  grand 
jour  la  faiblesse  de  ses  prestiges. 

Aussi  long-temps  que  le  polythéisme  subsista ,  détesté 
et  non  encore  proscrit  par  l'autorité  suprême  ;  aussi  long- 
temps que  ses  temples  debout ,  ou  leurs  ruines  récentes 
rappelèrent  un  culte  auquel  se  rattachaient  tant  de  sou- 
venirs y  le  soin  le  plus  pressant  de  ses  adversaires  fut  de 
montrer  b  fausseté  de  ses  miracles  y  comme  l'absurdité  de 
ses  dogmes.  Mais  peu  à  peu  le  lierre  et  la  mousse  couvrirent 
des  décombres  au  milieu  desquels  le  zèle  persévérant  ne 
rassemblait  plus  les  adorateurs;  Thabitude,  le  cours  des 
choses  y  la  nécessité  poussèrent  dans  la  nouvelle  route  ^  ks 
populations  entières  :  on  cessa  de  combattre  ce  qu'on  vfA 
cessé  de  craindre  ;  on  cessa  d'armer  contre  la  crédulité  »  h 
raison  dont  lesprogrès  pouvaient  s'étendre  un  jour  au-ddi 
du  but  prescrit  à  ses  efforts. 

Les  débris  des  sciences  sacrées  restèrent  entre  les  mains 
de  deux  classes  d'hommes  bien  différentes. 

!•  Aux  prêtres  d'un  ordre  supérieur  ,  aux  disdpte* 
éclairés  des  sages  de  Babylone  ,  de  rÉtrurie  ,  de  la  Perse  f 
de  rÉgypte  et  de  Tllindoustan ,  s^étaient  réunis  les  succès^ 
seurs  de  ces  philosophes  théurgistes  qui ,  dès  le  secon<l 
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nicle  f  avaient  essayé  de  relever  le  polythéisme  en  trans- 
bnnant  ses  légendes  en  allégories  morales  ^  et  ses  prestiges 
n  oravres  divines  »  opérées  à  la  voix  de  rhomme  vertueux , 
par  les  puissances  célestes.  Tous  misemble  y  professant 
noins  Tanden  polythéisme  y  que  le  culte  d^une  divinité 
imiquey  adorée  sous  mille  noms  divers  dans  les  diverses 
religions»  ouvrirent  des  écoles  de  philosophie  où  les  dire- 
tiens»  amis  des  lumières»  se  crurent  permis  d^en  venir  cher- 
bImt  :  une  théosophie  platonidenne  et  une  morale  austère 
Bl  exaltée  y  formaient  le  fond  de  la  doctrine,  liais  on  y 
lèverait  aussi  la  mémoire  des  hommes  qui»  grâce  à  leur 
piéié  »  mis  en  communication  avec  les  êtres  sumaturek»  em 
ivaient  obtenu  le  don  des  œuvres  merveilleuses.  La  juste 
crainte  d^entendre  discuter  »  nier  ou  avilir  leurs  mirades 
par  des  adversaires  trop  puissans  »  y  avait  ranimé  Fanden 
mpni  de  mystère  ;  plus  que  jamais  on  y  faisait  un  devoir 
rdigiegx  de  se  taire  sur  tout  ce  que  Ton  possédait  encore 
de  leurs  enseignemens.  Synésius  reproche  amèrement  à 
Fon  de  ses  amis  d'avoir  révélé  à  des  auditeurs  non  initiés» 
une  partie  de  la  doctrine  secrète  des  philosophes  (1).  L^ou- 
fnge  entier  de  Lydus  sur  les  prodiges  »  et  le  passage  de 
ïïimusdnB  que  nous  avons  dté  »  prouvent  à  qud  point  ces 
Abqx  derniers  se  croyaient  encore  étroitement  liés  par  leurs 
(nmessesde  dlence  (3).  Les  initiés  de  Memphis  »  les  disd- 
pici  des  prêtres  étrusques  n'auraient  pas  tenu  un  langage 
phi  réservé. 

Sous  le  rapport  des  dogmes  philosophiques  »  il  serait 
poMible  de  suivre  en  Grèce  »  puis  en  Italie  après  la  prise 

n  4Mi  cpin.  us. 

0)  Oft  imovft  bien  plus  lard  la  trace  de  eelle  habitude  de  mystère:  ce  n*eit 
V'^  v^  dêde  que  Tmaèi  et  Zonarat  oot  rérélé  le  secret  du  miroir  d^Arddmède  { 
ce  miroir  eAt  été  employé  par  Produs,  au  commencement  du  yi*  siède* 
b  loue  de  Vitalien  qui  asaUceait  ComUnllMple. 


de  Gonstanliiiople ,  les  traces  de  l^iflneoee  sidMttuitê  et 
ces  écoles.  Cela  est  moins  aisé  pour  ce  qui  concerne  la 
seience  occulte  :  les  fondateurs  de»  écoles  Font  sùreteent 
possédée;  mais  sa  transmission  n'est  que  probable  ;  comlnea 
d*aceidens  poliraient  Tensevelir  dans  le  mystère  dont  on  ne 
la  laissait  sortûr  qu'avec  de  si  grandes  précautions  !  Qadqoes 
iaôls  cependant  Tiennent  répttidre  im  pea  de  Jour  snr  tet 
intéressant  problème. 

La  doctrine  des  Tfaéurgistes  y  qni  transformaH  en  Mpes 
•umatoreis  »  en  gémês ,  les  sobstanees  dont  se  fietftSt  h 
seience  «périmentale  et  les  bommes  qoi  les  metfaieM  en 
'usage  y  revit  tout  entière  dans  la  doctrine  cabalistiqae  des 
modernes.  Elle  aussi ,  pour  produire  des  œuvres  merveîl^ 
leuses ,  &it  agir  des  génies  et  les  somnet  au  pouvoir  du  sage 
qu*elle  illumine  de  ses  clartés.  Les  génies  de  la  terre  y  de 
l^u  y  de  Fair  et  du  (en  sont  répandus  dans  les  quatre  éB^ 
mens  où  la  pbysique ,  alors  reçue  y  plaçnt  les  prineiptis  de 
tous  les  corps.  PPavons-nous  pas  retrouvé  y  dans  les  grumes, 
les  ouvriers  qui  exploitent  les  mines  ?  Les  détails  brShns 
et  romanesques  dont  une  imagination  vive  a  paré  le  fond 
des  principes  des  eabalistes  y  nVmpéche  pas  que  TidedÛté 
des  deux  doctrines  ne  demeure  reconnaissable. 

On  sait  quel  pouvoir  sublime  est  attaché  à  la  syllabe  €H 
(ODM)  y  qui  désigne  la  TVimfirft  hindoue  y  coibpoisée  A 
Shiva,  Wiishttou  et  Brama  :  en  la  prononçant ,  Yhonaùt 
pieux  s'élève  à  VirUaition  itUellectuelle  des  trois  DiviniA 
réunies.  Ce  nom  divin  et  son  énergie  mystérieuse  sont 
rappelés  dans  deux  livres  de  magie  publiés  en  Alleniagne 
au  commencement  du  seizième  siècle  (1).  N'est-ce  point  li 
un  dernier  anneau  de  la  chaîne  qui  y  malgré  Téloignement 
immense  des  contrées  et  des  âges  y  malgré  la  différence  des 

{i)  Ils  90flt  cités  dons  la  MftofAiffveiiii^i^  d«  M.  HorsU 
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idiomes  et  des  religions  ^  rattadie  aux  doctrines  transcen- 
dantes de  THindoustan  »  les  débris  qu'en  avaient  consenrés 
les  adqptes  modernes. 

Des  inventions  qui  »  da&s  Fantiquité ,  firent  édore  tant 

de  miracles ,  quelques^mes  se  sont  réfugiées  dans  les  écrits 

des  hommes  que  le  moyen  âge  admirait  ou  persécutait 

comme  versés  dans  les  sciences  occultes  (1).  Il  est  certain 

qa^i  cette  ^oque  de  ténèbres ,  les  savans  se  sont  souvanl 

transovs  le  d^ôt  de  leurs  connaissances  »  par  Tintermédiave 

de  socié^  secrètes  y  qui  ont  subsisté  presque  jusqn'i  nos 

jours  sous  le  nom  de  Rose^Craix  ,  ou  sous  d'autres  noms 

également  énigmatiques.  L'un  des  plus  beaux  génies  dont 

se  puissent  honorer  l'Europe  et  le  genre  humain  ^  Leibnits» 

pénétra  »  k  Nuremberg ,  dans  une  de  ces  sociétés ,  et  de 

Tavea  de  son  panégyriste  (2),  il  y  puisa  une  instruction 

qu^CQ  vain  peu^étre  il  eût  cherchée  ailleurs.  Ces  réunions» 

mystérieuses  étaient-elles  les  restes  des  anciennes  initiations 

savantes  ?  Tout  porte  à  le  croire  :  non-seulement ,  les 

épreuves  et  lès  eramens  qu'il  liadlait  subir  avant  d'y  entrer;. 

mais  surtout  bi  nature  des  secrets  qu'elles  possédaient  et 

la  maniàre.  dont  elles  paraissaient  les  avoir  conservés.  Quel- 

qurfois  en  effjet  »  dans  les  écrits  des  auteurs  du  XD*  et  du 

Xm^siède»  on  retrouve  tout  entières  les  connaissances 

Asnmatuigiques  et  leurs  supplications.  Plus  souvent ,  k 

lovceur  des  prodiges  qu'elles  opéraient  jadis  subsiste  seoL 

^     4nis  Foubli  où  sont  tombés  les  moyens  qui  avaient  dû  y 

enduire.  C'est  ainsi  du  moins  que  l'on  est^  tenté  d'inter*. 

'[^    Prttar  ces  mêmes  auteurs ,  quand  ils  annoncent  comme 

poitibles  à  leur  art ,  des  œuvres  si  merveilleuses ,  qu'il 

^  f        <U  Jêtri-k^htmâ,  IVJUié  TrUkème,  le  cordeHcr  Barîkilfmi^  Robert  FM, 


(S)  rtiimeUe.  ÉUff  de  UiMtu  Èlosu  éM  acadéwàeki^  ton.  u  pag,  Wté^ 


176  D»  SGDDICBS  OGGDITBS. 

fietudrait  leur  accorder  la  gloire  d'ayoîr  retrouyéy  avant 
Buffon  y  le  miroir  ardent  d^Archimède ,  d^avoir  inventé  le 
télégraphe ,  etc.  y  etc.  >  si  ^  à  côté  de  leurs  promesses ,  ils 
indiquaient  les  procédés  propres  à  les  effectuer. 

Leur  silence  ^  cependant ,  n'est  pas  une  preuve  décisifc 
de  leur  ignorance  :  amoureux  du  mystère ,  et  fiers  d'une 
possession  exclusive  ^  ils  n'étaient  savans  que  pour  eux- 
mêmes  et  pour  un  petit  nombre  d^adeptes  ;  ils  se  taisrâit 
on  ne  s'exprimaient  qu'en  allégories  (1).  Hais  ce  silenoei 
cet  amour  du  mystère  sont  un  trait  de  ressemblance  qui 
rappelle  les  écoles  théurgiques  au  sein  desqueDes  dépoii 
ses  secrets  le  Polythéisme  expirant.  Ce  qui  semble  encoit 
assigner  la  même  origine  aux  connaissances  des  membres 
des  sociétés  secrètes ,  c'est  l'horreur  y  Feffiroi  y  Fesprit  de 
persécution  que  leur  science  inspirait;  sentimens  d^autant 
plus  énergiques  qu'on  supposait  la  science  plus  éfendoe. 
Un  souvenir  confus  les  désignait  comme  les  héritiers  des 
prêtres  polythéistes ,  des  ministres  de  ces  dieux  détrteés  qui 
n'étaient  plus  que  les  génies  du  mal  et  des  ténèbres. 

Ayant  porté  ses  conquêtes  plus  loin  que  les  Romains 
n'avaient  étendu  leur  empire  y  et  se  soumettant  les  vain- 
queurs même  des  Romains  y  le  christianisme  y  fort  de  phs 
de  six  siècles  d'existence  y  semblait  n'avoir  à  craindre  qne 
les  dissensions  sans  relâche  renaissantes  entre  ses  enbnSy 
lorsque  sur  un  point  du  globe  presque  ignoré  y  un  honune 
parut.  Etranger  aux  ressources  des  sciences  occultes  y  il  * 
le  courage  de  s'en  passer ,  et  le  premier  parmi  les  hommes  » 
Mahomet  fait  croire  à  une  révélation ,  il  fonde  une  religion  > 

(1)  Au  XVI*  siècle,  Léopold  d'Autriche,  fils  du  duc  Albert  U,  donna  on  tabki* 
des  ParanateUont  de»  Décant  (imprimé  à  Venise  en  1520.  Voyii  Dupais  Oiifi>f  ^ 
tout  te$  cttttet,  IodIc  ui.  pages  137-1 28 j.  Ces!  un  extrait  de  la  Sphère  jm^f'^ 
Mais  Léopoid,  au  liCu  de  transcrire  les  indications  positives,  ii*en  a  emprontéf^ 
les  figures  embièmaUques. 
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1  déclarant  que  le  Dieu  qu'il  annonce  lui  a  refusé  le  don 
^opérer  des  miracles.  Dans  la  Syrie ,  FEgypte ,  la  Perse  y 
ipidement  conquises  ^  ses  farouches  sectateurs  boulever- 
snt  la  civilisation  :  dans  la  Perse ,  surtout ,  leur  fanatisme 
oursuit  ayec  une  rage  implacable ,  les  mages ,  dépositaires 
68  sciences  religieuses.  Quatre  cents  ans  plus  tard^  au 
om  de  rislamisme  encore ,  et  animés  de  Tenthousiasme 
estructeur  qu'il  ne  peut 'manquer  d'inspirer  à  des  hordes 
aoyages  y  les  Torcomans  inondent  TAsie  y  an  pied  du  Cau- 
ase  9  aux  bords  de  la  mer  Rouge  y  du  golfe  persique  et  du 
^ont-Euxin  :  la  barbarie  semble  devoir  à  jamais  y  régner 

yec  eux Des  causes  semblables  produisent  de  sem- 

ihbles  effets  ;  et  à  ces  deux  époques,  les  secrets  des  sciences 
«cultes  se  répandent  au  dehors  par  suite  de  la  dispersion 
le  leurs  possesseurs.  Dès  le  YIII®  siècle,  tranquilles  au 
dn  de  leurs  conquêtes  y  les  Arabes  s'adonnèrent  avec  pas- 
ion  i  l'étude  de  la  magie;  ils  lui  demandèrent  l'art  de 
airè  de  l'or  et  de  découvrir  les  trésors  cachés  :  vœu  na- 
ord  à  une  population  amollie  par  le  luxe,  et  à  qui  le 
lespotisme  ne  laissait  connaître  de  propriétés  assurées  que 
Dclks  que  l'on  pouvait  emporter  en  fuyant.  Au  onzième 
Biède  y  lorsque  les  Musulmans  civilisés  redoutèrent  à  leur 
tour  le  fimatisme  de  leurs  nouveaux  frères ,  les  rapports 
des  Européens  avec  les  Arabes  et  les  Maures  avaient  pris 
vie  grande  activité  ;  et  l'on  observe  qu'alors  le  commerce 
de  ceux-d  infecta  de  superstitions  magiques  (1)  les  sdences 
91%  avaient  apportées  en  Occident.  De  diverses  contrées 
de  FEurope ,  les  étudians  accouraient  pour  fréquenter  les 
écoles  de 'sdences  occultes  ouvertes  à  Tolède  (2) ,  à  Sé- 

0)  Tifdtnn.  De  QuaetHone,  etc.,  etc.,  page  97. 

W  «  CoB|iluretexdîfersisrefioDibussdiolaa*sapiulToletuiDslu(lentiiiarle  necro- 
*  ^>MieA.  •  Ainsi  s*eipriiiie  Cae$ar  de  Heitterbach,  écrWain  du  U  lin  ou  du  cunioieiiCf- 
'"^^  XlU«lftèclr..  A/aufr.  mirac.  et  Atff.  mu .  lib.  v.cap.  4.  page  207 (édià  de  1605). 
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ville,  à  Salamanque  (1).  L'école  de  Tolède  était  la  plu 
célèbre  :  renseignement  s'y  peqpétua  du  XII*  sièck 
jusqu'à  la  fin  du  XY^  (2).  Les  sociétés  occultes  dïurope 
prirent  une  part  active  à  ces  communications  :  c^est  psr 
les  adeptes  dont  elles  se  composaient,  que  nous  avons 
connu  la  plupart  des  inventions  physiques  et  dumiques 
des  Arabes. 

3®  C'est  dans  la  classe  la  moins  relevée  de  la  so- 
ciété que  furent  recueillis  en  partie  les  secrets  dn  poly- 
théisme :  Tavilissement  de  la  religion  détruite  donna  kê 
plus  ignorans  des  hommes  pour  successeurs ,  aux  lliaii- 
maturges  qui  avaient  si  long-temps  dominé  les  peuj^  et 
les  rois. 

Le  vulgaire  peut  être  détrompé  d'un  prestige  et  des  m- 
posteurs  qui  osaient  s'en  prévaloir  ;  mais  tant  que  sa  nison 
n'a  pas  été  développée  par  une  saine  instruction  »  ses  pié- 
ventions  superstitieuses  ne  meurent  point;  elles  n*aban- 
donnent  un  objet  que  pour  se  porter  sur  un  aiilM..*. 
Yoilà  ce  qu'entrevirent  des  ministres  subalternes  du  poly- 
théisme y  des  hommes  dont  la  science  se  bornait  presque 
à  des  mots ,  et  les  secrets  à  l'art  de  persuader  qu'ib  eu 
possédaient  beaucoup   et   de  très-redoutables.    OuUiutf 
leurs  dieux  méprisés,  ils  parlèrent  de  démons ,  de  gémef» 
de  sorts  dont  ils  dh'igeaient  à  leur  gré  l'action  tenÂk  oa 
bienfaisante. 

Vers  le  milieu  du  YP  siècle ,  les  Francs  et  les  YisfgoAi 
portèrent  des  lois  sévères  contre  la  magie,  c'est^^-dnei 
contre  la  dernière  classe  des  magiciens;  les  secrets  de  h 
haute  tliéurgie  étaient  gardés  avec  trop  de  soin  pour  ^ 
répandre  chez  les  barbares ,  au  point  de  les  allarmer.  P^ 

(i)  FromaDik  Traei,  de  Fomcùu  pagei  i7S-i74. 

(SJ  Voja  le  Commêniairé  de  Leduchat  lor  AoMni.  11? •  m.  dhip,  U,  MUi^ 
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es  lois  prouvent  que  déjà  cette  classe  était  nombreuse 
)uissante  partout  sur  Fesprit  de  la  multitude. 
)ës  le  coomiencement  du  Y^  siècle,  en  effet,  saint 
^tin  parle  du  Sabbat  et  des  assemblt^es  de  sorcières  : 
ut  celte  époque ,  on  ne  citait  que  des  magiciennes  iso- 
} ,  telles  que  celles  dont  Apulée  et  Lucien  racontent  les 
stiges.  Ceci  est  remarquable  :  Tidée  de  Sabbat ,  de 
inions ,  implique  celle  dWe  société  organisée  qiu  re- 
inait^  dans  son  sein,  des  grades  et  des  chefs;  en  un 
X  ridée  d'une  initiation.  Descendue  dans  la  lie  de  la 
iété ,  elle  en  porte  la  teinte  ignoble  ;  mais  enfin ,  c'est 
3  initiation.  Non  contens  de  vendre  des  miracles,  les 
giciens  subalternes  communiquaient  donc  le  don  d'en 
îrer  \  ils  imitaient  les  épreuves ,  les  sermens ,  les  révé- 
ons  et  les  spectacles  des  initiations  anciennes. 
On  a  cru  pouvoir  assigner  pour  origine  aux  assemblées 
sabbat,  ou  plutôt  aux  traditions  qui  s'y  rapportent,  les 
inions  nocturnes  des  druides,  leurs  danses  religieuses 
ft  lueur  des  flambeaux,  les  processions  des  druidesses, 
étues  de  robes  blanches  ;  solemnités  qu'on  ne  célébrait 
18  que  dans  les  campagnes  reculées ,  ou  dans  les  déserts , 
)ms  que  le  christianisme  avait  induit  les  rois  à  persé- 
er  l'ancienne  religion  du  pays  (1).  Gela  n'a  rien  d'im- 
>bable  ;  mais  on  peut  croire  qu'ici ,  comme  dans  la 
mation  des  modernes  sociétés  secrètes ,  se  sont  fondus 
lemble  les  restes  de  diverses  institutions  empruntées  à 
I  âges  et  à  des  pays  différens  ;  et  que  difficilement  re- 
nnaitrait-on  ce  qui,  dans  l'origine,  a  appartenu  à  cha- 
ne  d'elles. 

1)  M.  Brodd  pense  que  les  grottes  immenses  que  Ton  tronve  dans  les  Alpes,  ont 
Mléft  jadis  par  les  Faidkê,  ou  adeptes  religieui  des  sciences  occultes  :  de  là , 
**M  lui,  naquit  la  crojancc  que  oes  grottes  ont  élë  et  sont  encore  le  iéjtrur  des 
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Quoique  Ton  doive  en  penser,  sommes-nous  en  droit 
de  donner,  pour  successeurs  aux  sorciers  des  V*  et  VI' 
siéles ,  les  sorciers  dont  les  réunions  ont  été  déférées  à 
tous  les  tribunaux  de  TEurope,  jusque  dans  le  XYIII' 
siècle  ? 

Déjà  nous  avons  tenté  un  rapprochement  analogue, 
entre  les  sociétés  secrètes  formées  par  les  savans  du  moyen 
âge,  et  les  écoles  des  philosophes  théurgistes.  Mais  là, 
c^est  sur  les  formes  et  le  secret  de  la  réception  qu^ont  porté 
les  altérations  produites  par  le  temps  ;  les  connaissances 
que  Ton  voulait  conserver,  subsistèrent  aussi  long-temps 
du  moins  que  Ton  en  put  comprendre  Fénoncé.  Id,  an 
contraire,  le  but  de  Finitiation  et  son  histoire  sont  ^p- 
lemcnt  tombés  dans  Toubli  :  pour  remonter  à  son  origine, 
nous  n'aurons  que  quelques  traces  informes  des  pratiques 
et  des  fictions  qu'elle  mettait  en  usage ,  et  qu^ont  pu  con- 
server d'abord  la  ruse  et  la  cupidité ,  empressées  de  troih 
ver  des  dupes  ;  et  ensuite  la  crédulité  ignorante  et  la  cu- 
riosité qu'aiguisait  l'ennui  d'une  vie  sans  jouissances  et 
sans  avenir. 

Diverses  considérations  montrent  qu'un  tel  rapproche- 
ment n'a  rien  de  forcé.  M.  Tiedmann  soupçonne  que  plu- 
sieurs mots  barbares,  usités  dans  les  opérations  de  sor- 
cellerie y  ne  sont  que  des  mots  latins  ou  grecs ,  mal  lus  et 
mal  prononces  par  des  ignorans  (1)  ;  mots  qui ,  dans  Tort- 
gine ,  firent  sans  doute  partie  de  formules  d'opérations  on 
d'invocations.  Rien  de  plus  probable  :  c'est  ainsi  que  h 
trois  mots  inintelligibles  en  grec,  KongXj  Ont,  PanX) 
que  prononçait  le  grand-prêtre  à  la  clôture  des  mystère* 
d'Eleusis ,  ont  été  reconnus ,  par  le  capitaine  WilforJ; 
pour  les  mots  samscrits,  cansclia,  om,  panacha,  quepro' 

*  ■  ■ 

(Ij  Tiedmanu.  De  QuiieaiioHe,  etc.,  etc.  pages  i03-i<K(. 
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nohcent  chaque  jour  les  brahmes ,  en  terminant  leurs  cé- 
rémonies religieuses  (1). 

N'avons-nous  pas  remarqué  aussi  y  dans  les  invocations 
des  sorciers  modernes  y  un  mélange  d'idées  astrologiques 
dont  on  ne  peut  pas  leur  attribuer  l'invention  y  puisque 
sûrement  ils  ne  les  comprenaient  pas  ^  et  qu^ils  ont  dû  les 
recevoir  de  prédécesseurs  plus  instruits  ? 

Pour  se  transporter  au  sabbat  y  ou  plutôt  pour  rêver 
qa^ils  s*y  transportaient,  les  sorciers  se  frottaient  le  corps 
d'une  certaine  pommade  :  le  secret  de  la  composer^  secret 
qui  leur  a  été  si  souvent  funeste  y  est  le  dernier,  le  seul 
peut-être  qu^ils  eussent  conservé.  Un  sommeil  subit,  pro- 
fond,  durable,  comateux,  des  visions  tristes  et  lugubres 
mêlées  de  mouvemens  voluptueux,  voilà •  en  général,  ce 
que  produisait  Fonction  magique,  dont  Tcffct  combinait 
ainsi  les  deux  mobiles  les  plus  puissans  sur  Famé  humaine, 
le  plaisir  et  la  terreur.  Le  choix  des  substances  énergiques 
dont  la  pommade  se  composait ,  la  découverte  de  leur  vertu 
et  de  la  manière  de  les  employer,  ne  peuvent  être  attribués 
aux  sorciers  modernes  que  Ton  a  rencontrés  toujours  dans 
la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus  ignorante  :  ces  connais- 
sances, n^en  doutons  point,  descendent  d'une  source  plus 

élevée.  La  magie  ancienne  usait  d'onctions  mystérieuses  ; 

Lucien  et  Apulée  (3)  décrivent  celles  que  pratiquaient  Pam- 

phila  et  Tépouse  d'Hipparque  ;  et  ces  deux  écrivains  n'ont 

Ut  que  copier  les  Fables  milésiennes ,  déj<^  célèbres  par 

leur  antiquité  autant  que  par  leur  agrément. 
L'onction  magique,  ainsi  que  nous  l'établirons  bientôt 

(3),  n'avait  d'effet,  dans  les  temps  modernes ,  que  par  les 

(1)  Tk»  wufutkiif  npertory:  toni.  xxui.  pag.  8. 

(2}  '.«riait...  Luehu  «m  annuê^  Jjml,  Mitamorph.  lih.  i?. 

^3)  Vnyii  ci-aprè«.  chap.  18.  ' 
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rêves  qu^eUe  enfantait.  Mais ,  dans  Finitiation  primitive  et 
dans  les  réunions  réelles  y  composée  d'ingrédiens  moins 
soporifiques  y  elle  a  dû  servir  à  disposer  des  adeptes  aux 
mystères  qu^ils  allaient  célébrer,  en  sorte  qu^ils  y  appor- 
tassent d'avance  cette  ivresse  morale ,  cette  frénésie  de 
croyance  9  si  nécessaire  pour  créer  et  entretenir  la  supers- 
tition et  le  fanatisme. 

Pouvons-nous  retrouver  quelques  vestiges  de  Finitiation 
primitive  ? 

Dans  les  aveux  arrachés  par  la  torture  aux  prétendus 
sorciers  y  sur  ce  qui  se  passait  au  sabbat  y  on  voit  y  au  milieu 
de  détails  variés  avec  toute  Fincohérence  d'un  délire  stupide, 
on  voit  se  reproduire  un  certain  nombre  d'idées  uniformes. 
C'est  y  dit  M.  Tiedmann  (1)  y  parce  que  Fon  tourmentait  ces 
malheureux  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  confessé  tout  ce  dont 
on  les  acx^usaity  et  que  les  accusations  étaient  toujours  iden- 
tiques ,  conformément  aux  idées  reçues  parmi  les  juges. 
Mais  ces  idées  bizarres ,  et  poi.rtant  suivies  eX  liées  entre 
elles  y  les  magistrats  ne  les  avaient  point  inventées  :  qui 
les  avait  originairement  imprimées  dans  leur  esprit  y  sinon 
des  récits  fondés  sur  des  actions  réelles  ou  sur  des  souve- 
nirs conservés  par  une  longue  tradition  ?  Le  fond  commun 
à  tous  les  aveux ,  qui  se  composait  de  ces  idées  y  peignait 
donc  probablement  y  avec  les  altérations  que  le  temps  d 
Fignorance  n'avaient  pu  manquer  d'y  apporter,  quelques 
cérémonies  pratiquées  jadis  dans  des  initiations  subal- 
ternes. 

Que  ces  im'liations  se  rattachassent  aux  derniers  restes  des 
cultes  détruits  y  c'est  ce  qu'il  est  naturel  de  croire ,  et  ce  qoe 
divers  indices  rendent  probable.  Si ,  il  y  a  cent  cinquante 


(1  )  TiedmaoD.  D9  QuaegtUmet  etc.  pag<»  187-138» 
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ans  9  comme  an  temps  de  nos  anciens  druides,  on  attribuait 
des  vertus  magiques  au  gui  de  chêne  (1)  ;  si  journellement, 
les  observateurs  attentifs  retrouvent  au  fond  des  campagnes, 
des  I^[endes ,  ifA  superstitions  et'  des  usages  qui  émanent 
des  anciennes  religions,  combien,  à  une  époque  moins 
éloignée  de  celle  de  leur  splendeur,  ces  religions  n'avaient- 
élles  pas  conservé  d^influemce  sur  les  habitudes  et  les 
croyances  de  la  multitude  !  Les  prétresses  du  polythéisme 
et  les  druidesses,  retirées  loin  des  villes,  conservèrent 
long-temps  la  confiance  et  la  considération  des  peuples. 
Grégoire  de  Tours ,  parle  de  Texistence  de  Pythies,  dans 
les  Gaules;  en  798 ,  on  voit  des  devineresses ,  proscrites , 
sons  le  nom  de  Striae ,  par  les  capitulaires  de  Charlemagne. 
Bien  pins  tard ,  une  foule  dé  fenunes  et  d^hommes  de  la 
campagne  s^assemblaient  encore  la  nuit ,  dans  des  lieux  dé- 
serte, pour  célébrer,  par  des  festins ,  d^  courses  et  des 
danses,  le  culte  de  Diana j  ou  de  dame  Abunde ,  appelée 
aussi  Hèra,  du  nom  grec  de  Junon  (2).  H  parait  que  le  prê- 
tre qui  présidait  à  rassemblée  était  vêtu  d'une  peau  de  bouc, 
portait  on  masque  cornu  et  barbu,  et  figurait  ainsi  Pan^  la 
divinité  de  Hendës ,  que  les  Grecs  empruntèrent  à  TEgypte. 
Comme  dans  quelques  cérémonies  secrètes  du  polythéisme , 
d^otres  prêtres  y  portaient  probablement  aussi  des  dé- 
gnisemens  d^animaux.   Les  noms  de  Diana,  de  Héra, 
le  souvenir  de  Pan  nous  reportent  à  la  religion  que  renversa 
le  christianisme  :  mais  ne  retrouvons-nous  pas  aussi  les  dé- 
tub  qui  se  répètent  dans  tous  les  aveux  des  sorciers  ;  les 
danses  ^  les  courses ,  les  festins  ;  le  bouc  que  Ton  adore  ;  les 
animaux  divers  qu^une  imagination  frappée  transforma  en 


(I)  Pkaainn,  TVwl,  ibF«c  pag.  S97. 

(S)  Vojei  DoUure.  Bittotn  de  Paris,  i**  éditioD,  tome  f •  pag.  S59  et  suif antes... 
Caipaaler.  Gloê$mr.  vfrWi  DUma  et  HoUa. 
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démons,  et  qu'elle  supposa  servir  de  monture  aux  principaiix 
personnages  qui  se  rendaient  à  la  cérémonie?  Maxime  de 
Turin ,  au  V^  siècle ,  signalait ,  dans  de  pareilles  réunions, 
un  reste  de  paganisme.  Sept  cents  ans  plu  tard ,  Jean  de 
Salisbury  en  a  parlé,  fl  en  est  îait  mention  au  XIV*  siède; 
mais  il  est  douteux  qu^alors  elles  eussent  lieu  rédlement  :  le 
roman  de  la  Rose  dit  que  les  personnes  qui  croyaient  s^ 
rendre  et  s^y  réunir  avec  le  tiers  de  lapopulatian,  élaioit 

déçues  par  tme  illusion Dès  ce  temps,  les  réunions 

et  les  cérémonies  du  sabbat  étaient  donc  tombées  en  dé- 
suétude ;  elles  n'existaient  plus  que  dans  les  rêves  des 
sorciers. 

Après  avoir  essayé  de  renouer  la  chaîne  historique  qui 
unit  les  misérables  qu'une  ignorance  stupide  conduisait  à 
la  mort  comme  sorciers ,  et  les  derniers  dépositaires  des 
anciennes  connaissances  occultes^  on  voudrait,  parmi  ceux- 
ci  ,  distinguer  les  créateurs  de  la  magie  subalterne ,  de  la 
sorcellerie.  Des  hommes ,  sortis  de  divers  temples ,  et  pos- 
sesseurs de  secrets  différens ,  ont  concouru  sans  donte  à  loi 
donner  de  l'extension  :  mais  nous  soupçonnons  qu^elle  a  été 
fondée  par  ces  prêtres  ég)'ptiens  du  dernier  ordre ,  que, 
dès  le  commencement  de  Tempire  romain,  on  vit  errer  par- 
tout ;  publiquement  méprisés ,  consultés  en  secret ,  et  qui 
durent  naturellement  chercher  des  prosélytes  dans  la  classe 
la  plus  ignorante  de  la  société.  L'apparition  et  l'adoration 
d'un  bouc  faisaient  une  partie  essentielle  des  cérémonies  du 
sabbat  ;  le  Chat  aussi  y  jouait  un  grand  rôle ,  pour  son 
malheur,  puisque  souvent  il  a  partagé  l'horreur  qu'inspi- 
raient les  sorciers  :  on  sait  combien  le  culte  du  chat  et  du 
bouc  était  ancien  en  EgA-pte.  On  sait  aussi  quelle  importance 
a  la  clefj  dans  la  sorcellerie  y  quelles  guérisons  ont  opérées 
la  clef  de  saint  Jean ,  la  clef  de  saint  Hubert ,  etc.  :  la  Cna 
ansata ,  si  fréquemment  reproduite  sur  les  monumens  èfgl' 
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SOS  f  était  une  c&/*(l);  les  idées  religieuses  qui  la  mettaient 
la  jnain  des  principales  divinités  de  FEgypte ,  nous  dé- 
luvrent,  dans  la  ckf,  rhiéroglyphe  de  la.  souyeraine  puis- 
nce. 

La  Pêeudo^mmuarehia  dœmonum  nous  paraît  également 
'oir  une  origine  ^[yptienne;  &it  important^  puisque  la 
iqpart  des  noms  que  cet  écrit  renferme,  sont  reproduits, 
^ec  peu  d^altération ,  dans  les  IwreU  de  sorcellerie  qnW 
ncontre  dans  les  campagnes.  Des  génies  de  la  Pêeudo^ 
onarchia,  Fun  est  une  vierge-paissan ,  figure  propre  aux 
anisphères  égjfûens  (3)  ;  Tautre  un  vieiÛard  vénérable , 
cheval  sur  un  crocodile  j  et  portant  sur  le  poing  un  éper^ 
îsr.  Gdui-d  se  montre  sous  la  forme  d^un  chameau  qui 
irie  très-bien  la  langue  égjfûeane  (on  sait  que  le  chameau 
ins  Tastronomie  des  Arabes,  remplace  la  constellation 
Hercule-agenouillé  )  (3)  ;  celui-là ,  qui  parait  tantôt  un 
ip,  tantôt  un  homme  montrant,  comme  Amibis,  une 
ichoire  de  chien ,  c^est  Amun  ou  Amoun,  dont  le  nom 
ieèle  Torigine  ;  Amoun,  dieu-univers ,  dieu  caché ,  que 
prêtre  égjfûea  suppliait  de  se  manifester  à  ses  adora- 
urs  (4). 

Nous  avons  dû  donner  de  Fétendue  à  cette  discussion  :  si 
s  inductions  que  nous  en  avons  tirées  ont  de  la  vraisem- 
lance ,  elles  nous  autorisent  à  citer  quelque  fois ,  dans  nos 
Cherches ,  des  prestiges  modernes ,  comme  empruntés  aux 


(1)  Bmt^th^  miîkmU  JmîiquUéM.  Artlde  CUf. 

(Q  8ar  la  féconde  bande  dn  loffite  dn  portique  de  Dcodéra»  on  ranarque  (dit 
,  lolMt»  dans  la  De$eripiion  dêPÉgfpiê),  une  femne  dont  le  corps  le  tenalne  en 
CM  de  pohwn.  Sor  cet  emUêne  qne  Ton  relfoofe  dans  les  mylbologies  Undooe  » 
NHiWf  cUdéenoe,  pliénideDne  et  même  grecque,  voyet,  d-aprè«v  le  S  ui  de  la 
le  Af  db  érmgmu  et  du  urpenU  momUmeux» 

m  J. S€dli0tri notoêin M.  Mmdihmu p«0C m. 

M  SnIfMt  BéeMée  d'Abdèn*,  dlé  par  Plutarquc,  (PUtarck.  de  likU  et  OriM.) 


mdennes  oomiaissancet,  oa  propres  k  af/Bqatrf  pw  an»- 
lopBf  les  mmàrUm  des  indeDs;  et  en  mteie  teafê  dks 
nous  mcmtrent»  se  prolongeant  presque  jusqd'i  nos  joon» 
cl  les  erreurs  nées  dbes  la  classe  ignorante ,  iroecaauMida 
mystère  dont  s^envcloppait  la  scienee^  et  le  prépidiee  qm 
ce  mystère  a  porté  k  l'esprit  humain  f  en  comprimant  la 
progrès  de  la  science,  en  la  bttant  périr  sHencwasemol 
entre  les  mains  de  la  classe  édairée. 
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CHAPITRE  X. 


BéfatioD  des  menreilles  qoe  U  pratique  des  ideneet  oceilles 
donnait  au  Thaumalaige  la  poaaîbilité  d*opérer. 


théâtre  où  se  réunissent  tant  de  prodiges  pour  éprou- 
courage  des  initiés ,  subjuguer  leur  raison  »  exalter 
nthousiasme,  récompenser  leur  constance  »  lesanc^ 
Ta  s^ouyrir.  Soumis  depuis  plusieurs  jours  à  des  pré- 
Dns  variées  dont  on  lui  cache  le  but  y  dont  les  formes 
ïuses  lui  dérobent  même  la  nature  »  Taspirant  est  entré 
une  carrière  de  miracles»  dont  fl  ne  connaît  point 
:,  dont  il  ignore  s^il  lui  sera  permis  de  sortir  vainr 


nobile  d'abord ,  et  conmie  enchaîné  au  sein  de  téné- 
lussi  profondes  que  celles  des  enfers  »  si,  par  momens 
8  éclairs  viennent  fendre  la  nuit  qui  Fenvironne,  c^est 
ni  en  découvrir  Fhorreur.  A  leiu^  feux  effirayaii3  9  il 
roit ,  sans  pouvoir  les  discerner,  des  figures  mons- 
\es  I  des  spectres  ;  il  entend  près  de  lui  siffler  les  ser- 
hivler  les  bétes  féroces ,  les  rochers  s'écrouler  avec 
,  et  Técho  répéter  et  prolonger  au  loin  ces  bruits 
rantables.  Dans  tm  intervalle  de  calme ,  telle  est  encore 
motion  qu'un  bruissement  léger»  un  son  agréable ,  le 


188  BBS  SCIENGBS  OCCULTES. 

font  tressaillir  (l)...  La  scène  s^éclaire ,  et  soudainement,  3 
voit  changer,  autour  de  lui ,  Taspect  des  lieux  et  leur  déco- 
ration^ la  terre  tremble  sous  ses  pas  et  tantôt  s'élèye  en  mon- 
tagne ,  et  tantôt  s'abime  en  un  goufire  profond  ;  il  se  sent 
lui-même  enlever  ou  entraîner  avec  rapidité  ;  et  rien  ne  hi 
révèle  à  quelle  impulsion  il  obéit*  Sous  ses  yeux ,  les  pein- 
tures et  les  marbres  semblent  s^animer;  le  bronze  verse  des 
larmes  ;  de  pesans  colosses  se  meuvent  et  marchent  ;  des 
statues  font  entendre  un  chant  harmonieux.  Il  avance ,  et  des 
monstres  terribles,  des  centaures,  des  harpies,  des  gorgones, 
des  hydres  à  cent  têtes  Tenvironnent ,  le  menacent ,  images 
dépourvues  de  corps^  et  qui  se  jouent  également  de  sa  frayeur 
ou  de  son  courage.  Des  £mtômes  offrant  la  ressemblance 
parfaite  d^hommes  que  la  tombe  récèle  depuis  long-temps, 
d^hommes  qui  furent  les  objets  de  son  admiration  ou  de  son 
attachement,  voltige  sous  ses  yeux ,  et  trompent  sans  cesse 
ces  embrassemens  qu^ils  paraissent  chercher.  Le  tonnerre 
gronde ,  la  foudre  éclate ,  Teau  s'embrase  et  roule  en  torrent 
de  feu*  Un  corps  sec  et  solide  fermente ,  se  fond  et  se  trans- 
forme en  flots  de  sangécumeux.  Là,  des  infortunées  s^ef- 
forcent  en  vain  de  remplir  une  urne  peu  profonde  ;  le  liquide 
qu'elles  ne  cessent  d'y  verser  ne  s'élève  jamais  au-dessus  de 
son  niveau.  Ici ,  des  amis  de  la  divinité  prouvent  leurs  droits 
à  ce  titre ,  en  bravant  l'eau  bouillante ,  le  fer  rouge ,  l'airain 
fondu ,  les  bûchers  ardens  ;  ils  commandent  en  maîtres  aux 
animaux  sauvages ,  aux  animaux  féroces  ;  ils  ordonnent,  et 
d'énormes  serpens  viennent  ramper  à  leurs  pieds  ;  ils  saisis^ 
sent  les  aspics ,  les  cérastes  ;  il  les  déchirent ,  sans  que  ces 


(1)  JTai  emprunté  ces  traiu  à  la  peinture  éminemment  poétique  que  fiiU  VwoUu 
du  Livre  de  la  Sagene  fchap.  xnij,  des  terreurs  qui  tourmentèrent  les  Égyptiogi 
durant  troU  jourB  de  ténéhreê,,.  Dans  tout  autre  outrage,  on  croirait  lire  une  des- 
cripUoo  des  terraws  auxquelles  le  récipiendaire  était  exposé  dans  les  épitifa  de 
l^lnitlation. 
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es  osent  se  venger  par  une  morsure.  Uaspirant,  cepen- 
,  a  entendu  près  de  lui  une  voix  humaine  ;  elle  l'appelle 
épond  à  ses  questions ,  elle  lui  intime  des  ordres ,  pro- 
e  des  oracles  :  et  tout  ce  qui  Tenvironne  est  inanimé; 
ts  il  approche  du  lieu  d'où  les  paroles  semblent  sortir, 
s  il  aperçoit  la  cause  qui  les  produit ,  la  voix  par  la- 
d  elles  parviennent  à  son  oreille.  Au  fond  d'un  souter- 
^oity  inaccessible  au  jour,  une  lumière  aussi  vive  que 
du  soleil  y  brillant  tout-â-coup ,  lui  découvre ,  jusque 
un  lointain  immense ,  des  jardins  enchantés ,  un  pa- 
ont  Féclat  et  la  magnificence  le  forcent  à  reconnaître 
jour  immortel  des  dieux*  Là ,  les  dieux  lui  apparais- 
les  signes  les  plus  augustes  ont  révélé  leur  présence. 

eil  les  voit,  son  oreille  les  entend Sa  raison  trou- 

sa  réflexion  égarée ,  sa  pensée  absorbée  par  tant  de 
les,  Fabandonnent  :  enivré,  hors  de  lui,  il  adore  les 
es  glorieuses  d'un  pouvoir  surhumain,  et  la  présence 
ne  de  la  Divinité. 

elque  éclatantes  que  soient  ces  merveilles,  elles  ne 
ront  rien  à  l'initié,  au  prix  des  connaissances  qui 
nt  réservées,  si  sa  naissance,  son  courage,  son  zèle, 
înie  l'appellent  à  prendre  place  im  jour  dans  les  rangs 
is  élevés  du  sacerdoce.  Tout  ce  qui  l'a  frappé  d'ad- 
on,  il  saura  l'opérer  lui-même;  et  le  secret  de  mer- 
(  encore  plus  importantes  lui  sera  révélé, 
listre  d'une  divinité  tour  à  tour  bienfisdsante  et  ven^ 
€,  mais  toujours  toute-puissante,  l'homme  et  les  élé- 
t'obéiront.  Tu  étonneras  la  multitude  en  t'abstenant 
urriture  ;  et  tu  la  pénétreras  de  reconnaissance  en 
it  saine  la  boisson  impure  que  l'excès  de  la  soif  la 
l'accepter.  Tu  troubleras  l'esprit  des  hommes  ;  tu  les 
>ras  dans  une  stupidité  animale  ou  dans  une  rage 
,  ou  tu  leur  feras  oublier  leurs  maux  ;  tu  les  affiran- 
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duras  da  pouFoir  de  h  donleor  ;  ta  exalteras  jnsqu^sa  &- 
natisme  leur  audace  et  leur  docilité;  ta  combleras,  dans 
des  yisioiis,  leurs  désirs  les  plus  ardens;  souyenl  même, 
sans  intermédiaire  matériel ,  maître  de  leur  imagination^ 
ta  agiras  sur  leurs  sens,  tu  domineras  leur  yolonté.  Arbi- 
tre de  leurs  différens,  tu  n^auras  pas  besoin,  comme  eux, 
dlnterroger  des  témoins,  de  balancer  des  déclarations: 
une  épreuve  simple  te  sufiBra  pour  distinguer  Tinnocent  et 
rhomme  véridique,  du  criminel  et  du  parjure,  atteints, 
devant  toi,  d^une  mort  douloureuse  et  inévitable.  Dam 
leurs  maladies,  les  bommes  t'imploreront,  et  à  fa  voix, 
le  secours  du  Ciel  dissipera  leurs  maladies;  tu  arracheras 
même  à  la  mort  la  proie  déjà  saisie.  Malheur  à  qui  f  offen- 
serait! Tu  frapperas  de  lèpre,  dWeuglement,  de  mort, 
les  coupables  ;  tu  défendras  à  la  terre  de  leur  donner  ses 
fruits;  tu  empoisonneras  Pair  qu'ils  respirent;  Pair,  les  va- 
peurs te  fourniront  des  armes  contre  tes  ennemis.  Le  plus 
terrible  des  élémens ,  le  feu  deviendra  ton  esclave  :  fl  naî- 
tra spontanément  à  ta  voix ,  il  éblouira  les  yeux  les  plos 
incrédules,  etFeau  ne  pourra  Téteindre;  il  éclatera,  terri- 
ble comme  le  tonnerre ,  contre  tes  victimes ,  et  déchirant  le 
sein  de  la  terre,  il  la  forcera  à  les  engloutir,  et  à  les  lai 
donner  à  dévorer.  Le  ciel  même  reconnaîtra  ton  pouvoir: 
tu  prédiras  au  désir  et  à  la  crainte,  les  variations  de  Fat- 
mosphère  et  les  convulsions  de  la  terre.  Tu  détourneras  la 
foudre;  tu  te  joueras  de  ses  feux;  et  les  hommes  tremblans 

te  croiront  le  pouvoir  de  la  lancer  sur  leurs  têtes Teb 

sont  les  dons  de  la  divinité  qui  nous  inspire  ;  tels  sont  les 
moyens  de  conviction  par  lesquels  nous  devons  enchaîner 
au  pied  de  ses  autels ,  tous  les  hommes,  quels  que  soient 
leurs  rangs  hors  du  temple ,  tous  créés  pour  croire,  adorer 
et  obéir. 
Ces  promesses  immenses ,  les  sciences  occultes  ont  su 
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Bfdtf  :  niiDe  &n8  r  €b3  atloilif  a  TU  ees  mi^ 
ramame  défendait  de  remonter  k  leors  canses.  Et 
loni)  à  qui  cette  redierche  est  permise  9  àqni  elle  est 
te^noos  croirons  ices  miracles^  nous  les  admirerons 
a  variété  des  connaissances  nécessaires  pour  les  pnn 
:  non  que  nous  perdions  de  vue  combien^  dans  Fom* 
imystère,  il  s^  mêlait  d'adresse»  de  charlatanisme» 
Mtore  »  nous-mêmes  avons  signalé  ce  honteux  alliage; 
d^;agé  des  impuretés  qui  le  souiQent»  le  métd  pré- 
recouvre  tout  son  édat  et  toute  sa  valeur» 
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CHAPITRE  XI. 


«Teilles  opérées  par  la  mécanique:  planchers  mouvans ;  aulomaies; 

essais  dans  l'art  de  s^élever  en  Pair. 


Dans  les  prestiges  dont  se  composaient  les  épreuves  et 
s  spectacles  des  initiations ,  on  ne  peut  méconnaître ,  au 
remier  coup  d'œil ,  les  secrets  d'une  mécanique  et  d'une 
coustique  ingénieusement  appliquées;  les  savantes  illusions 
e  Toptique  y  de  la  perspective  et  de  la  fantasmagorie  ;  di- 
erses  inventions  appartenant  à  l'hydrostatique  et  à  la  chi- 
^e;  remploi  habile  d'observations  pratiques  sur  les 
[Coeurs  et  sur  les  sensations  des  animaux  ;  enfin ,  l'usage  de 
^  secrets ,  pratiqués  dans  tous  les  temps ,  et  retrouvés 
t>iijoar8  avec  surprise ,  qui  préservent  de  l'atteinte  du  feu , 
os  organes  si  frêles ,  notre  chair  si  aiisément  vulnérable. 

On  ne  retrouve  pas ,  dans  les  écrits  des  anciens ,  l'indi- 
^on  positive  de  la  possession  théorique  de  toutes  ces  con- 
naissances; mais  les  effets  parlent,  et  nous  forcent  d'admettre 
existence  des  causes.  Il  est  plus  sage  d'en  convenir,  nous 
c  répétons ,  que  d'arguer  gratuitement  de  mensonge ,  tant 
le  récits  dont  le  progrès  des  sciences  a  fait  disparaître ,  à 
I  fois  y  le  merveilleux  et  l'impossibilité.  Ce  que  les  anciens 
lisent  avoir  lait,  nous  possédons  les  moyens  de  le  faire  :  des 
loyens  équivalens  leur  étaient  donc  connus.  A  ceux  qui  ré- 
itéraient la  conséquence ,  je  demanderai  si  l'histoire  des 

13 
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sâeuces  de  Fantiquité ,  cette  histoire  enyeloppée  Tolont»- 
rement  de  tant  de  ténèbres ,  nous  est  parvenue  teUement 
détaillée  et  complète ,  que  nous  puissions ,  avec  certitiidey 
en  définir  Fétendue  et  en  fixer  les  limites  ? 

Ce  ne  sera  pas  du  moins  pour  ce  qui  concerne  la  mécam- 
que  que  nous  oserons  Fentreprendre.  c  La  science  de  cons- 
c  truire  des  machines  meryeiHeuses  dont  les  effets  semMeat 
ff  renverser  Fordre  entier  de  la  nature  »,  la  mécanique ,  car 
c'est  ainsi  que  Cassiodore  (1)  la  définit,  a  été  portée,  cliei 
les  anciens ,  à  un  point  de  perfection  que  les  modernes  JO^oiA 
pu  atteindre  pendant  long-temps.  ••  Aujourd'hui  même.  Font 
ils  surpassé  ?  Aujourd'hui ,  qu'avec  tous  les  moyensd^actioa 
que  le  progrès  des  sciences  et  les  découvertes  modernes 
ont  mis  à  la  disposition  des  mécaniciens ,  on  nous  a  vn 
éprouver  tant  de  difficultés  pour  asseoir  sur  un  sodé,  m 
de  ces  monolithes  que  les  Egyptiens,  ily  a  quarante  sièeleSi 
élevaient  avec  profusion ,  devant  leurs  édifices  sacrés  I  Ne 
suffirait-il  pas  d'ailleurs  de  citer  les  inventions  d'Archiméde 
pour  nous  rendre  crédules  sur  les  miracles  que  la  mécanique 
pouvait  opérer  dans  les  temples  ?  Mais  observonsJe  :  ce 
grand  homme ,  trop  séduit  par  la  doctrine  de  Platon ,  atta- 
chait un  prix  médiocre  aux  applications  les  plus  brillantes 
de  la  science  ;  il  n'estimait  que  la  théorie  pure  et  les  reclle^ 
ches  spéculatives.  On  croit  même  (2) ,  quoique  peut-être  i 
fort  (5)  y  sur  le  témoignage  de  Plutarque ,  qu'il  n'a  laissé  rien 


(4)  Cûêgkfdor.  ^ariar.  lit».  i«  cap.  45i 
(S;  Ptutarck.  in  MarcêlL  S  iS  et  S  U» 

(5)  Cassiodore  (f^ariar,  lib.  i.  cap.  45)  t  dans  le  recensement  dei  oafiaesfV 
Boêce  aYait  traduits  du  grec  en  latio ,  indique  pcaitifemeot  an  T)rmiié  et  néoiirffat 
d^Arddmédê;  %  mechankam  eiiam  Archimedem  laiiaUm  tkmtiê  reédidisiL  •  Lïfi* 
ihèle  donnée  à  chaque  auteur,  par  Cassiodore  «  exprime  le  titre  oo  le  nycl  de  IVr 
fragc  traduit:  t  PgthaguroM  masicus{  Plato  tbcologus;  Jriêtotêin  legicaii  •  !lMi 
possédons  encore  le  'iVoîla  de  muaiquM  de  Boêce.  Le  sent  du  mot  MacAmknsestd^Hl* 
leuisAbiiors  de  doute»  par  U  suite  de  cette  lettre  où  Cassiodore  donne, de  la 
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sur  la  construction  de  ces  machines  qui  lui  avaient 
tant  de  gloire.  Seul,  le  Thaumaturge  connaissait  toute 
iur  des  secrets  que  pouvait  lui  fournir  la  pratique  de 
ice  ;  et  Finjuste  dédain  des  philosophes  Faidait  à  tenir 
yens  de  sa  puissance  renfermés  dans  une  obscurité 
dahle. 

is  les  mystères  infâmes  dénoncés  à  la  sévérité  des 
rats  romains^  Fan  186  avant  notre  ère  ,  et  qui ,  sans 
dérivaient  d'initiations  plus  anciennes ,  certaines  ma- 

enlevaient  et  faisaient  disparaUre  des  malheureux 
sait-on,  étai  nt  ravis  parles  dieux  (1).  Voilà  comment, 
litres  cas,  Faspirant  àFinitiation  se  sentait  subitement 

r On  s'étonnerait  que  Fartifice,  dévoilé  cette  fois 

uât  d'être  adoré  dans  d'autres  mystères ,  si  la  crédulité 
ne  ne  nous  offrait  à  chaque  pas  le  spectacle  de  contra- 
is aussi  palpables. 

r  descendre  dans  la  grotte  de  Trophonius ,  ceux  qui 
nt  consulter  Foracle  se  plaçaient  dans  une  ouverture 
roite  pour  livrer  passage  à  un  honmie  d'une  grosseur 
ine.  Cependant,  dès  que  les  genoux  y  avaient  pénétré, 
sntait  entraîné  en  dedans  avex^  rapidité.  Au  mécanisme 
ssait  sur  Fhomme ,  il  s'en  joignait  donc  un  autre  qui 
sait  subitement  Feutrée  de  la  grotte  (3). 
sages  de  Flnde  conduisent  Apollonius  vers  le  temple 
*  dieu ,  en  chantant  des  hymnes ,  et  formant  une  mar- 


défiaiUoB  qae  nous  aTont  citée»  Si  l'on  m  rappelle  qœ  Platarqne  n*est  pas, 
•*kfit  de  faiU,  une  autorité  infiillibley  on  lera  porté  à  accorder  quelque 
'a«ertlon  de  Cassiodore,  contemporain  et  ami  de  BoCce;  on  désirera  du 
Bt  dans  les  liibliotbèques  riches  en  manuicrits,  on  fasse  des  recherelies  pour 
ceUe  tradnctioa  d*un  traité  dont  Toriginal,  s*il  a  Jamais  existé,  semble 
«is  long-temps  disparu. 

r.  Um,  lib.  xxiz.  cap.  !S. 

avicr.  Mémoire  tuv  Ut  oracUi  anciem,  pag.  149-150. 
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che  sacrée.  La  terre  qu'ils  frappent  en  cadence  de  leurs  bi- 
tons ,  se  meut  comme  une  mer  agitée ,  et  les  élèye  pres<[a'i 
la  hauteur  de  deux  pas  ;  puis  se  rasseoit ,  et  reprend  son 
niveau  (1).  Le  soin  de  frapper  avec  les  bâtons  trahit  le  be- 
soin d'avertir  Fouvrier  qui ,  placé  aur-dessous  d*un  théâtre 
mouvant  et  recouvert  de  terre,  le  soulève  par  un  mécanbine 
assez  facile  à  concevoir. 

Si  Ton  en  croit  Apollonius  (2)',  les  sages  de  Plnde  pou- 
vaient  seuls  exécuter  ce  miracle.  Il  est  probable  néanmoins 
qu'un  secret  analogue  existait  dans  d'autres  temples.  Des 
voyageurs  anglais  (3)  ont  visité ,  à  Eleusis.,  les  restes  da 
temple  de  Cérès.  Le  pavé  du  sanctuaire  est  brut  et  non  pofi; 
il  est  beaucoup  plus  bas  que  celui  du  portiqne  voisin.  Il 
existait  donc ,  au  niveau  de  celui-ci ,  un  plancher  en  hcis 
qui  cachait  y  au-dessous  du  sanctuaire ,  un  souterrain  des- 
tiné au  jeu  de  quelques  machines.  Dans  le  sol  d^un  restibiile 
intérieur,  on  remarque  deux  rainures  ou  ornières  pntfon- 
dément  creusées:  aucune  voiture  à  roues  n'avait  pn  pénétrer 
en  ce  lieu;  les  voyageurs  pensent,  en  conséquence  que  ces 
rainures  recevaient  des  ppulies  qui,  dans  les  mystères ,  ser- 
vaient à  soulever  un  corps  ipesBnt ,  peut-être ,  disent-ils,  un 
plancher  mouvant.  Ce  qui  confirme  leur  conjecture ,  c'est 
qu'on  voit  au-delà ,  d'autres  rainures  où  pouvaient  se  mou- 
voir les  contre-poids  qui  élevaient  le  plancher;  on  voit  aussi 
les  places  des  chevilles  qui  le  soutenaient  inunobile ,  à  h 
hauteur  désirée.  Ce  sont  huit  trous  percés  dans  des  blocs  de 
marbre  élevés  au-dessus  du  sol ,  quatre  à  droite  et  quatre  à 
gauche,  et  propres  à  recevoir  des  chevilles  d'une  dimension 
extraordinaire.  Des  sièges  qui ,  à  l'instant  où  Ton  s'y  plac^ 


(i)  PhUostraU  De  vit,  ApolU  lilK  m.  cap.  5. 
fâ)  Philofirat»  De  viU  JpoU»  UU  Ti.  cap.  d« 

(S)  The  unediied  aniùpdtieê  ofjttiea^  6y  theSociêiy  of  éMtantL  bl 
1817.  MoniUnf  Repertory»  tome  zzul  pages  Mi. 
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nt  la  personne  assise  en  sorte  qu'elle  ne  peut  s'en 
*^  ne  sont  point  y  comme  on  Ta  cru ,  une  invention 
Q  siècle  :  Yulcain ,  disent  les  mythologues  •  fit  pré- 
mon  d'un  trône  ^  sur  lequel  la  déesse  à  peine  assise, 
a  enchaînée  (1). 

lin  j  avait  décoré  l'Olympe  de  trépieds ,  qui ,  sans 
apparent ,  se  rendaient  à  leurs  places ,  dans  la  salle 
uet  des  dieux  (2)  :  Apollonius  vit  et  admira  de  sem- 
trépieds  chez  les  sages  de  l'Inde  (3).  La  construction 
)mates  n'est  rien  moins  qu'une  invention  récente  : 
tie  craindrons  pas,  sur  la  foi  de  Macrobe  (4) ,  de  rap- 
|u'à  Antium ,  et  dans  le  temple  d'IBérapolis ,  des 
le  mouvaient  d'elles-mêmes, 
ne  une  preuve  de  l'habileté  des  anciens ,  on  doit  citer 
la  colombe  de  bois ,  fabriquée  par  le  philosophe  Ar- 
de  telle  manière  qu'elle  volait  et  se  soutenait  quel- 
ips  en  l'air  (S).  Le  souvenir  de  ce  chef-d'œuvre  nous 
i  naturellement  le  désir  que ,  de  tout  temps,  l'homme 
i  de  devenir,  dans  les  airs ,  le  rival  des  oiseaux , 
sur  les  eaux ,  l'art  de  nager  et  surtout  l'art  de  diri- 
navires ,  le  rendent  le  rival  des  habitans  des  fleuves 
lers.  Nous  ne  citerons  point  Dédale  et  Icare  :  «  Pour- 
par  ftlinos  pour  avoir  révélé  à  Thésée  les  chemins 
issues  du  labyrinthe ,  Dédale  s'enfuit  par  mer  avec 
ils  (6)  ;  »  ses  ailes  furent  des  voiles  que ,  le  premier, 
ce ,  il  adapta  à  ses  barques ,  tandis  que  les  navires  de 
"sécuteur  ne  voguaient  qu'à  la  rame.  Cela  est  d'autant 

iMNik*.  jtltie.  cap.  SO. 
iMr.  Ifiad.  lib.  x?  in.  weru  875-S78. 
ibffraf.  De  vit,  ApolL  lib.  Ti.  cap.  6. 
trok,  S^twmoL  Ub.  i.  cap.  SS. 
ML  Noct.  AttU.  Ub.  x.  cap.  iS. 
HMtt.  é$  PoUiHê.  verb.  learuM. 
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plus  vraiseniblable ,  qu^il  avait  pu  connaître  en  Egypte  Fn- 
sage  des  voiles ,  comme  il  avait  rapporté  de  ce  pays  Fidée 
de  la  construction  du  labyrinthe.  Mais  si  nous  tournons  nos 
regards  vers  Forient  (  ce  que  souvent  encore  nous  serons 
dans  le  cas  de  faire)  un  témoignage  ^  assez  suspect  il  est 
vrai  (1) ,  nous  présente  une  statue  d'Apollon  qui ,  portée 
en  cérémonie  par  les  prêtres  du  Dieu  s'élevait  en  Fair,  et  re- 
tombait juste  au  point  d'où  elle  était  partie ,  comme  ferait 
dans  nos  jardins  publics ,  un  arëostat  retenu  par  un  cordon. 
Des  narrations  dont  Forigine  est  sûrement  très-ancienne, 
nous  fournissent  aussi  deux  faits  trop  singuliers  pour  qu'il 
nous  soit  permis  de  les  passer  sous  silence.  Ici  un  char  vo- 
lant que ,  dans  les  airs ,  un  homme  dirige  à  son  gré  y  est  pré- 
senté comme  un  chef-d*œuvre  de  Fart  y  et  non  de  h  magie 
(2).  Là  y  au-dessous  d*un  ballon  y  est  attachée  une  petite  M- 
celle,  où  un  homme  se  place;  le  ballon,  s'élançant  dans 
les  airs ,  transporte  rapidement  le  voyageur  où  il  désire  alkr 

(3) Que  conclure  de  ces  récits?  Rien:  sinon  que  les 

essais  de  la  mécanique  en  ce  genre ,  remontent  probable- 
ment à  une  époque  plus  reculée  que  celle  d' Archytas ,  et  que 
le  Tarentin ,  disciple  de  Py thagore ,  disciple  lui-même  des 
sages  de  F  Orient ,  n'excita  peut-être  l'admiration  de  l'Italie 
que  par  des  secrets  puisés  dans  les  temples  de  Memphis  on 
de  Babylone. 


(i)  Le  traité  De  la  déetu  de  SyHe. 

{1)  Les  Mille  et  un  Joure,  jours  cx-cxt. 

(d)  Les  Mille  et  une  Ntdts.  dlti*  nuit*  tome  ▼!.  p.<Re9  44(-i4e. 
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CHAPITRE   XII 


^ae:  imilaiion  du  bruit  du  tonnerre;  orgues;  coffres  résonnans; 
Androldcs  ou  télés  parlantes;  statue  de  Memnon. 


»  rimposture  ne  se  trahissait-elle  pas  elle-même  ?  Le 
poulies  y  le  froissement  des  cordages ,  le  cliquetis  des 
le  fracas  des  machines,  quelque  prévenu  que  fût  Tas- 
y  devaient  frapper  son  oreille  et  lui  révéler  la  main 
de  rhomme ,  où  Ton  prétendait  lui  faire  admirer 
e  de  génies  tout-puissans  ?  Ce  danger  fut  senti  et  pré- 
loin  de  chercher  à  amortir  le  bruit  des  machines , 
ui  les  faisaient  jouer  s^étudièrent  à  Taugmenter,  sûrs 
tenter  avec  lui ,  Tefiroi  et  la  docilité, 
oulement  effrayant  dont  s^accompagne  la  foudre ,  re- 
par  le  vulgaire  comme  Farme  d^  Dieux  vengeurs , 
lumaturges  surent  le  faire  entendre ,  quand  il  parlè- 
i  nom  des  Dieux. 

abyrinthe  d'Egypte  renfermait  plusieitrs  palais  telle- 
onstruits  qu'on  n'en  ouvrait  point  les  portes  sans  faire 
■  au-dedans  le  bruit  terrible  du  tonnerre  (1). 
us ,  fils  d'Hystaspe^  monte  siu*  le  trône;  ses  nouveaux 
ombent  prosternés  devant  lui  y  et  Fadorent  comme 

a.  BIti.  tuif.  lib.  ixxTi.  cap.  i& 
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Félu  des  Dieux  ^  et  comme  un  Dieu  lui-même  :  en  cel  instant^ 
le  tonnerre  gronde  et  Ton  voit  éclater  la  foudre  (1). 

L^art  de  charmer  les  oreilles  a  presque  autant  d^imporlance 
pour  le  Thaumaturge  y  que  celui  de  les  épouvanter.  Pausa- 
nias ,  qui  raconte  sérieusement  tant  de  légentes  Oatbuleiises , 
taxe  néanmoins  Pindare  d'avoir  inventé  les  vierges  dor, 
douées  (twie  voix  ravissante,  dont,  suivant  le  poète  thébain, 
étaient  ornés  les  lambris  du  temple  de  Delphes  (2).  Moins 
incrédules  que  lui ,  derrière  les  statues  des  vierges  ou  les 
bas-reliefs  dorés ,  d'où  semblaient  partir  des  chants  mélo- 
dieux y  nous  plaçons  un  instrument  de  musique  dont  les  sons 
imitaient  ceux  delà  voix  humaine.  Un  simple  jeu  d'orgue 
suffisait  pour  cela  ;  et  les  orgues  hydrauliques  étaient  bieo 
connus  des  anciens  ;  un  passage  de  saint  Augostîn  semble 
même  indiquer  que  les  orgues  à  soufflets  ne  leur  étaient  pis 
inconnus. 

L*histoire  d'une  pierre  merveilleuse  qui  se  trouvait,  dit- 
on  y  dans  le  Pactole  >  nous  révèle  une  invention  beancoiç 
moins  commune.  Placée  à  l'entrée  d'un  trésor,  cette  pierre 
éloiirnait  les  voleurs  «  efiravés  d*en  entendre  sortir  les  accens 
bruyuus  d\me  trouipette  y^3).  On  fabrique  aujourd'hui  des 
coiïri^-fort<  qui  fout  éclater  les  mêmes  sons ,  dès  qu'on  ks 
ou^  re  fiirtivoinout  ^^4"^.  L'auteur  phrygien  d'un  de  ces  cbe^ 
d\vu\rc  do  nuvaniquc  na^-ait  {Hnit-être  pas ,  comme  on  est 
porlô  ;\  lo  crv>iiY»  caché  son  secret  sous  un  récit  fabuleux: 
pour  qu*il  so  Si>ii  exprimé  exactement ,  ne  suffit-il  pas  que 
lo  o\>r|>s  sonoro  qu  il  empUn-ait  fût  une  pierre  tirée  des  ri- 
%  agi's  ou  des  uiouts  voisins  du  Pactole?  Quant  à  la  propri^ 
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er,  elle  lui  était  commune  avec  la  pierre  sonore 
dnservait  à  Mégare  (1)  ;  avec  le  granit  rouge  d^E- 
^  les  pierres  qu'on  emploie  à  la  Chine  pour  fabri- 
instrumens  de  musique;  avec  la  pierre  verte  et 
[ont  est  formée  une  statue  trouvée  dans  les  ruines 
ftii'-inejo  (2);  enfin  avec  la  basalte  dont  il  existe, 
des  blocs  considérables ,  qui  rendent  un  son  très- 
d  on  les  (rappe  (3).  Le  reste  aippartient  à  Tigno- 
Famour  du  merveilleux. 

rôles  distinctes  ont  été  proférées^Mur  un  en&nt  i 
e  sa  naissance ,  par  des  animaux ,  par  des  arbres , 
atues  f  ou  bien  elles  ont  retenti  spontanément  dans 
solitaire  d'un  temple  :  c'est  ce  que  racontent  sou- 
istoires  anciennes.  Le'  prestige  de  Fengastrimysme 
r  expliquer  une  partie  de  ces  récits  ;  mais  non  pas 
$t  donc  plus  simple  de  re^rder^  comme  des  effets 
::es  voix  dont  Forigine  n'était  pas  aperçue;  etd'al- 
t  miracle ,  à  Finvention  des  androtdes ,  invention 
os  jours  encore ,  bien  que  décrite  dans  des  livres 
idus  (4)  y  n'en  a  pas  moins ,  sous  le  nom  de 
wisible,  excité  l'admiration  du  vulgaire  et  celle  de 
ne  croyaient  point  faire  partie  du  vulgaire, 
"esse ,  à  voix  basse ,  des  questions  à  une  poupée  y 
de  carton  ou  de  métal ,  à  un  coffre  de  verre  ;  et 
)n  entend  des  réponses  qui  semblent  partir  de  Fob- 
lé  :  Faco  us  tique  enseigne  les  procédés  qn^on  doit 
usage  pour  qu'mie  personne  placée  dans  un  lieu 
B^é,  entende  et  soit  entendue  aussi  inteUigibl^oient 


rfct.  AttU.  cap.  43* 

nefciopédique,  tome  ixxi.  pa^e  850. 

f^cpigêdaMê  antérieur  dm  Bré$iU  loro.  i.  chap.  t.  pag.  156. 

opéék,  ïïfL  AndrtAde» 


203  DIS  SGIBNGES  OCCULTES. 

que  si  elle  occupait  la  place  où  parait  Yandr^nde  »  qa*elk 
&it  parler.  Ce  n^estpoint  une  invention  moderne.  J.  B.  Porta^ 
il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  ^  en  a  expliqué  les  prindqpoi 
dans  sa  Magie  naturelle  (1)  ;  mais ,  en  des  temps  plus  an- 
ciens y  ces  principes  étaient  tenus  secrets  »  et  la  merraDe 
qu^ils  opèrent  y  présentée  seule  à  Fadmiration  des  hommes. 

Vers  la  fin  du  XIV^  siècle  y  une  Tête  parlanie,  cons- 
truite en  poterie  l  excitait  y  en  Angleterre  y  Tétonnemeat 
des  curieux.  Celle  que  fit  Albert-le-6rand  (au  XIII*  siècle) 
était  aussi  en  telire.  Gerbert  y  qui  y  sous  le  nom  de  Sylyei^ 
tre  II ,  occupa  le  saint  siège  de  999  à  1003  y  en  avait  fabri- 
qué une  en  airain  (2).  Ce  chef-d''œuvr|3  le  fit  accuser  de 
magie  :  accusation  fondée  y  si  Ton  eût  donné  le  mîéme  seu 
que  nous  au  mot  d'œuvre  magique  ;  c^était  le  résollat  d'âne 
science  dérobée  à  la  connaissance  du  commun  des  hommek 

Ces  savans  n^avaient  point  découvert  y  ils  avaient  reça 
de  prédécesseurs  bien  plus  anciens ,  un  secret  qui  sur- 
passait et  effirayait  la  faible  intelligence  de  leurs  contempo- 
rains. 

Odin  y  qui  apporta  chez  les  Scandinaves  une  religioli  H 
des  secrets  magiques  empruntés  à  TAsie  y  Odin  possédait 
une  Tête  parlante.  C'était ,  disait-on ,  la  tête  du  sage  Mimer, 
qu'Odin  avait  fait  enchâsser  dans  For,  après  la  mort  de  ce 
héros  ;  il  la  consultait ,  et  les  réponses  qu'il  en  recevait 
étaient  révérées  comme  les  oracles  d'une  intelligence  su- 
périeure. 

D'autres  que  le  législateur  du  Nord  avaient  chercbé  i 
rendre  la  crédulité  plus  avide  et  plus  docile ,  en  suppo»»* 
ainsi  que,  les  Têtes  parlantes  dont  ils  se  servaient,  avaient 
jadis  été  animées  par  l'intelligence  d'hommes  vivans. 


(i)  J.  B.  Porta.  De  Magià  naturalU  PandroL  Rtrum  reetnê  imum!»  Ut.  I* 
(S)  Elias  Scbediut.  De  DUs  gêrmanis.  pages  67S-ff7S. 


4: 


DBS  SCDDICBS  OCCULTES.  905 

ne  citerons  point ,  en  ce  sens  y  Fenfant  que  le  spec- 
olycrite  dévora  toat  entier,  à  Texception  de  la  tête, 

la  tête  énonça  des  prophéties  qui  ne  manquèrent 
i  se  réaliser  (1)  :  ce  mythe  appartient  probablement 
orie.  Biais  y  à  Lesbos ,  une  Téie  parlantf  rendait 
des  ;  elle  prédit  au  grand  Gyrus ,  en  termes  équivo- 
est  vrai ,  la  mort  sanglante  qui  devait  terminer  son 
on  contre  les  Scythes  :  c^était  la  tête  d^Orphée. 
t  fameuse  chez  les  Perses  ;  elle  Tétait  chez  les  Grecs 
smps  de  la  guerre  de  Troye  :  telle  était  la  célébrité 
racles ,  qu'Apollon  même  en  fut  jaloux  (2). 
nt  plusieurs  rabbins,  les  ITién^kiin  étaient  destètes 

embeaumées ,  sous  la  langue  desquelles  on  plaçait 
le  d'or  (3) ,  comme  on  avait  lentouré  dW  la  tète  de 
Appliquées  contre  une  muraille ,  elles  répondaient 
stions  qu'on  leur  adressait.  D^auU*es  rabbins  disent 
Théraphim  étaient  des  simulacres ,  des  figures  qui , 
roir  reçu  Tinfluence  d'astres  puissans ,  conversaient 

hommes ,  et  leur  donnaient  de  salutaires  avis  (4). 
ressions  de  Maimonides  ,  sur  ce  sujet ,  on  peut  in- 
le  Ton  construisait  exprès  des  édifices  pour  y  placer 
;es  parlantes  ;  ce  qui  se  comprend  aussi  bien  que  le 
on  avait ,  en  d'autres  cas  ,  de  les  appliquer  contre 
iile  :  il  faut  toujours  une  disposition  locale  propre 
ire  le  miracle  d'acoustique. 

iracle  n'était  point  ignoré  dans  la  contrée  féconde 
^eilles  où  les  Hébreux  puisèrent  toutes  leurs  con- 
tes. Les  prêtres  (c'est  Mercure  Trismégiste  qui  nous 

fo.  Dt  mrakmu»  NoS.  JHetloRiudrM  (U  U  FûMm.  arU  Pol^U. 
wtTÊâ.  VU.  ApoiUm.  lib.  vf.  cap.  4.  PUêotina.  BéraU.  in  PkUocUlt. 
UHDD.  Traei.  de  Fau.  pages  68S-68S. 

UmooideB.  More  Nevocklm,  part.  m.  cap.  SOt  c  Et  sdilcafeniDl  palatia 
aal  io  eb  Inagioes,  etc.  •  Elias  Schedti»  DêDfUGÉrwmidit  pag.  6ea-M9. 
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rapprend),  les  prêtres  y  possédaient  Vart  de  faire  ie$ 
dieux  (1) ,  de  fabriquer  des  statues  douées  dHnfeDigeoce , 
qui  prédisaient  Tayenir  et  interprétaient  les  songes.  Il  aTOue 
même  que  des  Théui^istes  adonnés  à  une  doctrine  moini 
pure  j  savaient  aussi  fmre  des  dieux  y  des  statues  que  les  dé- 
mons animaient  y  et  qui,  pour  les  vertus  sumatureJles ,  le  e^ 
daient  peu  aux  ouvrages  sacrés  des  véritables  prêtres.  Ed 
d'autres  termes  y  le  même  secret  physique  était  mis  en  qhh 
vre  par  deux  sacerdoces  rivaux. 

Les  Anciens  possédaient  comme  nous  Fart  de  comh 
truire  des  andrmdes  (2)  ;  et,  de  leurs  sanctuaires ,  cet  art 
est  arrivé  à  nos  laboratoires  de  physique  par  rintermé- 
diaire  des  ténébreux  savans  du  moyen  fige  :  c'est  la  conr 
dusion  que  nous  tirons  de  ce  qui  précède  ;  elle  nous  sem- 
ble plus  admissible  que  la  supposition  d'impostures  et  de 
supercheries  grossières  et  sans  cesse  renouvelées.  (3). 

Etait-elle  une  application  de  la  science ,  égale  on  supé- 
rieure à  celles  que  nous  avons  énumérées ,  la  memâDe 
qu'en  Egypte  encore ,  renouvelait ,  chaque  jour,  la  statue 
de  Memnon ,  quand ,  de  sa  voix  harmonieuse ,  elle  saluait 
le  lever  du  soleil  ? 

Le  secret  du  miracle  tenait-il  à  un  art  ingénieusement 
caché  y  ou  seulement  à  un  phénomène  que  des  spectateon 

(i)  ■  jirtem  quà  deot  egieerent.  »  Mercnrii  Trismesisli  Pgmmider.  Jmk^ 
pages  145*446  et  165.  (lo-lS.  Basileas  1552). 

(2^  Nous  croyons  celte  explication  suiBsonle;  ety  pour  la  compléler«  dooi; 
rons  |K>iot  les  télés  parlante» ,  présentées  par  Pabbé  ITical  ft  rAcadémie  des  Se 
en  1765.  Elles  prononçaient  des  mots  et  des  phrases  ;  mais  ne  produisaient  p«  ^ 
imitation  asseï  parfiiite  de  la  Toii  humaine. 

(S)  Lolu  d*exagérer  les  connaissances  acoustiques  des  anciens»  noos  alloaiafl^ 
loin  que  Fontenelle,  qui  soupçonne  (HUtoire  de$  OracU$,  i**  partie»  cfaapt  un)  ^ 
les  anciens  prêtres  connurent  Tosage  du  porte-voix.  Le  P.  Kircher  pense  qn^AkP^ 
dre  se  serrait  d^nn  porte-voix,  pour  se  faire  entendre  au  mène  moment  à  ion  v^ 
entière  :  cda  me  semble  peu  probable. 


<d 
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ides  de  menreilles ,  ne  songeaient  point  à  approfondir  f 
Dette  alternative  me  semblent  se  réduire  toutes  les  conjeo- 
res  qae  Ton  a  bazardées  sur  ce  sujet  (1). 
La  seconde  supposition  nous  fournirait  un  exemple  de 

0  de  rbabfleté  avec  laquelle  les  prêtres  savaient  traduire 
miracles  les  £adts  propres  à  étonner  le  vulgaire- 
La  première  a  été  adoptée  par  plusieurs  auteurs  contem- 
rains  ;  et  c'est  y  je  crois  »  celle  que  les  prêtres  voulaient 
re  prévoloir. 

Juvénal  appelle  magiqiies  les  sons  qui  sortaient  de  la 
tae  (2)  ;  et  nous  avons  établi  que ,  chez  les  anciens  ^  la 
igie  était  la  science  d'opérer  des  merveilles  par  des  procé- 
s  scientifiques  inconnus  au  plus  grand  nombre  des  hom- 
ss.  Un  scholiaste  du  satirique  latin  est  plus  explicite  encore; 

1  en  commentant  ce  passage ,  il  parle  du  mécanisme  sa- 
ut de  la  construction  de  la  statue  (3)  :  c'est  dire  daire- 
snt  que  sa  voix  résultait  du  jeu  d'une  machine.  Quand  cet 
rîvâin  réduisait  ainsi  à  un  chef-d'œuvre  de  mécanique  la 
arveille  de  la  statue  de  Memnon ,  il  parlait  sans  doute 
iprès  une  tradition  reçue.  Cette  tradition ,  toutefois  y  n'àtait 
ai  aux  sentimens  d'admiratioa  et  de  piété  que  la  voix 
crée  réveillait  dans  l'ame  de  ses  auditeurs  (4).  On  y  re- 
nnaissait  un  miracle,  suivant  le  sens  primitif  de  ce  mot; 
le  chose  admirable  dont  on  se  plaisait  à  rapporter  l'inven- 


[i)  Llotérêt  que  préieole  celle  discossioa  m*a  engafl^  à  Teiposer,  avec  quelque 
M»  MM  piteodre  hi  termioei^  Vojn  la  Note  B.*D$  la  itatmê  é$  Mmmiom» 

n  I  DfmUh  magicae  r$$onant  «H  Memrume  cfaord».  • 

Vi  Qléper  J.  PhiU  Gatseiius.  Diêêertation  twr  In  pierrtê  woeaUê  ou  parlantu^ 
^  1  Lnilèi.  Diêatrtatiom  êur  la  ïïîatwt  pocaiê  d«  Mtmnon,  Vofage  de  Nordtm. 

H)  t«|ci  lef  Incriptioiis  gra?ées  sar  le  colosBe:  Bf«  Le  Trooiie  les  a  réaniet  et 
^hl^  dan  rontrage  loUtalé  :  ta  Statut  de  JCnnaon  (iii-4*.  Paris  1833) ,  pagifs 
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tion  à  rinspiration  des  dieux ,  mais  qui  n'avait  riea  de  sor- 
naturel.  A  la  longue ,  c^te  notion  s'obscurcit  dans  Fe^rit 
de  la  multitude  ;  alors ,  et  peut-être  sans  que  les  prêtres  eo»- 
.sent  cherché  i  tromper  les  adorateurs ,  la  merveille  de  fart 
se  transforma  en  un  prodige  religieux  chaque  jour  renou- 
velé. 


A    . 
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CHAPITRE    XIII. 


Clique  :  efleis  semblables  à  ceox  da  diorâina  ;  fanusmagorie  ;  «ppari* 
lions  des  dieux  et  des  ombres  des  morts  ;  diambre  noire  ;  magiciens 
changeant  d^aspccl  et  de  figure»  prestige  incroyable. 


Tous  nos  sens  sont  tributaires  de  Fempire  du  merveil- 
mx ,  et  Tœil  encore  plus  que  Toreille.  Pour  peu  qu^ib  se 
rolongent ,  les  sons  agréables  perdront  de  leurs  charmy , 
i  bruit  effrayant  assourdira  y  les  voix  merveilleuses  devien- 
ront  suspectes.  Que  les  illusions  offertes  à  la  vue  se  suc» 
èdent  sans  relâche ,  elles  ne  cesseront  pas  d'occuper 
bomme,  avide  de  nouveaux  spectacles;  leur  variété  et 
eurs  contrastes  ne  laisseront  point  de  prise  à  la  réflexion  ^ 
K>int  d'accès  à  la  monotonie. 

Quelques  prodiges  que  Toptique  dût*en£aaiter  dans  les 
présentations  pompeuses  ou  terribles  des  mystères  et  des 
oitiations  >  tf  dans  les  miracles  des  Thaumaturges  j  les  re^ 
ources  scientifiques  ne  manquaient  point  pour  les  opérer. 
^  anciens  savaient  fabriquer  des  miroirs  qui  présentaient 
les  images  multipliées ,  des  images  renversées  ^  et  ce  qui 
M  plus  remarquable ,  qui ,  dans  une  position  particulière , 
*erdaient  la  propriété  de  réfléchir.  Que  cette  dernière  pro- 
"Hété  tint  seulement  à  un  four  d'adresse ,  où  qu'elle  eût 
luelque  chose  d*analogue  au  phénomène  de  la  lumière 
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polarisée  qui|  arrivant  au  corps  réfléchissant  sous  un  certam 
angle  y  est  absorbée  et  ne  produit  aucune  image;  il  n^ 
porte  ;  son  emploi  était  propre  à  enfanter  de  nombreuses 
merveilles.  (1)  Aulugelle ,  citant  Yarron ,  nous  apprendees 
faits  9  et  en  même  temps  il  peint  Tétude  de  phénomènes  si 
curieux  comme  indigne  de  Fattention  d'un  sage.  De  qudqœ 
principe  qu'émanât  une  opinion  si  peu  raisonnable ,  mais 
conunune  à  toute  la  classe  éclairée  chez  les  anciens  i  et 
qu'Archiméde  ne  dédaigna  point  de  partager,  on  sent  com- 
bien elle  était  utile  au  Thaumaturge  :  ses  secrets  miraculeux 
n'auraient  pas  long-temps  mérité  ce  nom ,  si  les  hommes  qui 
recréaient  la  science ,  sous  Tinfluence  lumineuse  de  la  ci?i- 
lisation  perfectible ,  au  lieu  de  se  renfermer  dans  Fétude  de 
la  théorie ,  avaient  dirigé  leurs  recherches  sur  la  eombinai- 
son  pratique  des  phénomènes. 

Les  jardins  délicieux ,  les  magnifiques  palais  qui ,  da 
sein  d'une  obscurité  profonde ,  apparaissaient  subïtonent 
éclairés  à  perte  de  vue  par  une  lumière  magique  et  comme 
par  mi  $(rfeil  qui  leur  fût  propre  (2)  ;  une  invention  juste- 
ment admirée ,  le  diorama ,  les  reproduira  sous  nos  yeux. 
L'artifice  principal  consiste  dans  la  manière  de  faire  tom- 
ber la  lumière  sur  les  objets ,  tandis  qu'on  retient  le  spe^ 
tateur  dans  Fobscmûté.  Cela  n était  pas  difficile,  quand 
Finitié ,  traîné  de  souterrains  en  souterrains  ,  et  tantôt  âevé 
en  l'air,  tantôt  retombant  avec  rapidité ,  pouv^t  se  croire 
perdu  dans  les  profondeurs  de  la  terre ,  aldife  que  le  Kca 
obscur  qui  le  renfermait  touchait  au  niveau  du  sol.  Et  com- 

(1)  JiuL  GtlL  Pioct.  AtHc.  lib.  vn.  cap.  18.  c  Voici  la  fin  da  passage  liUo:*' 
kpteulnm  in  hcocertopoiitum  nthil  imaginet;  aliorsum  translaium  faeiat  imaffi'^  * 
Le  coropilatear,  répétant  ce  qu*il  n'avait  point  approrondi,  a  pu  croire  que  le  P^ 
nomène  tCDait  à  la  ptacâf  et  non  à  la  poiiiioH  du  miroir, 

(S)  > Solemque  suum,  sualumina  noruni, 

VirgU.  /Sn^icC  liU.  vi.  vers.  641. 


I 


J 


DU  8GDDIGB8  OCCULTES.  S09 

m 

rhaamaturges  n^auraient-ik  pas  connu  une  telle 
^  eux  qui  ne  cherchaient  que  les  moyens  de  mul- 
merveilles  ?  L^obsenration ,  sans  aucun  effort  de 
udt  pour  la  leur  révéler.  Si ,  à  une  longue  galerie 
:>it  de  lumière  que  par  son  extrémité ,  succède  un 
arbres  touffus ,  le  paysage  vu  au-delà  du  berceau 
che  et  se  déploie  conmie  le  tableau  du  titarama , 
;  personnes  placées  au  fond  de  la  galerie. 
>n  était  encore  susceptible  de  s'augmenter  par 
«  moyens  mécaniques  aux  effets  de  peinture  et  de 
e.  Dans  le  diarama  exposé  i  Paris  en  1836 ,  et 
sentait  un  cloître  en  ruines ,  (1) ,  une  porte  s'ou- 
;  fermait  comme  Teffet  d'un  vent  violent  Etait- 
te  ;  on  apercevait  au-delà  une  immense  campagne 
)res  qui  projetaient  sur  les  débris  du  cloître  des 
lus  ou  moins  noires ,  suivant  que  les  nuages ,  ra- 
promenés  sur  le  ciel  que  Ton  voyait  au  travers 
s ,  étaient  censés  laisser  au  soleil  un  éclat  plus  ou 
.  Cet  artifice,  peu  approuvé  par  les  amis  sévères 
-arts ,  transportez-le  au  fond  d'un  sanctuaire ,  sous 
dliommes  croyans  et  déjà  enivrés  de  prestiges  : 
ont4]s  le  moindre  doute  sur  la  réalité  d'appa- 
d  présenteront  la  vérité ,  la  mobilité  de  la  nature? 
racles  que  Toptique  en&nte,  les  apparitions ,  quoi- 
is  conunun ,  sont  le  plus  célèbre, 
ine  antiquité  très^reculée,  sous  Fempire  de  civili- 
ationnaires ,  tout  homme  qui  avait  vu  un  dieu 
»urir,  ou  perdre  au  moins  Tusage  des  yeux.  Cette 
dj^ère ,  dont  nous  indiquerons  ailleurs  la  cause, 
6  au  temps  et  au  besoin  qu'éprouvaient  les  âmes 
d^entrer  en  communication  directe  avec  les  objets 

IU«  de  Saint- Wandrille,  près  Rouoi* lepleiiibre  I8S6. 
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de  leur  adoration.  Loin  d'être  redoutées ,  les  apparitions 
des  dieux  devinrent  un  signe  de  leur  laveur  ;  elles  donnè- 
rent un  lustre  respectable  aux  lieux  où  ils  recevaient  les 
hommages  des  mortels.  Le  temple  diEngumum ,  en  Sicfle, 
était  moins  révéré  pour  son  antiquité^  que  parce  qo^il  était 
favorisé  quelquefois  de  l'apparition  des  Dées8e&-mères  (1). 
A  Tarse,  Esculape  avait  un  temple  où  il  se  manifestait  sou- 
vent à  ses  adorateurs  (2).  Cicéron  parle  des  fréquentes  ap- 
paritions des  dieux  (3).  Varron,  cité  par  saint  Augustin  (4), 
dit  que  Numa  et  Pythagore  voyaient  dans  Teau  les  images 
des  dieux ,  et  que  ce  genre  de  divination  avait  été  apporté 
de  Perse  en  Italie,  ainsi  que  Fart  de  fiadre  apparaître  la 
morts  (5). 

Ces  deux  arts,  en  effet,  ont  dû  nen  faire  qn'*un  seul; 
et  nous  les  retrouvons  dans  TAsie,  bien  avant  Tâge  de 
Numa  ou  de  Pythagore.  La  pylhonisse  d'iiiis-dbr  évoque 
devant  Saul  Fombre  de  Samuel  :  elle  voit,  dit-elle,  un  dîcs 
qui  s'élève  du  sein  de  la  terre  (6).  Cette  expression,  ré* 
pétée  plusd^une  fois  dans  le  texte,  donne,  je  crois.  Fin- 
terprétation  du  passage  où  Pline  parle  d*un  siège  pboé 
dans  le  temple  antique  d'Hercule  à  T}t  :  c  De  ce  siège, 
«  fait  d'une  pierre  sacrée  y  s'élevaient  (7)  facilement  des 
«  dieux;  »  c'est-a*dire  que  de  là  semblaimt  sortir  depré- 
férejice  les  apparitions  miraculeuses. 


(1)  PlMlar<Ju  in  rit.  MarteiL 

(3)  Pkihstrat.  in  r  f .  JpM.-m^  lih.  L  cap.  5. 

(Sj  Cûtr»  De  matv\  Decr,  lib.  n. 

(k)  5.  Jugnsin.  Dt  iàiuac  DeL  lilk  m.  cap.  35. 

(5y  L'efficacité  de  T^octtion  des  morts  o'el  p»  Bbe  en  do«lc  par  9L 
{Pro  dirittiami,  JpoL  n).  Dans  le  DiakfpÊi  afec  le  juif  TiTphcM,  ctf^^ 
Ytijàx  rroonDiii  ^t  les  ajaes  df$  jastes  ei  des  prophètes  Mot  iobibww  m  pf^     \l 
des  rrfchÊ9:*gwn:  comme  TàiDe  de  Samoel  obéit  m  eoQJamîoM  de  b  pjlM^ 

(6)  Rtf.  lib.  1.  cap.  S& 

(7)  Fin.  IKrf.  «cf.  ta»,  nm.  op.  10.  •  Ewiiè»,  cr  a»  Cipiir, ,  »  ^t  i* 
%%mqmàDii  fâôk  sufctaBL  • 
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in  peuple,  placé  loin  de  FAsie,  mais  qui  dut  à 
lie  y  partie  des  bords  du  Pon^Eaxin ,  ses  traditions 
oyances,  on  connut  aussi  Fart  d^interroger  les 
que  la  mort  avait  moissonnés.  Dans  VHervorar 
1  poète  Scandinave  orne  des  couleurs  de  la  plus 
^ie,  révocation  d'un  guerrier  tué  dans  les  com- 
ongue  résistance  qu'il  oppose  à  la  demande  qui 
ressée,  et  les  prédictions  sinistres  par  lesquelles 
I  violence  qu'on  lui  a  fait  subir, 
que  la  Perse  avait  transmis  à  l'Italie  ne  pouvait 
r  inconnu  dans  la  Grèce.  Nous  l'y  retrouvons  à 
ne  bien  ancienne.  «  Inconsable  de  la  mort  d'Eu- 
,  Orphée  se  rendit  à  Aomos  ;  là  était  anciennement 
^tuaire  où  Ton  évoquait  les  morts  (Nekyomaniion). 
que  l'ombre  d'Eurydice  le  suivait  :  et  se  retour- 
royant  qu'il  s'était  trompé ,  il  se  tua  (1).  »  Cette 
m  historique  du  mythe  d'Orphée  nous  révèle  une 
rite  curieuse,  l'existence,  dans  ces  temps  reculés, 
spécialement  consacrés  &  l'évocation  des  morts , 
ition  des  ombres. 

oibres  étaient  muettes  quelquefois;  mais  le  plus 
Vengastrimysme  qui  servit  la  pythonisse  consultée 
,  put  leur  prêter  des  discours  et  des  oracles.  Cette 
-e  difficile  à  contester,  présente  sous  un  jour  non- 
onzième  livre  de  l'Odyssée.  Homère  y  raconte 
Qt  l'admission  d'Ulysse ,  mais  de  lui  seul  (3) ,  dans 
amantion,  où  le  chef  d'Ithaque  converse  avec  les 
s  lui  a  enlevés  la  mort.  Une  multitude  innombra- 
paritions  et  un  bruit  eifirayant  interrompent  ces 
s  merveilleux;  Ulysse  s'éloigne,  craignant  que, 


mUu,  Baotic,  cap.  ui. 
L  Ubw  X.  Ters  5S8. 
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da  sein  des  enfers,  Proseqnne  irritée  ne  fasw  qipt- 
raitre  la  tète  de  la  Gorgone  (1)  :  tds  étaient  les  moyc» 
que  Ton  mirtlait  en  œurre  pour  éloigner  les  qiedataBS, 
quand  leur  cnrioshé  devenait  embarrassante ,  cm  se  pro- 
longeait plus  long4emps  qoe  les  ressources  dn  9p 

C'est  là  qu'Homère  introduit  Adulle  eiâHant  k  nt 

comme  le  plus  grand  des  biens,  et  préfénmt,  à  sa  ûê^ 

brité  impérissable,  la  condition  du  plus  misérable  des 

yirans  (2).  On  a  vivement  critiqué  le  démenti  que  dons 

Tombre  d'Achille,  au  caractère  établi  du  pins  intr^pMe 

des  guerriers.  Où  l'invention  poétique  seraâ  HimiHrj 

fadn^e  la  fidélité  de  la  narration.  Une  époque  a  erirti 

(  et  elle  était ,  en  Grèce,  encore  récente,  au  tenqpa  dn si^ 

de  Troye),  où  la  caste  sacerdotale,  qui  avait  josqnVion 

reçu  sans  partage  Jes  adorations  des  hommes,  aHnd^gm 

de  voir  les  guerriers ,  sans  autres  titres  que  leur  courage, 

leur  force  et  leurs  combats^  se  faire  reconnaître  pour  des 

demi-dieux  et  des  héros,  enians  de  quelque  diviailé,  si 

usurper  ainsi  une  admiration  et  un  pouvoir  réservés  tort 

entiers  aux  possesseurs  des  arts  magiques.  Qudle  doctrine 

ces  possesseurs  devaient-ils  proclamer  dans  leurs  révéb- 

tions  religieuses  ?  La  plus  propre  à  glacer  TenduNisiasBie 

guerrier.  Et  quoi  de  plus  adroit ,  en  Grèce,  que  de  choisir 

pour  interprète  de  cette  doctrine  pusillanime  la  groMk 

ame  d'Achille  !  c  Un  chien  vivant  vaut  mieux  qu'un  Sos 

€  mort  (3);  »  voOà  ce  qu'enseignait  de  même ,  i  des  Anto 

belliqueux ,  un  livre  postérieur  de  moins  de  deux  siècta 

aux  voyages  d'Ulysse ,  mais  émané  visiblement  de  Fécok 

théocratique. 

(I)  OégMê.  Ub.zi.fcn  8M-sa/|« 
(S)  Oé9êê.  Iib.ti.mf  486-490. 
(8)  £MlMaff*C8p«  n.  f.  4 
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Le  procès  de  rancensoir  et  du  glaive  semblait  terminé 
•ans  retour,  lorsque  Virgile  entrqirit  de  marcher  sur  les 
traces  d^Homère  ;  et  le  poète  se  serait  déshonoré  gratuite- 
maatf  tai  bisaat  parler  un  héros  contre  le  mépris  de  la 
mort.  Le  sixième  livre  de  TÉnéide  est  un  magnifique  ta-» 
bleau  des  scènes  principales  dn  drame  des  initiations» 
fdiitôt  que  la  description  d^une  Nekiamantie. 

L^art  des  évocations  déchut ,  en  Grèce,  dès  les  temps 
histoiiques.  La  dernière  apparition  qui  en  rappelle  le  soo- 
▼emr  est  celle  de  (Héonice  à  Pausanias  son  meurtrier* 
Le  remords  et  Famour  entraînèrent  ce  prince  dans  un 
mikymtuoÊtian.  Li  des  Psychagogttes  firent  paraître  de-* 
vaut  hit  Fombre  de  Cléonice;  il  reçut  d^elle  une  réponse 
MMabigaë  qui  pouvait  également  lui  promettre  le  pardon 
dn  ciel,  on  lui  annoncer  une  mort  violente,  juste  et  pro- 
daine  punition  de  ses  crimes  (1). 

Elysius  de  Thérina  avait  perdu  son  fils  unique;  il  se 
pinéaeola  dans  un  Pêyehamantiumy  pour  évoquer  Fomhre 
de  oet  eafiuit  chérL  On  n'avait  pas  eu,  sans  doute,  le 
tempi  de  préparer  une  apparition  ressemblante  :  le  père 
affligé  dut  se  contenter  d'un  oracle  qui  déclarait  que  la 
mort  est  le  plus  grand  des  biens  (2). 

On  annit  tort  de  conclure  de  ce  fedt ,  que  Fart  avait 
péri  en  fialie  :  il  subsistait ,  à  Rome,  au  temps  où  écrivait 
Gicérao;  cet  auteur  Csdt  plusieurs  fois  mention  des  expé- 
liencet  de  Ps^homantie  auxquelles  se  livrait  Api^us  son 
csntamporain  (3).  Garacalla,  deux  siècles  plus  tard,  évo- 
les  ombres  de  Commode  et  de  Sévère  (4). 


(i)  PMMirfM.  LtMmk*  cip«  Ifii*  —  PImiarek.  De  9tra  nmmimtm  FhdUtà, 
(t)  Otm»  IWmI.  Qmut,  Ub.  u  cap.  4S«—  PlMtaxk.  De  êomoUaUm, 
(Sj  Omt.  Af  ilbteaf.  lib.  u  etp.  58.  —  TWoil.  QumU  Uk  i.  cap.  iS  €t  48. 
(4)  Hi^mM.  fo  OroMlM.  — INoii.  Itti.  77. 
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Une  caose  cependant^  avait,  de  bonne  heure,  pa  dé^ 
tourner  le  yulgaire  de  firéquenter  les  NékycmaMioM  :  les 
conséquences  terribles  qu^avaient  dû  entraîner  de  tdles 
apparitions.  Ceux  qui  les  sollicitaient  n'étaient  pas  toujours 
des  hommes  curieux  ou  inquiets ,  et  pressés  de  pâiétrer 
Fayenir.  Plus  souvent  ce  furent  des  êtres  aimans  et, 
comme  Orphée,  comme  Elysius,  privés  par  la  mort  de 
Fobjet  de  leurs  plus  chères  affections.  Telle  fut  la  fidèle 
épouse  de  Protésilas,  importunant  les  dieux  pour  revw 
un  moment  son  époux  mort  aux  rivages  troyens  ;  et  dès 
qu'elle  eut  aperçu  son  ombre ,  nliésitant  plus  à  le  smne 
en  se  précipitant  dans  les  flammes.  Ces  apparitions  agis- 
saient sur  des  imaginations  exaltées ,  sur  des  cœurs  brisés, 
et  dans  cette  crise  douloureuse ,  où  Fétre  capable  dW  son 
timent  profond  courait  à  la  mort  comme  au  plus  grand 
des  biens,  s'il  était  persuadé  que  la  mort  le  réunît  k  h 
meilleure  moitié  de  lui-même.  Rien  de  plus  propre  à  siqp- 
pléer  à  une  telle  persuasion ,  à  en  hâter  Finfluence ,  que 
Fapparition  qui ,  ne  rendant  le  bien  perdu  que  pour  le  re- 
prendre à  l'instant ,  semblait  indiquer  en  même  temps  le 
chemin  ouvert  pour  le  rejoindre. 

La  désuétude,  cependant,  cacha  dans  Foubli,  mais 
n'anéantit  point  le  secret  des  apparitions.  St.  Justin,  au 
U^  siècle ,  parle  de  l'évocation  des  morts  comme  d'un  frit 
que  personne  ne  révoque  en  doute  (1).  Plus  positif  en- 
core, Lactance,  au  III^  siècle,  montre  les  magiciens, 
toujours  prêts  à  faire  apparaître  les  morts ,  pour  confondre 
les  incrédules  (2).  Au  IX  siècle ,  im  père  inconsolable  de 
la  perte  de  son  fils ,  l'empereur  Basile  le  Macédonien,  re- 
court aux  prières  d'un  pontife  déjà  célèbre  par  le  don  des 

(i)  5.  Juitin,  Àpolo^^  lib.  n. 

(S)  LaettmU  Mr.  tiu<tfiil.  Ub  tu.  cap.  15. 
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irades  (1)  ;  et  il  voit  l'image  de  ce  fils  chéri ,  vêtu  ma- 
lifiquement  et  monté  sw  un  cheval  superbe ,  accourir 
rs  lui  9  se  jeter  dans  ses  bras ,  et  disparaître.  Pour  cx- 
iqner  ce  trait  historique ,  élevera-t-on  encore  la  suppo- 
ion  grossière  d'im  cavalier  aposté  pour  jouer  le  rôle  du 
me  prince?  Le  père,  déçu  par  la  ressemblance,  ne 
ùl41  pas  saisi ,  retenu,  enchaîné  dans  ses  embrassemens ? 
existence  de  cet  homme,  trahie  par  une  ressemblance 
remarquable,  et  dès-lors  la  .fausseté  de  l'apparition, 
luraient-elles  pas  été  bientôt  découvertes  et  dénoncées 
r  les  ennemis  du  Thaïunaturge  (2)  ?  En  rapprochant  ce 
C  des  traditions  antérieures,  et  surtout  de  Fexistence 
tique  des  Nékyomantion ,  n'est-il  pas  plus  simple  d*a- 
aer  que,  de  nos  jours,  la  fantasmagorie  a  été  retrou- 
n  (3)  et  non  pas  inventée ,  et  de  reconnaître  également 
\  prestiges  dans  les  apparitions  des  dieux,  et  dans  les 
ocalions  des  morts  (4),  où  des  ombres  douées  d'une 
Ksemblance  frappante  avec  les  êtres  ou  les  images  qu'elles 
vaient  rappeler,  s'évanouissaient  soudain  au  milieu  des 
ibrassemens  qui  les  voulaient  saisir. 
Nous  pourrions  emprunter  au  P.  Kircher  (5)  la  descrip- 

1)  nhiart  SamtabarêHf  abb^^rcheffiqoe  des  Euchaltes.  Voyei  Glyca»^  AnnaL 

L  n.  pag*  SM  f  ^<'«  ^ommaf,  in  vitA  BanHi  imi^  J  30. 

V)  Li  rewemhlince  d*ane  femme  nommée  Oliwa  et  de  la  reioc  Marie-ADioinette 

Ht  en  i7S5»  à  l*intrigiie  comiue  sous  le  nom  de  Prœé*  dm  CoUkr»  Mais  Oliva 

Itrda  point  à  être  arrôiée  et  mise  en  jugeneiiL  Le  substitut  du  fils  de  Tempercur 

:  tarait  été  également  saisi  par  les  riraox  de  Santalmren  :  Tenvie,  smtout  à  la 

r,  est  Mea  aimi  habile  qoe  la  police  la  plus  actife. 

I)  Tgjcit  dans  la  Soupenirs  d'un  homme  de  cour,  tome  i.  pages  SS4-8S9,  le 

t  d*ane  apparition  fanlaunagoriquc  qui  doit  dater  du  milieu  du  XVIII*  siècle. 

;  eonsistait  spécialement  à  donner  Tapparence  de  la  vie  et  du  mouvement  à  des 

nouages  de  tapisserie. 

l)  Pythagorc  enseignait  que  les  ombres  des  morts  ne  clignent  point  les  yeux 

DCarqoe,  De»  délaie  de  la  justice  divine):  la  remarque  est  juste;  ce  mouvement 

lit  difidlenent  imprimé  à  une  apparition  Tantasmagorique. 

S)  Kircher.  OBdijm».  tome  ii.  page  829. 
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tion  des  instrumens  qui  dureal  servir  à  la  fanlafiiiagorie, 
dans  les  temples  anciens  :  mais  il  est  plus  carieax  d*e&  pié- 
senter  les  effets ,  tels  que  les  a  peints  on  disciple  des  j^ 
losophes  théorgistes  :  c  Dans  une  manifestation  qu'on  ne 

«  doit  pas  révéler il  apparaît,  sor  la  paroi  da  tenfle, 

«  une  masse  de  lumière  qui  semble  d*abord  trëa-éli^gDée; 
c  elle  se  transforme ,  comme  en  se  resserrant,  en  mi  v»> 
c  sage  évidemment  divin  et  surnaturel ,  d'un  aspect  a6- 
c  vère  mais  mêlé  de  douceur,  et  très4>eau  à  Toîr.  Suivaiil 
c  les  enseignemens  d'une  religion  mystérieascy  les  iiesui' 
«  drins  Thonorent  comme  Osiris  et  Adonis  »  (1).  Si  ]*•* 
vais  à  décrire  une  Cuitasmagorie  modeme,  m^e^qpfiqw- 
rais-je  différemment? 

Damascius  nous  apprend  que  Ton  mettait  en  OBVfie 
cette  apparition  pour  détourner  les  chels  de  la  cité  de  se 
livrer  à  des  dissensions  pernicieuses.  Le  miracle  avait  bb 
but  politique  :  c'est  ce  que  Ton  peut  reconnaître  pour 
plusieurs  des  miracles  que  nous  raconte  l'antiquité,  d 
supposer  pour  le  plus  grand  nombre. 

En  d'autres  cas ,  on  a  pu  se  servir  de  la  chambrenoiie 
pour  reproduire  des  tableaux  mouvans  et  animés.  Et  iâ 
se  présente ,  avec  plus  de  force ,  la  remarque  faite  i  Foo- 
casion  du  diorama  :  la  simple  observation  suffisait  pour 
en  indiquer  Fusage.  Dans  une  chambre  dont  la  fenébe 
est  close  par  un  volet  qui  joint  exactement  ^  s^îl  y  a  une 
ouverture  dans  le  corps  du  volet,  on  voit  se  peindre 
nettement,  sur  le  plafond,  les  hommes,  les  animaux,  les 
chars  qui  passent  sur  le  sol ,  dès  qu'ils  sont  suffisanuncot 
éclairés  ;  les  couleurs ,  pour  peu  qu'elles  aient  de  vivacité, 
brillent ,  parfaitement  reconnaissables  ;  les  images  peuvent 
même  >  et  j'en  ai  fait  l'expérience ,  conserver  une  ressem- 

(1)  DoMoêOMê  apud  PkotiuM.  Bi^Uotlu  cod*  243. 
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dtnca  frappante  dans  les  détails  conune  dans  Toisenibley 
ofaque,  pour  les  dimensions ,  elles  ne  sont  plus  aux  ob- 
éis qui  les  produisent^  que  dans  les  proportions,  d'un  i 
base  ou  i  quinze. 

Que,  chez  les  anciens,  ces  apparitions  résultassent  de 
Doyens  scientifiques,  cela  est  prouvé  par  Fart  que  possé- 
laient  les  Thaumaturges  de  redresser  les  %ures  qu\me 
efltille  convexe  ou  un  mirov  concave  fieusait  paraître  ren* 
wrsées.  Suivant  Théodoret  (1)  et  les  rabbins,  le  motif 
b  Teffiroi  que  la  pythonisse,  consultée  par  Safll,  ^prouva 
m  feignit  d^éprouver,  c'est  que  Tombre  de  Samuel  parut 
bus  Tattttude.d-un  homme  qui  se  tient  debout;  tandis 
pie,  jusque-là,  les  ombres  des  morts  n^avaioit  aj^am 
pe  renversées.  Il  s'ensuit  seulement  que  la  fantasmagorie 
b  la  pythonisse  était  mieux  montée  qae  celles  des  néero- 
Mnriensqui,  avant  elle,  avaient  paru  en  Judée. 

Boffon  admrt  comme  possible  Fexistence  du  miroiivd'a- 
ier  ou  de  £er  poli  que  Ton  avait  établi  au  port  d'Alezai»- 
Irie,  pour  découvrir  de  loin  Farrivée  des  vaisseaux.  Si, 
«mne  on  peut  le  présumer,  long-temps  avant  de  tomber 
bns  le  domaine  de  Findustrie ,  les  connaissances  qui  di- 
fgérent  la  construction  du  miroir  d'Alexandrie,  existaient 
ans  les  temples,  quels  miracles,  supârieurs  i  ceux  que 
OQS  venons  de  rappeler,  purent  au  besoin  frapper  d'ad» 
untion  les  peuples,  et  étonner  même  les  philosophes! 

c  Si  ce  mirmr,  dit  Bu£Fon,  a  réellement  existé  comme 
fl  y  a  toute  apparence,  on  ne  peut  rêfriser  aux  anciens 
la  gloire  de  Finvention  du  télescope.  •  (2)  De  cette  au- 
torité inqposante ,  qu'il  nous  soit  permis  d'en  rapprocher 
ne  d'un  genre  bien  différent  :  dans  ces  antiques  narra- 

(i)  TkiQéorH.  te  Réf.  Hb.  i.  qvssL  lui. 

(f)  BtfÊom*  tUtioêti  mtmreUê  diê  wdméramx.  Introdëdion,  Uxiémê  méwkAre.  tr- 
ie u.       9 
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tions  orientales  dont  le  merveilleux  ^  suiyant  nons,  9f- 
partient  à  des  traditions  défigurées ,  plus  sonyaot  qa^anx 
écarts  d'une  imagination  sans  frein,  on  voit  figurer  a 
tuyau  d'ivoire ,  long  d'un  pied ,  d'un  peu  plus  d^un  poooe 
de  grosseur  ;  il  est  garni  d'un  verre  i  chaque  extrémité; 
en  y  appliquant  Tceil ,  on  voit  la  chose  que  l'on  a  soohaili 
de  voir  (i).  A  ce  miracle ,  substituons  celui  d'apercevoir 
un  objet  que  son  éloignement  dérobe  à  la  vue  sin^: 
et  rinstrument  magique  devient,  sinon  un  télescope,  an 
moins  une  lunette  de  longue  vue. 

Aux  prestiges  de  la  dioptrique,  iaudra-t-il  rapporter  ose 
faculté  extraordinaire  dont  parlent  des  écrivains  d^ages  et 
de  pays  assez  différens ,  pour  que  Ton  puisse  croire  qu'ib 
ne  se  sont  pas  copiés  les  uns  les  autres  ? 

Que  Jupiter  amoureux  revête  tour  à  tour  la  ressemblance 
de  Diane  et  celle  d'Amphytrion;  que  Protée  et  Yertomiie 
changent,  à  leur  gré,  de  forme  et  d'aspect,  on  pardonne 
ces  fables  à  une  mythologie  riante  ;  son  éclat  en  fût  ou- 
blier l'absurdité. 

Quand  un  biographe  raconte  que  son  héros,  sous  âne 
figure  empruntée ,  trompa  les  yeux  même  de  ses  amis ,  on 
rit  de  l'excès  de  crédulité  où  a  pu  l'entraîner  l'enthour 
siasme;  et  l'on  opposera  la  même  incrédulité  à  deux  ou 
trois  récits  d'aventures  du  même  genre.  Mais  ce  n'est  point 
d'un  fait  isolé  que  nous  devons  parler  :  c'est  d'un  art  ré- 
pandu dans  presque  toutes  les  parties  du  monde.  L'objet  de 
la  magie ,  dit  lamBlique ,  n'est  pas  de  créer  des  êtres ,  mais 
d'en  faire  paraître  des  images  ressemblantes  qui  s'éva- 
nouissent bientôt  sans  laisser  la  moindre  trace  (2).  Dans 

(1)  MUU  et  une  NuU$,  cdvi*  nuit,  tome  5.  pages  S54-S56,  etc. 

(1)  c  Ejuê-modi  namque  magic<r  finis  est^  non  faeere  aimpUàter,  uiuttpiee^ 
c  apparemtiam  imaginamenta  porrigtre,  quorum  wmx  née  vote,  quod  dkUwTt  eam' 
c  pareat^  tiec  vestigiunu  »  {iambiieh,  de  SiyiU  cap.)  < 


.%. 
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les  conquêtes  de  Gengiskan,  fut  comprise  une  yiUe  qui 
était  l'entrepôt  de  tout  le  commerce  de  la  Chine  :  les  ha- 
liilans  f  dit  rhistorien  (1) ,  s'adonnaient  à  un  art  qui  con- 
siste à  iaire  paraître  ce  qui  n'est  pas  et  disparaître  ce  qui 
est  c  On  appelait  Mages  (  ou  magiciens  )  dit  Suidas ,  les 
c  hommes  qui  savaient  s'entourer  d'apparitions  déceyan- 
c  les  (2).  9  Son  traducteur  ajoute ,  en  forme  d'explication, 
«  que ,  par  leurs  prestiges ,  ils  abusaient  les  yeux  des 
m  hommes  au  point  de  paraître  tout  autres  qu'ils  étaient 
c  réellement*  » 

Un  historien  qui ,  indépendamment  d'auteurs  grecs  et 
btiiis  que  nous  ne  possédons  plus  et  qu'il  a  pu  connaître , 
a  consulté  les  traditions  importées  d'Asie  dans  le  nord  de 
l*Europe  avec  la  religion  d'Odin,  Saxo  Grammaticus^ 
lieot  le  même  langage  que  Suidas.  Parlant  des  illusions 
produites  par  les  philosophes-magiciens  :  c  Très-experts  y 
c  dit-il  f  dans  l'art  d'abuser  les  yeux ,  ils  savaient  se  don- 
€  ner  et  donner  à  autrui  l'apparence  de  divers  objets  > 
€  et  »  sous  des  formes  attrayantes ,  cacher  leur  aspect  vé- 
.ritable(3).. 

Jean  de  Salisbury,  qui,  incontestablement,  a  puisé  à 
des  sources  aujourd'hui  fermées  pour  nous ,  rapporte  que 
■  Mercure ,  le  plus  habile  des  magiciens ,  avait  trouvé  le 
«  secret  de  &sciner  la  vue  des  hommes ,  au  point  de  rendre 
c  des  personnes  invisibles ,  ou  plutôt  de  les  faire  paraître 
c  soos  la  forme  d'êtres  d'une  espèce  différente  (4).  » 

Simon  le  magicien  pouvait  aussi  faire  qu'un  autre  homme 
loi  ressemblât  tellement,  que  tous  les  regards  y  fussent 
trompés  :  c'est  comme  témoin  oculaire ,  que  l'auteur  des 


(I)  BitioinétCtngiM'IUm.  pa^et  471-472. 
(t)  SmUnt,  fwlio  Magai, 
(S)  SmMp  Crmmmmt.  Biai.  Dan,  Ub.  i.  cap.  9. 
(k)  /mw.  SoIM.  Potier,  lii).  L  cap.  9. 
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Bécognitiom  attribuées  au  pape  saint  Gément^  rB{iporte 
ce  &it  incroyable  (!)• 

Pomponius  Mêla  attribue  aux  druidesses  de  File  de  Sén 
Tait  de  se  transformer,  quand  elles  le  yoolaient^  en  anih 
maux  (2)  ;  et  Solin  (3)  croit  pouvoir  expfiqoer  par  dsi 
apparitions  trompeuses  y  les  prestiges  qu^opérait  Gircé. 

Eusiathius  entre  dans  des  détails  importans.  ProMe» 
dans  Homère,  $e  transforme  en  un  feu  divarmUf  edii 
dit  le  commentateur  (4) ,  ne  doit  se  prendre  que  dans  le 
sens  d! apparition;  c'est  ainsi  que  Protée  devient  dragon, 
lion  ou  sanglier;  il  apparaU^  il  ne  devient  pas.  Protée 
était  un  faiseur  de  prodiges  (Terasios)^  très-savant,  très- 
souple  et  très-adroit,  et  versé  dans  les  secrets  de  la  {diilo- 
Sophie  égyptienne.  Après  avoir  cité  Mercure ,  et  d'aotoei 
êtres  qui  appartiennent  aussi  à  la  mythologie,  et  ifà^ 
par  une  métamorphose  apparente,  passaient  comme  Prolée 
d'une  forme  à  une  autre  ;  c  dans  le  même  art ,  eonliiuie 
c  Eustathius ,  on  a  admiré  Gratislhène  :  H  faismii  offth 
«  raitre  des  feux  qui  semblaient  sortir  de  lui  et  jouir  dVm 
«  mouvement  qui  leur  était  propre  ;  il  mettait  en  ceovre 
«  d^autres  apparitions  pour  forcer  les  hommes  à  lui  eon- 
«  fesser  leurs  pensées.    Tels  furent  encore  Xénophon, 
«  Scynmos,  Philippide,  Héraclide  et  Nymphodcnre,  «pu 
«  se  jouaient  des  hommes  en  leur  inspirant  de  Teffiroi.  > 
Athénée  (5)  parle ,  dans  les  mêmes  termes ,  de  Gratis- 
thène  et  de  Xénophon ,  qui  faisait  apparaUre  du  feu ,  et 
de  Nymphodore ,  tous  trois  habiles  à  décevoir  les  homines 
par  des  prestiges ,  et  à  les  épouvanter  par  des  i^i^paràtùnS' 


(1)  Reeognii»  lib.  ^.-^Epitomâ  de  rebu$  geitU.  B.  Pglrù 

(t)  Pompon^  Meku  Ubi  ui.  cap.  6. 

(8)  SoUn,  cap.  8. 

(A)  Euêiatk.  in  Honur.  Odyu.  lib.  iv.  rers  4i7-4iS. 

(5)  Aikênœn  DeipHOêoplu  lib.  i.  cap.  14* 
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[}Q'é(aient  ces  upparitioM?  le  sens  du  mot  n^est  pas 
droque ,  puisque  le  commentateur  se  propose  de  prou» 
'  que  Ton  doit  considérer  comme  des  apparitions ,  les 
ieiidues  métamorphoses  de  Protée  :  il  Heillait  donc  que 
preitigtateurê  parussent  revêtir  eux-mêmes  les  formes 
Il  ils  effrayaient  les  spectateurs. 
Hbêenrez  qu'en  assurant  qu^ils  possédaient  ce  talent, 
ifatiiius  ni  Athénée  ne  nous  montrent ,  dans  Gratis- 
ne ,  ou  Xénophon,  des  hommes  doués  d\m  pouvoir 
naturel  :  Tun  et  Fautre ,  et  Protée  lui-même ,  ne  sont 
B  d'habiles  faiseurs  de  prestiges. 
bi  d^autres  temps  et  sur  un  autre  hémisphère ,  nous 
POOTons  un  prestige  semblable.  Joseph  Acosia ,  qui  ré- 
a  longi-temps  au  Pérou  dans  la  seconde  moitié  du 
1*  siècle  y  assure  qu'il  y  existait  encore  &  cette  époque , 
^  sorciers  qui  savaient  prendre  teUe  forme  qufih  vour 
mi.  n  raconte  qu'au  Mexique,  le  chef  d'une  cité,  mandé 
*  le  prédécesseur  de  Montézuma ,  se  transforma ,  aux 
a  des  hommes  envoyés  successivem^it  pour  le  saisir, 
aigle,  en  tigre,  en  immense  serpent.  Il  céda  enfin,  et 
laissa  conduire  vers  l'empereur,  qui  sur4e<hamp  lui 
donner  la  mort  (1).  Il  n'était  plus  dans  sa  maison  ;  il 
tait  plus  sur  son  théâtre  ;  il  n'avait  plus  de  prestiges  & 
ployer  pour  défendre  sa  vie. 

I>ans  un  écrit  publié  en  1702,  l'évêque  de  GhiapaQ>ro- 
tee  de  Guatemala ,  )  attribuait  le  même  pouvoir  aux  iVb- 
ail,  prêtres  nationaux,  qui  s'étudiaient  à  ramener  &  la 
igion  de  leurs  ancêtres,  les  enfans  que  le  gouverne- 
nt iÎBdsait  élever  dans  la  pratique  du  christianisme, 
irès  quelques  cérémonies,  à  l'instant  où  Fen&nt  qu'il 
dbefrmait  venait  l'embrasser,  le  Nagual  prenait  tout  à 


n  Mvk  i«Mb  IBrtdrv  fMhn^tOt  itef /iuf«9  ete.,  fieulHeU  951  et  858-S51. 
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coup  un  aspect  effiroyable ,  et  sous  la  forme  d^on  fion  oo 
(Tun  tigre  semblait  enchaîné  au  jeune  néophite  (1). 

Observons  que  ces  miracles ,  comme  les  presli^  de 
Fenchanteur  mexicain ,  s'opéraient  dans  un  endroit  chimi 
et  désigné  d'avance.  Les  uns  et  les  autres  ne  prouvent 
donc  qu'une  puissance  purement  locale;  ils  indiquent  Pen- 
stGQce  d'une  machine  ;  mais  ils  n'en  font  pas  deviner  les 
ressorts. 

Le  feu  dont,  à  l'exemple  de  Protée,  s'entouraient  Gn- 
tistfaène  et  Xénophon ,  et  peut-être  aussi  les  autres  preili- 
giateurs,  ne  leur  servait-il  point  à  cacher  qudqœ  airfre 
opération  ?  Les  anciens ,  on  le  sait ,  ont  souvent  etn  aper- 
cevoir dans  les  émanations  d'un  corps  enflammé  des  ob- 
jets d'une  forme  déterminée.  La  vapeur  du  sonfire  brltt) 
la  lueur  d'une  lampe  alimentée  par  une  graisse  paortic»- 
lière  servaient  à  Anaxilaus  de  Larisse,  pour  opérer  quel- 
ques prestiges  qui  semblent  appartenir  moins  à  la  m^ie 
qu'à  de  véritables  récréations  physiques  (3).  Un  presti- 
giateur  moderne  (3),  dans  la  révélation  de  ses  secrets, 
indique  la  possibilité  de  produire  une  apparition  dans  la 
fumée.  Dans  des  vapeurs  dégagées  par  le  feu ,  les  théur- 
gistes  faisaient  apparaître  en  Fair  les  images  des  Dieux  (4): 
Porphyre  recommande  ce  secret  ;  lamblique  en  réproarc 
l'usage;  mais  il  en  avoue  l'existence ,  et  convient  qu'il  est 
digne  de  l'attention  d'un  contemplateur  de  la  vérité.  Le 
théurgiste  Maxinius  usa  sans  doute  d'un  secret  analogue 


(1)  BeauU  de  voyage$  et  de  mémoires  ^  publié  par  la  Société  de  fféograpkiê. 
II.  page  182, 

(2)  PUfu  Hist,  nat.  lib.  xxTin.  cap,  n;  xixn.  5S;  lil>.  uxt«  cap.  15.— -AMuiatt 
avait  composé  un  livre  cité  par  saint  Irénée  et  saint  Êpiphane»  et  intitolé  inaymii 
Jeux,  Enfantillages. 

(Z)  Rol)eitson«  Mémoire*^  etc.  tome  i.  page  354. 

(4)  lambHck»  De Mysteiiii,  cap.  ixix« 
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and ,  au  milieu  de  la  fumée  de  Tencens  qu'il  brûlait  de- 
nt la  statue  d'Hécate,  on  vit  la  statue  rire  d'une  manière 
prononcée  que  tous  les  spectateurs  furent  saisis  d'et 

De  telles  illusions ,  en  supposant-  quVUes  aient  eu  jamais 
elque  chose  de  réel ,  ont  pu  être  mises  en  œurre  par  le 
ettigiateitr  qui  d'abord  s'environnait  de  flammes.  Mais 
us  ne  donnerons  aucune  suite  à  des  rapprochemeus  si 
uteux  ;  nous  ne  tenterons  point  d'expliquer  ce  que  nous 
uTons  à  peine  regarder  comme  croyable.  Nous  avons 

seulement  appeler  la  réflexion  sur  des  récits  qui  pla- 
nt le  même  miracle  dans  tant  de  lieux  diiférens  :  ils 
ouvent  au  moios  qu'en  employant  la  science  on  la  su- 
rcherie,  les  Thaumaturges  avaient  poussé  loin  l'art 
ibtaer  les  yeux,  assez  loin  même  pour  que  l'on  conçOt 

leur  puissance  une  idée  exagérée  ou  plutàt  insensée. 

,1]  Snop.  h  Maxlmn, 


1 


CHAPITRE  XIV. 


fdrosuiiqDfl:  foniùne  meneilletiM  d'Andros;  tombeau  de  Béhit; 
■latws  qui  Tsraent  des  luinea  ;  lampM  perpëUelles.  Chimie  :  II- 
qnidea  dungeanl  de  conlenr;  ud|  solîdillé,  ae  liquéfiant;  liqaidea 
inOammablet  ;  la  dialillaiioa  et  les  liqMm  alcohidiqua  eoBBim  aa- 
irefoia ,  mèma  hors  dea  templea. 


Des  moyens  plas  simples  et  pltis  feciles  à  déroiler, 
offisaient  pour  changer  en  merveilles  divines  les  jeux  de 
I  sdmce  occulte.  On  admirait,  dans  Tîle  d'Andros ,  tine 
>ntaïne  qni  versait  du  vin  pendant  sept  jours,  et  de  l'eau 
codant  le  reste  de  Tannée  (1).  Avec  des  connaissances 
^émentaires  en  hydrostatique,  op  expliquera  ce  miracle, 
i  cdoi  qui,  pendant  on  jour  entier,  fit  jaillir  une  source 
rhmle  i  Rome ,  lorsque  Auguste  y  rentra ,  après  la  guerre 
le  Sicfle  (3);  et  aussi  la  merveille  qai  se  renouvelait,  tous 
Im  ans,  aux  Cfttes  de  Bacchus,  dans  une  ville  d'Elide  : 
Mm  ki  jeux  des  étrangers  qu*attîrait  en  foule  ce  spec- 
Ma»  oa  famut  trois  unies  vides;  et,  quand  on  les  rou- 


ft  HàL  Hbl.  mat.  Ulk  u.  cap.  lus. 

(I)  Pinl  Ona«,  qiU  tapporto  cl-  p>udt|tc,  j  «cul  toit  uu  anbl^mc  (iroiili^iliiiic 
**  t*  «WMiiin,  il*  CliriH  hiui  ranplni  d'Aupub'.  Noui  prnKH»  nar  It  fM  uv  Tut 
f*^!  imt  l'afifliio,  piAwvlA eoniiH  udt  nmalllc:  l>  crAlulilË  h  IiIdw  cimuUl- 
■*'*Jw  fat  le*  tt^ttmlat»  BiunM*  JiidI  t'AUMnl  uni)  1»  terivaim  cocicmpuniiM, 
~~        ~  m  lAilJOwi  i-ji  f.  nlulirfi  lit  riu  qu'on  ti>;«il.  Il  T  *  P^u  ^n 

IM  nu>^i.«>,  tulJi><ii«ilK4iIir  rtJ,atO»aacft  pulfjflin- 
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vrait,  elles  étaient  remplies  de  vin  (1).  En  employant  la 
xnachin^  à  laquelle  nous  donnons  le  nom  de  Foniame  de 
Héron  (quoique  probablement ^  elle  n'ait  été  que  décrite 
et  non  pas  inventée  par  ce  mathématicien),  on  aurait  ob- 
tenu un  miracle  plus  saillant  :  sous  les  yeux  du  spectateur, 
Teau  versée  dans  le  réservoir  aurait  jailli ,  changée  en  vin. 
On  croit ,  avec  beaucoup  de  vraisemblance ,  que  la  re- 
présentation de  Tenfer  des  Grecs  faisait  partie  de  la  célé- 
bration des  mystères.  Le  supplice  merveilleux  desDanaides 
y  devait  donc  être  offert  aux  yeux  des  initiés  :  un  tut  his- 
torique nous  indique  comment  on  y  réussissait.  Xerxès  bh 
ouvrir  le  monument  de  Bélus.  Le  corps  de  ce  prince  j 
reposait,  dans  un  cercueil  de  verre,  presque  entièrement 
plein  d'huile.  Malheur,  disait  une  inscription  placée  à  côté, 
malheur  à  celui  qui ,  ayant  ouvert  ce  tombeau,  ne  rempli- 
rait point  le.  cercueil!  Xerxès  ordonne,  sur-le-chanç, 
qu'on  y  verse  de  Thuile  :  mais ,  quelque  quantité  que  Foo 
en  verse,  le  cercueil  ne  se  remplit  pas.  Ce  prod^  fiit, 
pour  Xerxès ,  le  présage  des  désastres  qui  remplirent  et 
terminèrent  sa  vie  (2).  Par  un  tube  que  dérobait  aux  yoff 
la  position  du  cadavre ,  ou  quelque  autre  obstacle  mdm 
remarquable ,  le  cercueil  communiquait  avec  un  réservoir 
qui  y  maintenait  Thuile  à  une  hauteur  constante,  et  dont 
le  trop  plein ,  s'ouvrant  à  cette  hauteur,  empêchait  qw 
riiuile  la  dépassât ,  et  que  le  cercueil  pût  jamais  se  renmlir« 

La  superstition  cliangeait  autrefois  en  une  sueur  léeQf  T 
et  miraculeuse,  les  gouttes  d'eau  dont  se  couvrent  les  mtf- 
bres ,  les  lambris ,  quand  l'atmosphère ,  saturée  de  vapfl^  I 
aqueuse ,  en  abandonne  une  partie  que  le  contact  des  eatp  | 
denses  fait  repasser  a  Tétat  Uquide  :  une  telle  wétutto^   1 

(Ij  Athâuae,  Dàpnoiopk»  lib.  i.  cap,  èO,-^Pausamaâ»  EUsu»  lîb.  a» 
(2)  Ktetidê  m  Pcrtieis»  Atiiaju  f''ariar.  Hi$t.  Ub»  uiu  cjfw  S. 
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phose  réussirait  peu  de  nos  jours  ^  et  dans  nos  climats  hu- 
mides où  le  prétendu  prodige  se  renouvellerait  trop  sou- 
vent. Mais  les  historiens  se  joignent  aux  poètes  pour  as- 
surer que  les  statues  des  héros ,  les  images  des  Dieux  ont 
visiblement  versé  des  larmes  y  présages  certains  des  cala- 
mités qui  allaient  fondre  sur  leurs  concitoyens  ou  sur  leurs 
adorateurs. ••  La  ferme  volonté  du  Csar  Pierre-le-Grand  fit 

■ 

cesser^  à  Pétersbourg ,  un  miracle  du  même  genre.  Une 
image  de  la  Sainte  Vierge,  peinte  sur  bois,  pleurait  abon- 
damment, pour  témoigner,  disait-on,  Fhorreur  que  lui 
inspiraient  les  réformes  entreprises  par  le  Czar.  Pierre  dé- 
couvrit et  démontra  lui-même  au  peuple  le  mécanisme  du 
prestige  :  entre  les  deux  panneaux  dont  se  composait  le 
tableau,  était  caché  un  réservoir  rempli  d'huile  que  la 
flawnmi»  des  cicrgcs  allumés  en  grand  nombre  autour  de 
rimage,  échau£Eût  et  faisait  filtrer  par  de  petits  trous  mé- 
nagés à  Fangle  des  yeux  (1).  Par  des  artifices  analogues, 
BOUS  expliquerons  la  merveille  de  toutes  les  statues  qui 
ont  versé  des  larmes;  et  aussi  un  miracle  rapporté  par 
Grégoire  de  Tours.  Dans  un  monastère  de  Poitiers ,  cet 
historien  vit  Fhuile  d^une  lampe  allumée  devant  un  frag- 
ment de  la  nraie  croiXf  s^élever  miraculeusement  par-dessus 
ses  bords,  et,  dans  l'espace  d'une  heure,  se  répandre  au- 
dessous  en  quantité  presque  égale  an  contenu  du  réservoir. 
La  rapidité  de  son  ascension  croissait  même  en  pMfiOTlion 

de  l'incrédulité  que  témoignait  d'abord  b 
Les  érudits  du  XYI*  siëde  ool  ii  M 

Umpes  perpétuelles,  les  adeptes  onl  ri 

4a  retrouver  le  secret,  foTai^^ 

que  tradition  motivait  leur  'cféri 

0)  L6t«que.  MUtoiré  dt  Ruait.  [iV  édÊÊkà^ 
(i)  Grt$.  TwroH.  MirâtuL  IUk  U  Cip*  Si 
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sérérance  de  leurs  tentatiTes.  Pour  réaliser  celte  •»«  t««.<». 
il  fallait  cependant  remplir  deux  conditions  en  apparcacB 
impossibles  :  fournir  à  la  combustion  un  alimeot  în^pdi 
sable;  et  à  cet  aliment,  un  véhicule  que  la  comboslion m 
détruisit  pas.  Bappdons-nous  le  miracle  dn  tombem  dk 
Bélus  ;  sur  un  point  difiGcile  à  apercevoir,  plaçons  on 
qui  fasse  communiquer  la  lampe  avec  un  réservoir  ii 
aux  profimes ,  etassez  vaste  pour  que  la  consommatioBdW 
ou  même  de  plusieurs  jours  altère  peu  son  nivean  :  la  pr^ 
miére  partie  du  problème  se  trouve  résolue.  La  aeeonde 
disparait  devant  Tinvention,  très-vulgaire  anjoonlU, 
des  lampes  sans  mèche  (1);  invention  dont  TeffettieBl  à 
la  même  cause  que  les  deux  derniers  miracles  qœ  nooi 
avons  cités ,  la  dilatation  de  Thuile  par  la  chaleor»  Lei 
de  remplir  régulièrement  le  réservoir  caché  n'auraft 
d'embarrassant;  et  quant  &  celui  de  changer,  ea  cas  dW 
ddent ,  le  tube  à  l'orifice  duquel  Thuile  dilatée  s'enflanoN, 
le  Thaumatui^e ,  pour  y  vaquer,  saurait  bien  dérokr 
quelques  momens  à  l'attention  des  observateurs. 

L^emploi  de  la  chaleur,  pour  dilater  Fhuile  ou  tout  aotae 
liquide,  appartient  à  une  science  différente  de  l'hydroi- 
tatique  :  nous  sommes  donc  naturellement  conduits  i  » 
chercher  quelle  fut  l'étendue ,  ou  plutôt  ce  que  nous  pot- 
vous  retrouver  des  merveilles  que  les  anciens  dareoli 
à  l'emploi  de  la  chimie. 

Elysée  corrige  Famertume  des  eaux  de  Jéricho  (S)|C< 
celle  d'un  mets  où  Ton  avait ,  par  mégarde ,  mêlé  de  b 


(i)  Ces  lampes  serrent  de  veilleuses.  Mais  il  faut^Toir  soin  d*eD  nettoyer  Mf^ 
inént  le  tube ,  sinon  elles  sont  sujeUes  à  s'éteindre.  On  ne  craindrait  pat  œC  ii 
nient  dans  rcx|)énence  propo^éc^  où  la  lampe  brûlerait  sans  intemiptioo  :  letab^ 
^*obstrue  que  parce  que  i'builc,  en  partie  décomposée,  s*atlaclie  à  ses  parobt 
le  matin  on  éteint  la  reUieuse.  i^k 


t 


(S)  Reg,  lih,  i?.  cap.  S.  f.  19-22.  1'^ 
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iqnînte  (l),  en  jetant  dans  les  unes  un  rase  plein  de 
et  dans  l'autre,  de  la  farine.  Si  le  sel  était  du  nahron, 
»u4>onate  de  soude  y  il  servit  &  précipiter  des  sels  ter- 
i^  tels  que  Thydrochlorate  de  chaux  :  le  sel  commun 
dt  suffi  pour  améliorer  des  eaux  boueuses  et  corrom- 
I.  Quant  à  la  coloquinte ,  le  commentateur  D.  Galmet 
mnait  que ,  suivant  les  médecins ,  Famidon  y  la  fiairine  y 
orlout  la  &rine  d'orge  y  ont  beaucoup  d'efficacité  pour 
aire  disparaître  le  goût  insupportable, 
les  œuvres  d'Elysée  sont  d'une  iaible  importance,  si  on 
compare  au  miracle  qu'opéra  Moïse,  lorsque,  dans  le 
art  de  Mar,  uiiissant  la  science  raisonnée  à  l'observa* 
,  il  adoucit  l'amertume  des  eaux  destinées  à  désaltérer 
Israélites  (2).  Il  ordonna,  dit  Josèphe  (3),  de  tirer 
1  des  puits ,  assurant  que  celle  qui  viendrait  après  se- 
donce  :  il  savait  qu'elle  n'aurait  pas  le  temps  de  se  sa* 
r  des  sels  contenus  dans  le  sable.  Il  y  jeta  ensuite  (selon 
édt  de  la  Bible)  (4)  un  morceau  de  bois  amer  ;  suivant 
Ion ,  il  montra  ce  bois  aux  Juifs ,  et  leur  conunanda  de 
eter  dans  l'eau  pour  la  rendre  potable  (5);  soit,  ajoute 
rivain  hébreu,  qu^  ce  bois  reçut  alors  du  Ciel  une  telle 
In,  Mit  qvf elle  hd  fût  propre  et  qufon  t  eût  jusque  alors 
orée.  Tant  que  de  pareils  secrets  ne  sont  pas  devenus 
paires,  on  sent  combien  leur  emploi  inspirera  de  re- 
inaissance  et  d'admiration ,  en  des  contrées  où  la  na- 

Q  Bif.  lOi.  lY.  cap*  4.  ▼•  89-4i* 

I)  Ui  icUficox  da  ooafcot  ite  Tbr»  eo  Paleitiiie»  moDtmt  aoi  rojagain  doon 

litedoiit  la  eau  loot  chaudet  et  amères:  Us  aMarcnt  que  ee  fODt  les  fouraei 

'^  ém,  Vttn  tài  rendue  douce  par  Molw.  (ThéfenoU  f^9ffa§i  fait  tm  Uwmdt 

•  Hrii  IÔ65;  pages  817-818. 

A  Ait.ioM|iA.  Jha»  JwL  lib.  m.  cap.  i« 

M  Uoi.  cap.  IT.  T.  S5. 

n  fMfa. /«d.  Di  vdd  Mofii.  Ub.  I. 
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lure  refose  presque  partout  une  eau  potable  aux  bcaobi 

de  rhomme.  La  propriété  de  précipiter  le  limon  et  k$ 

bases  des  sels  terreux  que  Teau ,  ainsi  recueillie  y  ne  p^u- 
Tait. manquer  de  contenir,  appartient,  en  eflEet,  à  diras 

bois  amers,  et  particulièrement  au  laurier-rose  (rfcodb- 
daphné),  arbre  auquel  la  plupart  des  sayans  bâbreoz  altn- 
buent  le  miracle  (!)•  On  aime  à  Toir  ainsi  rabsemiioB 
d^un  fiait  naturel  suffire  pour  sauver  de  la  mort  une  horde 
nombreuse ,  remarquable  d'ailleurs  dans  les  awnftUf  ^ 
monde ,  et  par  sa  civilisation  première  dont  Fempraote 
subsiste  jusque  sur  ses  derniers  descendans,  et  par  «Hb 
religion  nouvelle,  qui,  sortie  de  son  sein,  a  parconni  ai 
tiers  de  la  terre  habitée,  laissant  partout  la  trace  de  son 
influence  puissante  sur  la  civilisation  des.  peiqilea  et  h 
destinée  des  hommes. 

Passant  à  des  notions  plus  relevées ,  nous  FappdknMS 
Texemple  d'AcIqpiodote  qui  reproduisit  chimiquement  le 
gaz  délétère  qu'exhalait  une  grotte  sacrée  (2)  :  il  praute 
que  Ton  n'était  point  étranger,  dans  les  temples,  à  vm 
science  si  féconde  en  miracles.  D'autres  faits  nous  le  con- 
firment. Chefs  d'une  de  ces  sectes  qui ,  aux  premiers  siècki 
de  l'église,  s'efforçaient   d'amalgamer  au  christianisWy 
les  dogmes  et  les  rites  d'initiations  particulières,  IbiM 
remplissait  de  vin  blanc  trois  coupes  d'un  verre  tramps^ 
rent  ;  et  pendant  sa  prière ,  la  liqueur,  dans  Tune  d> 
coupes ,  devenait  semblable  à  du  sang ,  dans  l'autre,  poV' 
pre ,  dans  la  troisième ,  bleue  de  ciel  (3). 


(1)  Nerhim-Oteander»  L»  Voyei  sur  œ  sujet  la  Diêtertation  de  If.  Vbcj  t  ( 
de  Pkannaeie.  1815.  pages  36j^872. 

(S)  Ci-dessus,  chap.  8.  page  153. 

(8)  5.  EjÂpkœu  contrd  Haeres.  lib,  i«  tome  8.  cantrd  Ifareosiot»  Bmr^ 
Croix  a,  par  inad? ertance »  attribué  ce  miracle  aux  PépmiieiiB.  (BmJmémtf^ 
mjftliru  dML  paganUme»  tome  tu  pages  i90-i9l). 
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Plus  tard  dans  une  église  d'Egypte ,  c  on  voyait  un  puits 
c  dont  Teau^  toutes  les  fois  qu'on  la  mettait  dans  une 
€  lampe,  devenait  rouge  comme  du  sang  (i).  »  De  ces 
merveilles ,  qui  recèlent  probablement  un  emprunt  fait  aux 
mystères  de  quelque  ancien  temple,  nous  rapprocherons 
une  merveille  contemporaine.  «  Le  professeur  Beyruss  y 
c  à  la  cour  du  duc  de  Brunswick ,  avait  promis  que  son 
ff  habit  deviendrait  rouge  pendant  le  repas  ;  ce  qui  eut  lien 
ff  à  Tétonnonent  du  prince  et  des  autres  convives  (2).  » 
M.  Vogel,  qui  rapporte  ce  fait,  ne  nous  indique  pas  le  se- 
cret dont  usa  Beyruss  ;  mais  il  observe  qu'en  versant  de 
Fean  de  chaux  dans  du  suc  de  betterave,  on  obtient  un 
liquide  incolore  ;  qu'un  morceau  de  drap ,  trempé  dans  ce 
liquide  et  séché  promptement ,  devient  rouge  en  quelques 
heures ,  par  le  seul  contact  de  l'air  ;  et  que  cet  effet  peut 
éfre  accéléré  dans  une  salle  où  Ton  verse ,  en  abondance , 
do  vin  de  Champagne  ou  d'autres  boissons  chargées  d'acide 
earinmique^  Des  expériences  ont  prouvé  récemment  que 
la  laine  teinte  en  violet  par  l'orseille  ou  en  bleu  par  Tacide 
sirifcHindigotique,  se  décolore  complètement  dans  un  bain 
d*adde  hydro-4utfurique ,   et  reprend  ensuite  la  couleur 
bleue  ou  la  couleur  violette  par  la  simple  exposition  à  l'air 
libre  (3)  :  Tune  ou  l'autre  explication  peut  s'appliquer  au 
lait  moderne ,  et  indique  la  possibilité  de  renouveler  les 
miracles  anciens;  elle  montre  aussi  comment,  dans  un 
sanctuaire  du  polythéisme ,  au  milieu  des  émanations  de 
l'encens  et  des  torches  brûlantes ,  on  aurait  pu  voir  le  voHs 
qui  couvrait  les  choses  sacrées ,  changer  sa  cdnlearlil 
en  une  couleur  de  sang,  présage  de  dteMI 

»  ■  — * 

(1)  llKrfaj»  dlé  par  Et.  QaatreiBère.  MtaoArii  iw  fl[(||     iî 
(I)  j0«rMlir^*anMMl5.iOBCiT«  (Hfriér  MS)  papiVl 
rs)  ilMtfMf  te  ScifMii,  létfiee  da  s  Jttfler  IMT. 
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D^affireux  désastres  s'annonçaient  encore»  quand  «m 
voyait  le  sang  bouillonner  sur  les  autels  ^  dans  les  urnes , 

sur  les  marbres  des  temples En  Provence,  au  XYÏÏf 

siècle  9  lorsqu'on  approchait  du  Chef  prétendu  de  sainte 
Magddeine,  une  fiole  censée  remplie  de  son  sang  saUdifié; 
le  sang  se  liquéfiait  et  bouillonnait  soudain  (1).  Bans  k 
cathédrale  d'Avellino  »  le  sang  de  saint  Laurent  (2);  le  sang 
de  saint  Pantaléon  et  de  deux  autres  martyres  à  Bissé* 
glia  (3)  présentaient  le  même  miracle*  AujounThm  enooie 
à  NapleSy  on  voit,  chaque  année,  dans  une  cérémonie  pu- 
blique y  quelques  gouttes  du  sang  de  saint  Janvier^  reeoeiiii 
et  desséché  d^uis  des  siècles,  se  liqu^er  spontanément, 
et  s'élever,  en  bouiUonnant,  au  sonunet  du  vase  qm  k 
renferme.  On  peut  opérer  ces  prestiges ,  en  roogistant  de 
Féther  sulfurique  avec  de  Forcanette  (anasma.  Lniir.);  on 
sature  la  teinture  avec  du  q^ermaceii:  cette  prépantion 
reste  figée  à  dix  degrés  au-dessus  de  la  glace  »  et  se  lond 
et  bouillonne  à  vingt  degrés.  Pour  Télever  à  cette  teo^ 
rature ,  il  suffit  de  serrer  quelque  temps  dans  la  main  k 
fiole  où  elle  est  contenue.  A  ce  tour  de  physique ,  que  Ton 
joigne  un  facile  escamotage;  et,  chaque  année,  à  Napki, 
les  reliques  de  saint  Jean-Baptiste  verseront  du  sang  (k)  ; 
le  sang  ruissellera  d'ossemens  desséchés  de  saint  Thomas 
d'AquIn  ,  et  prouvera  Fauthencité  de  ces  reliques  ,  révé- 
rées par  les  moines  de  FoêsonNuova  (5)  ;  les  ossemens  de 
saint  ^colas  de  Tolentino ,  offerts  sur  Fautel  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles,  rempliront  bientôt  de  sang  un  gntiMi 


(i)  LongueruaMu  tome  i.  page  462. 

(Sj  Foya^deSwimburn.  tomei.  page  Si. 

(8)  IHd.  /Mi.  page  165. 

(4)  Pilati  deTagwrio;  fosffl^  en  dtférenspojfideCBuropê^  tome  u  pag»  UêW* 

(5)  Prèi  de  Piperno.  iMi.  Mi.  845-S50. 
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bassin  d^argent  y  qa^aura  placé  dessous  la  préToyance  des 
prêtres  (1). 

De  la  solation  que  je  propose  ^  il  suivrait  que  les  Thau:- 
maturges  connaissaient  les  liqueurs  alcoholiques ,  et  Fart 
de  la  distillation  nécessaire  pour  les  obtenir  ;  et  que  ^  par 
ce  moyen ,  il  leur  était  facile  de  produire  le  spectacle  des 
liquides  enflammés ,  dont  ils  étonnaient  leurs  admirateurs. 
Une  telle  supposition  n^a  rien  de  hasardé  :  dans  un  livre 
sacré  des  Hindous  (3)  y  livre  ancien  et  où  se  trouvent  re- 
cueillies les  doctriues  des  siècles  les  plus  reculés ,  il  est  iaît 
mention  de  la  création  de  Feau-de-vie  y  sous  le  nom  de 
kèo'éoum*  Le  secret  de  la  production  de  Feau-de-vie  n^est 
pas  resté  dans  les  temples.  L'art  de  la  distillation  est  prati- 
qué dans  rindoustan  (3)  de  toute  antiquité  ;  il  Fest  au  Né- 
paul  (4)  et  au  Boutan  (5)  ;  il  Fest  an  Thibet ,  où,  du  chong 
ou  vin  de  riz  9  on  retire  Varra,  par  un  procédé  que  les 
indigènes  n'ont  certainement  paf  appris  des  Européens  (6). 
Est-ce  des  Européens  qu'ont  reçu  Fart  de  la  distillation  y 
les  Nagala  (7)  y  peuple  libre  des  montagnes  de  FAssam , 
les  hahitans  des  provinces  situées  entre  FAva^  Siam  et  le 
PégOy  où  Fon  retire  le  ioddy  du  suc  de  palmier^nipa y  on 
les  insulaires  de  Sumatra ,  qu'en  1603 ,  un  voyageur  (8) 
vit  se  servir  d'alambics  de  terre  y  pour  retirer^  d'un  mé- 


(1)  te  p.  LilM.  ya$age$  dBtpagnêttéPAatk.  tome  ir.  pagci  lOf -iM. 

(S)  Oa^mk'kûi»  Bratoien  14..>  Jènrail  ailillqoe.  leae  n»  pefBi  f3SL 

(S)  BÊtktnktt  artertgiMfc  toiaei>  pegei  SiS-SéS» 

Ik)  INM.  «Jiir.  IMtérat.  tome  ir.  page  S71. 

(5)  Turncr.  AmikoMêoéêMi  7Wf(.  de.  lome  i.  pefeSSi 

(S)  Cadct-Gamieoart.  aitide  DMIk/km^  diM  le  MflMMiH  àir 


iWV 


f7) /VoMPiflM  ilwNifM  te  v^fi^M.  tooie  nnib  pefi  nii 

(8)  nmçob  llartiD.  ZICMrlpfion  Ai  priMifr  vofflft  sw  Mm  eHÉ 
^OMçak  (Pirif  1609)  pages  56.  70-71  et  466.  "^ 


lange  de  rii  et  de  jus  de  cannes  à  sucre,  une  liqueur  umï 
forte  que  notre  ean-de-vle  ? 

Non  :  et  bien  au  contraire ,  il  est  probaMe  que  doq 
siècles  avant  notre  ère,  l'art  et  ses  produits  snâenî  posé 
de  la  Haute-Asie  dans  TAsie  grecque  et  dans  la  Grèce.  D 
subsiste  une  trace  de  cette  cooununication ,  si  l'on  admet  lei 
rapprochemens  ingénieux  au  moyen  desquels  Sdmls  (i) 
s'est  efibrcé  d'établir  que  la  liqueur  de  Scytfùe,  le  SeyfUeia 
latex  de  Démocrite,  n'était  antre  chose  qne  ralcobol, 
dont  le  nom  polonais  gorxalia  (3)  raj^ielle  le  nom  de 
chnuoloucos  (jtfAJioXmxoç)  que  lui  donnaient  les  andoa. 
Non  que  Ton  doive  r^;arder  la  liqueur  de  Seythie  «MBiiie 
extraite  de  Teau-de-vie  de  vin ,  qui  n'a  été  connue  ea  Po- 
logne qu'au  XYI'  siècle  :  mais  quelqu'one  des  sortes  d'eae 
de-vie  dont  nous  venons  de  parler,  pouvait,  par  le  cooi- 
mcTce  du  Tbibet  ou  de  l'Hindoustan,  arriver  en  Sejdùe. 
Les  Scydies  pouvaient  eiiz*mémes  en  obtenir  des  prodao* 
tions  de  leur  territoire.  La  Sibérie  est  depuis  ItH^-teaip 
loin  de  l'Âge  des  inventions.  On  y  récolte,  cbaqne  annét^ 
les  tiges  de  la  Berce  (3)  :  non-seulement  pour  recoefllir 
l'cfflorescence  sucrée  qui  les  couvre,  à  mesure  qa'dles  ie 
dessèchent;  mais  surtout  pour  les  bire  fermenter  daM 
Teau,  et  en  obtenir  une  grande  quantité  d'alcohol. 

Aristote  assure  que  l'art  parvient  à  extraire  une  hoîle 
du  sel  conuuun  (4).  On  ne  peut  guère  douter  qu'il  ae 
s'agisse  ici  d'un  produit  de  la  distillation  de  l'acide  hydlV* 
cblorique,  qui  aura  reçu  le  nom  d'huile,  conuoe  Vmiit 


(1]  Cadct-Gildeoiin.  Aitidc  DùtUlaHûn.  Ditlicnnaire  dti  Sdtntu 

(I)  Bu  llaTon,  goritka  oa  korilka...  En  slaton  vlen  iioluntl*,^" 
embrucmenl,  nnecAoMTKltrAfe;  la  lerminajinn  'Un  imlniue  no 

(S)  Heraelaim  tphoHdgëam  ;  fcuwe  brancurtine  |  pMB  A'Vê.  Cbgt  i 
AJtMJv(18O0)aiUG)B 

(k)  ^rUtot, 
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ralfarique  a  long-temps  été  connu  sous  le  nom  d^huile  de 
viîrioL  Enfin  Fart  de  distiller^  appliqué  au  cinabre  pour  en 
retirer  le  mercure  ^  a  été  décrit  par  Pline  et  Dioscoride  (1), 
et  rien  n^annonce  que  ce  fùt  une  découverte  récente  :  or, 
eet  art  une  fois  connu ,  n^était-il  pas  naturel  que  les  physi- 
ciens des  temples  cherchassent  à  rappliquer  aux  liqueurs 
fermentées  ? 

En  se  rappelant  que  le  vin  de  Faleme  s^allumait  par  le 
seul  contact  de  la  flamme  (2)  ;  que  les  vins  grecs  et  ro- 
mains pouyaient  enivrer,  quoique  tempérés  par  deux  parties 
d'eau  ;  que  Ton  conservait  ces  vins  et  qu'on  les  bonifiait 
en  les  tenant  à  Tétage  supérieur  des  maisons,  dans  des 
celliers  qui  s'imprégnaient  de  toute  la  chaleur  du  solefl  » 
il  est  naturel  de  soupçonner  qu'on  y  mêlait  une  dose  plus 
on  moins  forte  d'alcohol  préparé  directement ,  et  qu'ainsi 
Fart  était  sorti  des  temples  et  entré  dans  les  usages  de  la 
vie.  Mais  cette  supposition  s'accordeMk  mal  avec  ce  que 
nous  connaissons  de  Fart  de  la  vinification  chez  les  an- 
ciens. Fidèles  à  la  marche  que  nous  nous  sommes  pre- 
scrite >  nous  nous  bornons  &  demander  si,  lorsque  des 
mreoMê  d'un  ordre  plus  relevé  sortaient  des  temples  de 
rinde  pour  enrichir  les  temples  de  l'Asie  mineure,  de 
rÉtmrie  et  de  la  Grèce,  Fart  d'obtenir^  par  la  distillatian, 
les  fiqœors  spiritueuses ,  devenu  commun  et  en  quelque 
iorto  domestique  dans  toute  l'Asie  orientale,  n'a  pas  dû 
wmnt  les  mêmes  chemins  et  tomber  ^;alement  dans  les 
des  pfélvw  de  ces  contrées?  L'argument  général 

toute  sa  force  :  cet  art  était  certainement 
I  a^opéraient  des  merveilles  que 


•» 
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CHAPITRE  XV. 


Secrets  pour  se  prëser? er  de  rattdiue  du  feu ,  employés  poor  opérer 
des  menreilles  dans  les  bitiations  ei  dans  les  cérémonies  do  coke  ; 
ils  senraieni  aussi  à  braTcr  impunément  les  épreuTCs  par  le  feu  ;  ils 
furent  connus  en  Asie  et  en  Italie ,  et  mis  en  usage  dans  le  Bas  Em- 
pire 9  et  jusqu'à  nos  jours  en  Europe.  Procédé  pour  rendre  le  bois 
ÎBCombusiible* 


Elle  naquit  aussi  dans  les  temples  »  elle  fot  long-temps 
«Tant  d'en  sortir,  et  elle  ne  noos  est  pas  entièrement  rêvé- 
lie,  la  connaissance  de  ces  substances  énergiques  qui, 
agissant  i  Teitérieur  du  corps  organisé ,  donnent  à  lliomme 
le  privil^  d'afltonter  la  flamme,  Teau  bouillante,  le  far 
rouge  et  les  métaux  fondus.  La  seule  approche  du  feu  est 
si  effrayante,  son  atteinte  est  si  douloureuse ,  que  la  mer^ 
Tcille  de  s^y  soustraire  dut ,  sous  plus  d'une  forme ,  se  re- 
produire pour  seconder  les  dessdns  du  Thaumaturge. 

1^.  L^aspirant  à  l'initiation  en  fiiisait  probablement  Tex- 
périeoee  à  soninscu  U  serait  absurde  decroire'que,  dans 
leamyslénsy  tonles  W  ifijtini»  je.iwsMiwi*  «i  lUnsions 

Les  1tan<  defdre 
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un  simple  voyageur  (i).  Que  Ton  ress«re  Fintervalle  mé- 
nagé entre  ces  deux  bûchers ,  la  purification  deyient  une 
épreuve ,  une  torture ,  un  supplice  mortel.  Rendons  am 
initiations  une  cérémonie  qui  leur  a  san3  doute,  été  emprun- 
tée: le  prêtre  y  trouvera  le  pouvoir  de  faire  disparaître  dans 
les  flammes  ^  les  imprudens  qui  se  mettent  à  sa  dûcrélifm 
après  avoir  offensé ,  ou  après  avoir  excité  sa  dtfanoe  sur 
leur  bonne  foi  et  leurs  intentions  secrètes. 

Dans  les  initiations  les  plus  anciennes ,  le  fea  jouait  n 
rôle  important  :  témoins  les  épreuves  eËrayantes  que  subit 
en  ce  genre  Zoroastre,  avant  de  conunencer  sa  mission 
prophétique  (2). 

Dans  les  préparations  à  l'initiation ,  on  comptait  on  oa 
plusieurs  bains  composés  par  les  prêtres.  Est-il  diCBdle  de 
supposer  que  ces  bains  communiquaient  à  Taspirant  une 
mcombtistîbilité  momentanée  ?  En  le  soumettant  ensuite  i 
répreuve  du  feu ,  on  s^assurait  de  sa  fai^  ta  on  lui  avaik  per- 
suadé qu'il  était  garanti  de  tout  mal  par  sa  coiAmce  dni 
la  divinité;  ou  de  son  intripiditi,  si  cette  persuasion  ne  le 
dominait  pas.  Sorti  triomphant  de  l'épreuve  ^  on  pounit 
compter  sur  son  enthousiasme  ou  sur  son  courage  ;  on  pou- 
vait compter  qu^au  besoin ,  il  braverait  des  dangers  senAb- 
bles  y  certain  de  s^en  garantir,  soit  par  le  secret  préserrafeor 
lorsqu^il  était  digne  de  le  connaître  y  soit  par  la  confiance 
religieuse  sans  laquelle  ce  secret  même  était  censé  perdre 
son  efGcacité. 

2^.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  le  spectacle  des  uaSm^ 
tions  que  Ton  frappait  les  esprits  d'une  admiration  sainiey 
en  montrant  les  favoris  du  ciel  revêtus  de  cette  merveiDeose 


(1)  Abel  Remusat.  Winoirt  lur  Us  rclatiotu  politiques  de»  rott  ée  Fmatu" 
ie»  empereur»  Mongol»,,.  JowrwU  asiatique,  lome  i.  page  185. 

(2)  #  le  de  Zaroastre,  Z€^urv€»Uu  tome  i ,  ii*  putie.  page  24. 
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laTolDérabflité  :  le  miracle  (ut  aoaveatreadn  pnblici  tant  oa 
ékàt  sûr  de  son  succès. 

Les  escamofairs  modernes  paraisseiit  mAcher  des  étoupes 
«■flammées  sans  en  être  mcommodés  ;  et  nous  ne  les  régir» 
dons  pas.  Le  syrien  Eunns  y  qui  renourela  en  Sicile  le 
soulëyement  des  esclaves  (1),  et  Barcochébas^  qui  fat  le 
chef  des  Juife  dans  leur  dernière  révolte  contre  Adrien  (9) , 
paraissaient  tous  deux  vomir  des  flammes  en  parlant  f  et 
quoi  qu^on  eût  vu  ce  tour  d^adresse  embellir  des  speotaieles 
poUics  f  trois  siècles  avant  notre  ère  (3) ,  il  parut  encon 
on  miracle ,  et  fit  croire  à  ja  réalité  de  Finspiration  que  Ton 
fHnélendait  avoir  reçue  de  la  déesse  de  Syrie  ^  Tautre  du  tonl^ 
puissant  dieu  d'Israël. 

Les  prêtresses  de  Diane  Partuya ,  en  Cappadooe  p  ne 
s^altiiaient  pas  moins  de  vénération  en  marchant  pieds  nos 
snrdes  charbons  embrasés  (4).  Les  Hirpi,  membres  d^un 
petit  WHnhre  de  familles  établies  sur  le  territoire  des  ialis» 
qucs  (S),  renouvelaient  chaque  année  le  même  miracle^ 
dus  le  temple  d'Apollon  sur  le  mont  Soracle  :  leur  mmm^ 
kÊtOUài  héréditaire  leur  méritait  Tesemption  du  wrrioe 
mSÊtin  etde  plusieurs  antres  charges  publiques*  \wmnt(fi) 
rattnboait  a  rcffîcadté  d'une  drogue  dont  ils  avaient  soin 
dUndre  la  ]^ante  de  leurs  pieds. 


(i}i«Mi.awi&ciiMt. 


if  cflHK  Uol  Auli««  nepmnk  à  to  akïàgaiûnm 
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Ainsi,  pour  pénétrer  dans  un  sanctuaire ,  le  liérm  d'im 
conte  oriental  (1)  trayerse  une  eau  qui  bout  sans  le  seeovn 
du  fieu  (une  source  d'eau  thermale  et  gazeuse) ,  et  marche 

sur  des  lames  d'acier  rouges  et  brûlantes Une  pommade 

dontil  s'est  firotlé  le  corps  Ta  mis  en  état  d'affironfer  inop»- 
nément  ces  deux  épreuves. 

.  3^«  On  fit  du  même  secret  un  usage  plus  p^^nlairay  d 
plus  propre  encore  à  augmenter  le  pouvoir  sacerdotaL 

Dans  tous  les  pays  y  Thomme  inhabile  à  disaqper  Fenreor, 
à  confondre  le  mensonge  ^  a  demandé  hardiment  au  dû  m 
miracle  qui  dévoilât  le  crime  et  proclamât  Tinnocenoe  :  laiir 
sant  ainsi,  au  gré  des  interprètes  du  ciel,  une  expérience 
de  physique ,  un  hasard  aveugle ,  une  supercherie  honteuscy 
décider  de  Thonneur  et  de  la  vie  de  ses  semblables.  L'é- 
preuve du  feu  est,  de  toutes,  la  plus  ancienne  et  lapliB 
répandue  ;  elle  a  fait  le  tour  de  la  terre.  Dans  FIIindoaslM^ 
sen  antiquité  remonte  au  règne  des  dieux.  Sitah ,  épouse  de 
Eam  (  VI®  incarnation  de  Wishnou) ,  s'y  soumit  et  moÊh 
sur  un  fer  rouge  pour  se  purger  des  soupçons  injorieox  de 
son  époux,  c  Le  pied  de  Sitah ,  disent  les  historiens ,  étui 
enveloppé  dans  rinnoceuce ,  la  chaleur  dévorante  fut  po« 
elle  un  lit  de  roses.  »  (2) 

Cette  épreuve  se  pratique  encore  de  plusieurs  maniera 
chez  les  Hindous.  Uu  témoin ,  digne  de  foi,  y  vit  soumettre 
deux  accusés  ;  Tun  porta  sans  se  brûler  une  boule  de  far 
rouge,  Fautre  succomba  à  Fépreuve  de  Ihuile  bouillante  (3}; 
mais  nous  obser^'erons  que  celui-ci  avait  pour  accnsatciv 
un  brame ,  et  que  toutes  les  ordalies  hindoues  s'exécuiail 
sous  l'influence  de  la  religion  et  des  prêtres. 

^1)  Le*  Mille  ci  un  Jours,  ccccxci*  jour. 

(â)  Fui  ski.  Foy-ige  du  Bcnyule  à  Pélenbourg.  tome  i.  page»  207-268. 

(3)  Récktrckes  asiafîqmts.  tome  i.  pnges  47S-4M. 


DIS  BcascKS  ocsGuim.  141 

lystère  de  leur  succès  n'est  pas  an  reste  très-difiicile 
r.  Le  même  témoin  (1)  eut  connaissance  d'une  pré- 
ci  dont  les  Pandits  hindous  possèdent  le  s^Tcret ,  et 
suffit  de  se  firotter  les  mains  pour  pouvoir  toucher 
ouge  sans  se  brûler.  Il  est  aisé  aux  Pandits  de  rendre 
L  office  à  Faccusé  qu'ils  protègent ,  puisque ,  avant 
bisse  répreuve ,  ils  doivent  placer  et  attacher  sur  ses 
diverses  substances ,  et  particulièrement  quatorze 
d'arbres  (3). 

oyageur  mahométan  qui ,  au  dl*  siècle ,  visita  THin- 
1 9  y  vit  pratiquer  l'épreuve  du  feu  de  la  manière  dont 
\  l'observateur  anglais.  L'épreuve  de  l'eau  bouillante 
aussi  en  usage  ;  un  homme  qu'on  y  soumit  devant 
ira  de  l'eau  sa  main  saine  et  entière. 
lé  de  confondre  ses  calomniateurs ,  Zoroastre  se 
erser  sur  le  corps  de  l'airain  fondu,  et  n'en  reçut 
nal  (3).  Avait-il  employé  un  préservatif  analogue  à 
mt  usent  les  Pandits  liindous  ?  son  biographe  ne 
as  :  mais  y  avant  de  le  soumettre  à  cette  terrible 
\j  ses  adversaires  le  frottèrent  de  diverses  drogues  (4)  : 
e  pas  évidemment  pour  détruire  l'effet  des  linimens 
»  dont  ils  soupçonnaient  qu'il  avait  su  se  prémunir  ? 
euve  du  feu  et  le  secret  de  s'y  exposar  impunément 
onnus  très-anciennement  en  Grèce  :  c  Nous  sommes 
i  manier  le  fer  brûlant  et  à  marcher  à  travers  les 
les ,  pour  prouver  notre  innocence ,  »  s*écriflnt|  dans 
le  (5) ,  les  Thébains  soupçonnés  d^avoir  ilfvoriié 
ment  du  corps  de  Polynice. 


I»u{;e  48>. 

page»  477-479. 

mnej  relation»  des  inde»  et  de  la  Ckimtm  IndU  pw 

e  Zvi-iftiêht,  Zenda-vesta,  toiue  i.  partie  ii*. 
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A  k  chofe  du  Polythéisme  sanrécure&l  et  Fépnffv®  et  1^ 
secret.  Pachymëre  (1)  assure  qu'il  a  vu  ^nHean  aeemés 
prouver  leur  innocence  en  maniant  on  fer  rouge  sans  cb 
être  incommodés.  A  Didymothèque  (2)  j  une  femme  reçoit 
de  son  mari  Tordre  de  se  purger,  en  solntsant  \k  mèam 
preuve,  de  soupçons  très-violens  qu^  a  eonços  coBliB 
die.  Les  soupçons  étaient  fondés  ;  la  femme  le  confesiei 
réyéqne  delà  ville  :  par  son  conseQ,  elleprendle  ferrooge^ 
le  porte  en  faisant  trois  fois  le  tour  d'une  chaise;  pu» ,  m 
commandement  de  son  mari  y  elle  le  dépose  sur  la  chaiie 
qui  prend  feu  aussitôt.  L'époux  ne  doute  ]dns  de  la  fiddilé 

de  sa  femme Cantacuzène  rapporte  le  fût  comme  m 

miracle ,  et  nous  comme  une  preuve  de  la  sage  indulgaee 
et  de  rinstruction  du  pontife. 

En  1065  y  des  moines  angevins,  dans  un  piooèa,  pM- 
duisirent  pour  témoin  un  vieillard  qui,  au  miKea  delà 
grande  église  d'Angers ,  subit  Tépreuve  de  Peau  bonillaflto: 
du  fond  de  la  chaudière ,  où  Ton  avait ,  au  dire  dea  uniapi 
fait  chauffer  Feau  plus  qu'à  Fordinaire ,  il  confirma  aoB  té- 
moignage ,  et  sortit  sans  avoir  éprouvé  aucun  mal.  Au  ooa^ 
mencement  du  même  siècle ,  pour  ramena  au  christiamHie 
Suénonll,  roi  de  Danemark,  et  ses  sujets,  le  diacre  Pi^ipoB, 
mit  sa  main  et  son  bras  nu  jusqu'au  coude ,  dans  un  ganl 
de  fer  rougi  à  blanc ,  et  le  porta  au  milieu  des  Danoia  jaH 
qu'aux  pieds  du  prince,  sans  en  recevoir  aucune  atteinta^ 
Harold,  se  prétendant  fils  de  Magnus,  roi  de  Norvége{4}, 
et  voulant  lui  succéder,  est  sommé  de  prouver  sa 


(1)  Pachifm,  lib.  i.  cap.  iS. 

(2)  \vn  Tan  4340  de  notre  ère*  Canlaeuten,  lib.  in.  cap.  17. 

(3)  Saxo-Grammat,  Ui»t,  Dan,  lib.  x. 

(4)  Mon  en  1047.  Saxo,  GrammaU  UUi.  Dan,  lili.  iin. 
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reuYe  da  feu;  il  s'y  soumet  »  et  marche  impunément 
fers  rouges. 

:  cents  ans  plus  tard ,  Albe^^le-Grand  (1)  indiquait 
*océdés  propres  à  donner  au  corps  de  Thomme  une 
lisiibiliié  passagère.  Un  écrivain  du  XVI  siècle  (2) 
.  qu'il  suffit  de  se  laver  les  mains  dans  Furine  ou  Teau 
we  j  puis  de  les  tremper  dans  de  Feau  firaiche ,  pour 
r  ensuite  laisser  couler  dessus  du  plomb  fondu ,  sans 
incommodé.  Il  afiGrme ,  ce  dont  on  peut  douter,  qu'il 
knéme  &it  Fexpérienoe. 

diarlatans  qui  plongent  devant  nous  leurs  mains  dans 
ub  fondu ,  peuvent  décevoir  nos  yeux  en  substituant 
ob  une  composition  de  même  couleur,  qui  se  liquéfie 
chaleur  très-modérée  :  tel  est  le  métal  fusibk  de 
.  La  science ,  s'il  le  fallait ,  composerait  bientôt ,  je 
m  métal  fusible  qui  ressemblerait  extérieurement  au 
ou  au  bronze.  Elle  enseigne  aussi  les  moyens  de 

les  apparences  de  Fébullition  à  un  fiquide  médio- 
t  échauffé.  Mais  les  épreuvesjudiciaires  ou  religieuses 
as  toujours  été  dirigées  par  des  hommes  disposés  à 
sr  la  supercherie.  La  supercherie  d'ailleurs  n'est  pas 
concevoir  dans  Fépreuve  du  fer  rouge.  Et  toutefois, 
t  de  braver  cette  épreuve  est  aussi  répandu  que  son 
Des  nan*ations  que  nous  avons  citées  plusieurs  fois, 
Dt  en  Orient ,  un  homme  de  la  classe  inférieure  qui 

sa  main  dans  le  feu  et  manie  du  fer  rouge  sans  se 
[3).  On  retrouve  le  même  secret  dans  les  deux  par- 
'Afrique.  Ches  les  Cafres,  chez  les  peuples  de  Loango» 
ageurs  portugais  ont  vu  des  accusés  se  justifier  en 


rrf.  De  miraMihuê 

aboureau.  De*  faux  MorcUrs, 

e»  iHtùUê  de» MiUê et  um  Suitu  ( Pari»  IISS  j »  IMM  m., 
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maniant  du  fer  ronge.  Chez  les  Iolo£Es(l)9  tiunhommeiM 
le  crime  qu'on  lui  impute ,  on  lui  appliqne  wr  la  kngne  u 
fer  rouge.  H  est  déclaré  coupable  ou  innooe&t  adon  qirïlse 
montre  ou  non  sensible  à  l'atteinte  du  feu  ;  et  tous  kaacah 
ses  ne  sont  pas  condamnés. 

Comment  donc  ce  secret  n'e8li41  pas  encore  parfaite  WÊWà 
connu  des  savans  Européens;  quoique  nous  «ycÊiÊ  dm 
communications  intimes  avec  Tltindoustan ,  où  fl 
certainement;  quoique ,  de  nos  jours ,  des  hommcss  m 
bustibles  aient  soumis  leurs  expériences  i  rezamen  de  ce 
que  la  France  possède  de  plus  éclttré ,  avec  autant  d'assu- 
rance qu'ils  s'exposaient  à  la  curiosité  publique  ? 

L'incertitude  9  sur  ce  point  ne  peut  durer  loi|g-4enqps. 
Tandis  que  plusieurs  savans  attribuaient  à  une  dispoiiiioB 
particulière  de  l'organisation ,  et  surtout  à  une  longue  baU- 
tude  y  la  possibilité  de  brav^  l'atteinte  du  feu,  le  doctoor 
Sémentini ,  a  chercbé  la  solution  du  problème  dans  l^inler- 
position  d'un  corps  étranger  entre  la  peau  et  le  corps  ipian- 
descent:  il  a  reconnu  qu'une  dissolution  saturée  d^ahm 
préserve  de  l'action  du  feu  les  parties  qui  en  sont  fortement 
imprégnées  y  surtout  lorsqu'après  en  avoir  lait  usage ,  oa 
frotte  la  peau  avec  du  savon.  Muni  de  ce  préservatif ,  il  a 
répété  sur  lui-même ,  avec  succès,  les  expériences  des 
houunes  incombustibles  (2). 

Ce  procédé  dont  quelques  expériences  récentes  ont  con- 
firmé l'efficacité ,  était  probablement  celui  que  mettaient  en 
usage  les  peuples  anciens,  puisqu'ils  l'employaient  ans» 
pour  soustraire  aux  atteintes  de  la  flamme ,  des  substances 


(ij  G.  Mollien.  Voyage  dans  l'intérieur  de  ^ Afrique^  du  Sénégal  et  de  la  CamUt, 
tom.  i«  page  i05. 

(s;  Euai  tur  la  Physiologie  hunuâne^  par  G.  GHinaml  et  V.  C.  DnnidkT..... 
Parii,  iSSe.  ptfe  7C 


llattgiBitttmttwm  i»  ?V<  vte  <  ttu-  ci  Ur  ii^a  l\ 

tinir  tnnu'  ^t^^'  M>uvcui  c4imuu\  \hsx 

iM gaflA yjn^  Btfaw^  lw>|jt  m^êêlfii  ^  x^^àiàkumuçi .  VvHt 

enfant  dhihm  (l\  1^  MU'  sh^  Usxi^  \H)  iaii^  <j\ 
ne  put  m«4ti^  (^  Ni  \t^ .  «^iHfl  «lUHUMiHU  |u  v 
I,  par  une  prfCQuUon  Annlo)}M«t,  iln  l'iUMuii;  \\s;  U 

n  en  était  de  m^mc^  »  nntin  iIumIi)  «  ittt  Ami>  f/Mf^  h  fPîi 
t  sauraii  brûler,  et  dont  im  Nti  tiN'vHÎI  «  iIhmh  Iij  'I  MiiMMii . 
onr  bAtir  les  maisonn  (Ti),  Hom  fi«i  niiumi^^mii»  |ii/M«f  ilf. 
ois  incombustible  :  Topiniofi  i|iil  «  tUiin  1#  l|iif/li;  4^k  ^  lUn» 
I  Grèce,  dans  les  Gaiil^^  uUfUnêiêU  ^  uu  titHi*  ^m  U  imU 
mre  espèce  d*ari»re  cHl^  nmlU^  ^#mv  Vi^iU-iinA  ^w^y^  à^m 
eadier, sous  un  prodif»; Uêm^^^m^f  m^ m^aiiaw 44;4it ,  i^p^a 
nroubil  ce  rtiè/ftytr  b yjm^m^>m  «vuIoiam 
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îerets  pour  agir  sur  les  sens  des  aoîmaux.  Exemples  modernes  et  an- 
ciens. Pouvoir  de  Tharmonie  ;  pouvoir  des  bons  Irailemens  ;  croco  - 
dites  et  scrpens  apprivoisés;  reptiles  dont  on  détruit  ou  dont  on 
épuise  le  venin.  Psylles  anciens  :  la  faculté  qu*ils  avaient  de  braver  la 
morsure  des  serpens,  mise  hors  de  doute  par  des  expériences  ré- 
centes, fréquemment  répétées  en  Egypte;  celle  faculté  tient  à  des 
émanations  odorantes  qui  aflectenl  les  sens  des  reptiles  et  échappent 
aux  sens  de  Thomme. 


Presque  aussi  terribles  que  le  feu,  et  souvent  pltis  dif- 
dles  à  éviter,  les  reptiles  venimeux ,  les  animaux  féroces 
erdront-ils  le  pouvoir  de  nuire,  dès  que  Fordonnera 
homme  doué  d'une  science  surnaturelle? 

Les  récits  des  anciens  sur  ce  sujet  ont  toujours  révolté 
incrédulité  des  modernes.  L'histoire  d'Orphée  passa  pour 
ne  allégorie  gracieuse;  et  ce  n'était  que  des  escamoteurs  ^ 
es  honmies  qui ,  dans  le  spectacle  des  initiations,  maniaient 
npunément  des  serpens,  ces  Hénades  qui  se  jouaient  avec 
es  tigres  et  des  panthères. 

On  ne  nie  point  cependant  qu'il  n'existe  des  moyens 
cculies  d'agir  sur  les  animaux  soustraits  à  notre  empire  par 
;nr  indépendance  naturelle.  L'odeur  de  la  caiaire  et  celle 
u  marwn ,  stulout  dans  les  pays  chauds ,  exercent  sur  l'o- 
orat  des  chats  une  action  si  énergique  qu'elle  paraîtra  mer- 
eilleuse  à  l'homme  qui ,  pour  la  première  fois,  en  observera 
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les  effets  :  on  en  tirerait  aisément  partie  pour  attirer  &  loi 
ranimai  qu'elle  affecte.  Si  Ton  en  croit  les  obseryatearsaih 
ciens,  Télépliant  aime  les  odem^  suaves ,  celle  des  fleoiSy 
celle  des  parfums  (1);  et  les  chèvres  du  Caucase  ,  vivcmoit 
flattées  du  parfum  du  eùmamomumy  suivent  avec  empr» 
sement  la  main  qui  leur  en  présente  (2).  AnjoDrdliuiyà 
Londres ,  quelques  hommes  possèdent  Fart  de  fieire  mrlir 
des  souris  de  leurs  trous  y  en  plein  jour,  et  de  les  oootcundre 
à  entrer  dans  une  souricière  ;  .le  charme  consiste  A  endnn 
sa  main  d'huile  de  cumin  ou  d'huile  d'anis»  et  A  en.  firoMor 
quelques  brins  de  paille  que  Ton  introduit  dans  la  aaori- 
cière  (3).  On  a  vu,  dans  le  siècle  dernier,  un 
marcher  couvert  d'un  essaim  d'ahdlles  qui, 
ses  mains  et  sur  sa  figure ,  semblaient  avoir 
ailes  et  leurs  aiguillons.  Il  est  probable  qoe  son 
rapprochait  de  celui  que  nous  venons  d'indiquer. 

L'exposition  aux  bêtes  féroces  était  un  suppliée  nsilé 
dans  l'empire  romain  :  les  secrets  propres  k  endonur  k 
férocité  des  animaux  devaient  donc  être  asseï  répendoi. 
Maricus ,  qui ,  sous  Y itellius ,  essaya  de  rappeler  les  Gau- 
lois à  l'indépendauce,  se  laisait  passer  pour  un  Dien.  Pris 
en  combattant,  il  fut  livré  aux  bêtes,  et  n'en  reçut  aucune 
atteinte  :  ce  qui  parut  confirmer  sa  prétention ,  jusqu'à  ce 
que  Yitellius  le  fit  égorger  (4).  L'égyptien  Sérapion  prédit 
à  Caracalla  une  mort  prochaine  :  on  lâche  sur  lui  un  lion 
afEamé  ;  il  présente  sa  main  à  l'animal ,  qui  se  retire  sans 
Foffenser.  Un  autre  supplice  mit  fin  à  sa  vie  (S).  «  Oomme 

(1^  jéeHan,  de  mai,  animaL  lib.  i«  ctp.  88.  Kb.  un.  cap.  8. 
(f)  PkiloitrmU  tit,  Apollon,  lib.  m.  cap.  i. 
(8)  BlkHaîkiqme  wilverteUe,  Seknetê.  tom.  i? •  ptf  .  988. 
(k)  Tadt.  BkUnr,  lib.  n.  cap.  84. 

(8)  Xii^kUÊn.  in  Awâom,  CmtmtaL 


raiii8GDBiGi&  QtOBvnm  WtÊ- 

i  aTait  lâché  sur  Thède  d'autnes  héUm  redonfablea^ 
otaB  les  iraimes  ayant  jeté  8ur  dle^  I^ne  ^unai^^ 
taire  de  la  catsia^  4)eUa*dides>aMMMlaei  edl64&  de 
unie  parfamée,  les  bété9<fiirettl  comme  accablées  de 
NBunefl;  elles  ne  touchènsMiKiârt  TbMè  (l)..w.  »  €e 
ty  cmpnuilé  &  un  écrit  qui  date'  des  piemiass  tempe 
cfarisdanisme^  a  probabiement  pour  basa  fiieiqiie  fnt 
Lf  et  Tusage  des  odenrs^  pénétrâmes  a  p«  atturer  qoei* 
Eots  des  malheoranx,  'condamnés  à  assonTir  la  fum 
(fanaux  carnassiers*  D^un  fût  raconté  avec  cpicSques  dé^ 
i.par  Athénée»  il  suivrait  qu*en  Égyp|e>  le  jus  de  eilron 
JBlérievement  suffisait  pour  'epéver  cette  mecreflle; 
qpérîence  qu'il. cite  est  d'autant  |dus>finppanto  qu^Ott  la 
Muneuça^  en  permettant  à  Fun  des  malheurem  qm 
ient  amsi  échappé  à  la  mort,  d'oser  de  k  même  pré* 
lion  f  faculté  qui  fut  interdite  à  un  autre.  Le  premier  fat 
ore  épargné  par  les  bétes  féroces  ;  le  second  périt  sur» 
hamp^  déchiré  (2).  U  est  fort  douleaai  que  le  dlron  ait 
jamais  cette  efficacité:  mais  il  pouvait  servir  à  masquer 
ingrédiens  pbu  énergiques.  Suivmit  âien,  une  fiidion 
graisse  d'éléphant  est  un  préservatifs 'jn&illible  (8): 
mstf  aussi  pénétrante  que  Mtide,  propre  au'Mdavre  de 
prend  quadrupède»  rend  la  ohose  moins lineroyable. 
secret  analogue  motivait  sans  doutela  ifécnrilé  du  jon* 
ir  que  l'on  voyait  »  dit  TertulKen  (4)  »  exposer  en  pn- 
i  des  bétes  féroces  dont'  il  défiait  et  évitait  les  morsures 
c  une  habileté  merveilleuse.  Firmus,  qui  revêtit  nn 
ment  la  pourpre  impériale  à  Alexandrie»  nageait  im- 
lément  au  milieu  des  crocodiles  ;  on  suppose  qu'il  de- 

I  Jikitu  lih.  m.  cap.  5. 

)  ÂdSmu  iê  nat,  OhimaL  lib.  i.  ctp.  87. 

)  TtHuiUan.  jfpologetic.  cap.  IS. 
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yait  cet  a¥aiilage  à  Fodeur  de  la  graisse  de  crocodiles  doil 
il  se  frottait  le  corps  (i)»  C'est  {n'obablement  la  connaii- 
sancoy  devenue  yulgaîre,  d\m  secr^  analogue  ipi-  a  bit 
tomber  en  désoétade  one  ordalie  y  jadis  usitée  dans  Fb- 
doustan:  Taccosé  devait ,  en  présence  des  brames»  tia- 
verser  à  la  nage  une  rivière  habitée  par  le  Mcmdèla  (cro- 
codile); et  n'était  absous  qu'autant  qu'il  édiappait  an 
morsures  de  l'amphibie  (à).  Les  prêtres  mexicaina  se  frot- 
taient (3)  le  corps  d'une  pommade  à  laquelle  ils  attribuant 
des  vertus  magiques  ;  et  ils  erraient  de  nuit  »  dans  les  lien 
déserts  9  sans  redouter  les  bêtes  féroces,  querodenr  de  celle 
onction  suffisait  pour  éloigner.  H  existe  encore ,  pour  se 
faire  suivre,  sans  danger,  d'animaux  d'ailleurs  redontabkij 
un  moyen  pratiqué  communément  par  les  hommes  qui  font 
profession  de  détourner  les  chiens  pour  les  livrer  aux  ana- 
tomistes ,  et  quelquefois  par  les  chasseurs  qui  veulent  attirer 
les  loups  dans  un  piège.  D  consiste  à  frapper  les  sens  do 
mâle,  parles  émanations  que,  dans  la  saison  dn  rat,  enk 
la  femelle.  Il  a  été  indiqué  avec  détail  par  l'écrivain  le  pbs 
original  et  le  plus  philosophe  du  seizième  siècle  (&)•  Gtl- 
lien  (5)  en  avait  iait  mention  :  mais  il  était  connu  long- 
temps avant  ce  médecin  célèbre.  Dans  le  temple  de  Jupiter, 
à  Olympie,  on  montrait  un  cheval  de  bronze  à  l'aqiect 
duquel  les  chevaux  entiers  éprouvaient  les  plus  violcns 
désirs.  Elien  observe  judicieusement  que  Tart  le  plus  (tf^ 
fait  ne  pourrait  imiter  assez  bien  la  nature  pour  produire 
une  si  forte  illusion:  il  affirme  en  conséquence ,  conuoe 

fi)  FotpU.  in  PIrmo. 

(S)  Paulin  de  St.-Barthélémi.  Faytigt  etc.  tome  i.  page  4SS. 

(SJ  Voyei  cî-après,  cbap.  xfiii. 

(h)  Rabelais.  Hist,  de  Gargantua  et  de  PantagneL  lif  •  k  chap.  SS. 

(5)  Gaten,  lib.  u  AphoriMm»  Sî. 
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fine  et  Pausanlas  (i) ,  que  dans  la  fonte  de  la  statue ,  un 
agiden  avait  versé  de  l'hippanumis;  c'est  nous  donner  le 
cretda  miracle.  Toutes  les  fois  qu'on  le  voulait  opérer,  on 
idoisait  convenablement  le  bronze  d^hippomanès  liquide , 
id*une  drogue  qui  en  exhalait  Fodeur  (3). 
Un  artifice  semblable  attirait  les  taureaux  vers  la  génisse 
aindn ,  chef-d'œuvre  de  Myron  :  comme  il  n'est  pas  pro- 
ible  que  ces  animaux  fussent  sensibles  à  la  beauté  de  la 
nlpture ,  une  représentation  moins  parfaite ,  mais  disposée 
s  même ,  aurait  également  déçu  leurs  désirs. 
Le  même  secret  indique  peut-être  Forigine  du  charme 
n  entrunait,  dit-on,  à  la  suite  d'un  mortel  favorisé  des 
ieoz  y  les  lions  et  les  tigres  dépouillés  de  leur  férocité.  Plus 
toéralement ,  on  a  attribué  ce  miracle  au  pouvoir  de  la 
usique.  Platon  assure  que  le  chant  et  la  mélodie  adoucis- 
nt  les  animaux  sauvages ,  apprivoisent  les  reptfles  (3).  On 
rait  tenté  de  croire  qu'en  cette  occasion  encore ,  le  phi- 
sophe  s'est  laissédominer  par  la  vivacité  peu  philosophique 
)  son  imagination  :  il  n'a  &it  que  répéter  une  opinion 
!çue  y  et  fondée,  disait-on,  sur  des  observations.  Le  charme 
s  la  musique  consolait  les  éléphans  tombés  au  pouvoir  de 
lomme ,  de  leur  captivité  ;  dans  la  domesticité ,  il  suffisait 
lor  les  dresser  à  exécuter  des  mouvemens  mesurés  et  ca- 
sncés  (4).  La  musique  trouvait ,  en  Libye ,  les  cavales 

fi)  Pomoidaf.  EHae,  lib.  i.  eap.  S7.  PUn.  Bi$U  naU  llb.  xinii.  cip.  n.  Adttan 

I WÊÊ.  mtàm.  llb.  u? •  cap.  18. 

(I)  ■  Lldppoaiaiièt  eil  «ne  pbnte  qui  croit  en  AicmUc  i  par  dlet  les  Jeunes  eoor- 

Acn  cl  les  promptes  cavales  sont  liftées  à  des  désirs  nirieni.  •  {TheocriU  BiéjfIL  u. 

m  4S-4Si)  Judos Pkilaifjras  (in  Géorgie,  llb.  ni.  fcrs  ISOj  borne  Pdfet  de  eetle 

Mto  ani  cafalcs  qnl  en  aiangcalanL  Peot-être,  néanmoins»  Todenr  qa*^ihalaiK  ce 

iMri  éUM-dlelepriBdpndeaetprapriélési  et  l*onpoafaits*enserTir  pour  opérer 

mu  nille  qne  nous  diacolODS. 

(Q  FIflfo.  dÉAtp.lih.11. 

[k)  jMkm.  De  imI.  aitHMi.  Mb,  iii.  cap.  'é.  et  libh  n.  cap^  ii. 
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fluivBges  assez  sensibles ,  pour  qu'elle  devint  on  moyen  dt 
les  apprÎToiser  (i).  Quelques  poissons  même  n^éfaient  pis 
à  Tabri  de  son  pouvoir  ;  il  en  rendait  la  captore  pim*  fc» 
cile  (3)««*  Les  modernes ,  moins  disposés  à  croire»  wat 
pourtant  forcés  de  reconnaître  Faction  qu'exerce  k  mosi^ 
8ur  les  tortues  et  les  araignées:  son  influence  adr  les  Âé* 
phans  a  été  récemment  constatée  sous  nos  yeux.  Dn  TOja» 
geura  vu  avec  surprise,  de  pesans  hqypopofameSy  réjrtM 
par  le  bruit  mesuré  d'une  marche  guerrière ,  suivre^  ik 
nage  y  des  tambours  le  long  d'un  fleuve  (3).  Les  gramb 
lézards  et  les  iguanes  sont  susceptibles  de  sensations  enooit 
plus  prononcées  :  un  chant  y  un  sifflement  doux  et  mestni 
a  suffi  plus  d'une  fois  pour  les  arrêter  jusque  sons  la  mlil 
du  chasseur  (4)- 

Les  chats  que  ûitiguent  ou  effrayait  des  sons  trop  édfr- 
tans  y  sont  agréablement  affectés  par  la  musique ,  si  Poa 
proportionne  la  douceur  des  modulations  à  la  suscqitibilâé 
de  leurs  oiganes.  Les  chiens,  au  contraire ,  paraissent  nVi 
recevoir  que  des  impressions  douloureuses.  Les  sons  Serti 
et  perçans  leur  arrachent  des  hurlemens  prolongés.  Oa 
gardait^  dans  im  temple ,  une  lyre  qui  passait  pour  étrecdk 
d'Orphée  :  un  amateur  l'acheta ,  persuadé  qu'en  la  touchant 
il  verrait  comme  le  premier  possesseur  de  l'instrument, 
accourir  autour  de  lui  les  animaux  charmés  par  la  mélodie^ 
Il  en  fit  l'essai  dans  un  lieu  écarté ,  et  périt  bientôt  dédôré 
par  des  chiens  sauvages  (5).  Ce  ne  fut  point,  comme  le  pré- 
Ci)  AeUan.  De  nat,  animaL  Ub.  xn.  cap.  44* 
(2)  Aeliaiu  De  nat,  animai,  Ub.  n.  cap.  S1-S9» 

(8)  yo$age$  et  découverttê  en  Afrique,  jwr  (huUtef,  DnJkam  if  €h0v9it 
tom.  n.  pag.  47. 

[k)  Lacépède.  Bietoire  naturelle  dee  quaêrmpUee  fW^Mrct.  vt. 
nier-Pocay.  DteHonnairedeiSeieneee  wiééieateem  art  iÊmiqmm 

(5)  Laden,  t  Contre  um  ignorant  pU  aeketaii  bummmp  ée  ttpvwu  • 
eompUlee  de  Lucien^  Vam  ir»  pag.  S74-S7S. 
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d  Luden ,  sa  présomption  qui  lui  coûta  la  vie  ;  mais  son 
irodence,  mais  Foubli  d'ua  effet  physique  que  nous 
pelle  une  expérience  journalière ,  et  qui  mettrait  en 
iger  les  jours  d'un  joueur  d^orgues ,  si ,  hors  de  portée 
tous  secours,  il  fisûsait  retentir  le&  sons  criards  de  son 
rument  au  milieu  d'une  troupe  de  dogues  peu  appri- 
lés. 

/influence  des  sons  modulés  sur  les  animaux  a  dû  élre 
liée  autrefois  plus  qu^elle  ne  Test  aujourdliui  ;  les  expé- 
icesplus  variées,  leurs  résultats  plus  étendus.  Rappdons* 
is  que  dans  les  temples ,  on  cherchait ,  on  essayait  tous 
PQMiyens  d^opérer  des  merveilles  :  et  quelle  merveille  plus 
disante  9  plus  digne  de  figurer  dans  la  célébration  des 
itères  dont  Orphée  avait  été  Fun  des  premiers  instituteurs, 
celle  qui  réalisait  le  miracle  brillant  d^Orphée  ? 
Foos  ignorons  jusqu'où  peut  aller  le  déveJoppement  mo- 
des animaux ,  nous  qui  dans  nos  nypports  avec  eux,  do- 
uions tout  à  la  terreur,  à  la  contrainte ,  au  malaise ,  aux 
pfices  :  rarement  ou  jamais ,  cherchons-nous  à  connaître 
[ue  Ton  peut  obtenir  par  la  douceur,  les  caresses ,  les 
sations  agréables.  Nous  semblons ,  dans  la  pratique  sui- 
la  biiarre  opinion  des  Descartes  :  faous  traitons  les  ani- 
IX  comme  s^ils  étaient  des  machines.  Des  peuples  moins 
tirés  que  nous ,  les  traitent  comme  des  êtres  sensibles, 
on  moins  susceptibles  que  les  hommes,  d'être  conduits 
les  bons  traitemens  et  i>ar  le  parti  que  Ton  sait  tirer  de 
"S  penchans  et  de  leurs  affections.  Ce  qu'ils  en  obtiennent 
d  croyable  ce  qu'ont  raconté  les  auteurs  anciens  d'ani- 
IX  sauvages,  devenus  domestiques  et  même  affectionnés, 
cynocéphales  et  les  taureaux  perdaient ,  les  uns  leur 
mr  vagabond  de  l'indépendance,  les  autres,  leur  naturel 
luche  et  ombrageux  ;  les  lions  même  et  les  aigles  dépo- 
nt leur  fierté ,  et  l'échangeaient  contre  un  attachement 
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soumis  pour  rhomme  dont  ils  recevaient  les  soins  (1).  On 
dressait»  dans  les  temples  »  les  chèvres  et  les  eocbeusi 
rendre  des  oracles  ;  les  anmaux  ■  savan$  qu'on  offre  b^ 
quemment  à  la  curiosité  publique»  nous  indiquent  qud 
parti  le  charlatanisme  pouvait  tirer  de  ces  singuliera 
prêtes  des  volontés  duciel. 

Peut-être  même  hésiterais-je  à  nier  Fexistence , 
par  tant  de  traditions ,  des  tigres  apprivoisés  qui  ^fpfnk^ 
danslesfétes  de  Bacchus»  et  qui»  nourris  à  Thèbes»  dnnsks 
temples  du  INeu»  attendaient»  renversés  etouvniM  lepr 
gueule  eflErayante  »  qu'on  y  versâty  à  longs  traits  »  UBtvin(l|) 
auquel  la  prudence  mêlait  probablement  qoel^pes  dbogws 
assoiqiissantes. 

Ce  n'est  point  dans  llSurope  dvilttée  ^le  Twaofiak  des 
pigeons  messagers  a  pris  naissance:  telle  est  en  Qriflot  sa 
antiouité  •  que  les  écrivains  nationaux  afifiimeat  càrïl  étiil 


usité  dans  la  Pàntapole  de  Palestine.  Deux  mma 
auxArabes»  pour  une  éducation  àkqueUeles  inauvaittlnî- 
lemens  n'avaient  -  aucune  part  ;  et  les  pigeons  étuent  si  lim 
dressés»  que»  suivant  la  direction  dans  laquelle  on  les  lâchaiK 
ils  portaient  des  messages  dans  trois  endroits  diffâ^ns  (S)* 
Cet  art  ne  fut  point  i^oré  des  Grecs*  Une  colombe  v<ds  et 
Pise  à  Tile  d'Egine ,  pour  annoncer  au  père  de  Taurosthènfi 
la  victoire  que  cet  athlète  avait  remportée  le  même  jour  aiB 
jeux  olympiques.  Le  fait ,  quoique  peu  ordinaire»  paruttrop 
simple  aux  amis  du  merveilleux  :  ils  substiluërent  »  au  mes- 


(1)  AeHauu  de  nal.  amim.  lib.  ii .  cup.  40.  lib.  t.  cap.  39.  lib.  ? i.  cap.  10.  Sk  i>* 
Gup.  SS. 

ft)  c  Rxpcctant  quecibos,  foso  que  horreuda  suphiant  ora  mero.  »  [SlA  1^ 
baid,  lib.  til  Yen  575-576. 

(3)  lui  colombe  nœuagére  (trad.  dt*  Parabe  par  SjlTalrc  deSacy.  in-S*.  M^i 
I805.)pagc9as,52ct74. 
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iger  'ailé  >  nn  fiintdme ,  ane  apparidon  (1).  L^hi 
[enne  rapporte  plus  d'une  victoire  y  dont  la  nouvelle  parvint 
Msque  8ur4e<hamp ,  et  probableimoit  grAce  à  un  procédé 
aalogue^  en  des  lieux  éloignés  deeehii  où  s^était  donnée 
[•iMaille  :  le  moyen  de  communication  étant  tenu  secret , 
I  rapidité  parut  un  miracle ,  dû  &  Kniervcntion  de  qudque 
l^ent  surnaturel. 

Proposez  à  un  Européen  d^apprivoiscr  nn  crocodile  : 
9  Fenlr^rend ,  fl  emploiera  la  faim  >  la  privation^  de  som* 
m1  ;  il  aflEublira  l'animal  au  point  de  le  rendre ,  sinon  do- 
le  9  au  nKHnstncapable  dut  résistance.  Laing  (2)  a  vu  chei 
f  roi  des  Sonfimas  y  un  crocodile  privé  »  et  aussi  docile  que 
!  pourrait  être  un  chien  :  mais  encore ,  cet  animal  éteit 
iptif»  renfermé  dans  un  bassin  y  dans  Fintérieur  du  palais; 
'aorait-il  pas  repris ,  avec  la  liberté ,  sa  férocité  natundle? 
s  scheik  de  Suakon  ayant  pris  nn  jeune  crocodile ,  Pavait 
^voisé  et  le  gardait  dans  un  bassin  près  de  la  mer.  L V 
mal  devenu  très  grand  y  nefiit  pas  moins  docile;  le  prince 
t>plaçait  dessus  et  se  faisait  porter  par  lui  dans  un  espace 
»  frftts  de  trois  ceats  pas  (3).  Dans  File  de  Sumatra ,  en 
iSSy  à-  Tembouchure  de  la  rivière  de  Beaujang»  s'était 
abfi  un  crocodile  d^une  grande  taille  ;  il  en  avait  chassé 
s  autres  crocodiles,  et  dévorait  tous  ceux  qui  se  hasardaient 
j  reparaître.  Les  habitans  lui  rendaient  un  culte  divin , 
lui  apportaient,  avec  respect,  des  alimens.  c  Vasseï,  dn 
saient-ils  au  missionnaire  anglais  qui  raconte  le  fait ,  et 


î)  jMiÊH,  Va»'.  UiiU  lib.  ii.  ca|».  S.  —  PmuankmSUac,  lib.  ii.  ca|».  9.  —  Da&t 
dendèn  joon  de  la  RépuMIiiiie  romaine,  Hirtiiis  se  aerrlt  dn  même  moTea  poor 
r parveiilr dei  a? h  4  Dècimus  Brulns,  assiégé  dans  Uod^oe.  {Frontia  5frH..... 
m*  caf.  IS.  )  L*cin|ifCTieineDl  dis  UrondeHes  4  revoter  vera  lenn  nidst  lei  a  Idt 
iloycr  à  uu  iisage  temblaMe  :  Pline  on  elle  deui  cicmplea.  (  HiêU  nat,  Ub,  &• 
.95.J 

I)  Laiof.  f^ojfoffe  dans  U  TImafini ,  U  Kaurnuko  et  te  SomlimaMa,  page  353. 
»)  VinoeBl  le-BLioc  Voyage»,.,  i^  partie,  cbap.  9.  lome  u  page  89. 


«  qui  fmnkêTJt  eraindre  de  s'approcher  dn 
«  pUbîe;  pMteXy  notre  Diea  est  clémcnL  >  O M  li 
cflety  regarda  paisîblemeBt  le  bateaa  de  FeorapéeB  ,  i 
donner  de  signes  de  crainte,  de  colère  ni  d'eavie  f; 
quer  (!)•  Ce  trait  nous  rappelle  les  crocodilea 
qo'adoratt  le  peuple  d'un  nome  d'^ypte.  Cda  est  a  yth, 
dîsionfr-nous  ;  cela  est-îl  possible  ;  les  prêtres  cmHBÉaM 
ne  risqaaienl41s  pas ,  chaque  jour,  de  derenir  la  proie  de 
leor  divinité,  d'un  animal  fooce  et  stupide,  redoalaMeiv 
hi  terre ,  et  dans  feau  plus  redoutable  encore  !....  Loin  de 
U,  nous  Toyons  avec  quelle  facilité  ils  pouvaient  appiivoÎMr 
ranimai  divinisé.  Rassuré  ainsi ,  par  une  longue  easpéricBeei 
contre  la  crainte  des  agressions  de  Thcmmie  et  Tinq^iié- 
tude  du  besoin ,  le  crocodile  devait  perdre  son  instnaet  uni- 
faisant  ;  et  il  y  avait  probablement  peu  d'exagéralioa  dam  ce 
que  disait ,  du  crocodile  sacré ,  un  disciple  des  prêtres  égyp- 
tiens: «  Le  êoukh-oê  e%i  ju&te  f  car  il  ne  iait  jamais  de  malt 
«  aucun  animal  (2).  » 

L'agilité  des  uiouvemens  du  serpent ,  la  force  énonne  de 
quelques-uns  de  ces  reptiles ,  la  difliculté  de  diRtîngniy  an 
premier  couiMrœil  ceux  dont  la  morsure  n'est  pas-  empoî- 
Hounéc,  en  voilà  assez  pour  expliquer  la  crainte  et  lliorreiir 

fi  )  John  AiidcrM>n.  Miuhn  à  ta  côte  orkmtaU  du  Sumatra ,  dang  Cmm  U$k  Bf^ 
vt/ttv»  Jitnatet  de»  k'oyagtë,  tumc  x».  page  260.  —  Le  crocodile  eu  Gange  ertuw 
Irè''  fur  Ut'  h  il  |ip  ri  voiler.  Voyage  aux  Indes- OrientaUs  ^  par  le  P.  Paulin  de  SdnX- 
llBrlIi^ldiiii.  tiMiiv  III.  p.  S8I-S83.  à  lu  note, 

(9)  /'ifwiiiir.  Ifidvri  f'U.  up.  Phutium,  BibL  Cod.  S^S. — >*iniirA-<»,  œnoBtMÎV^ 
M.  tittilTioy  Sl.-lliluin\  dt^^li^iie  une  Tarifé  de  Tespèce  du  crocodile.  L«s  ÉgjpM 
détefdulcnil  Ir  cMinulile  T^emaak,  animal  voracc  qui  leur  faisait  souffrir  dtf  doB- 
inttKt'!«ft^1ueP!i:  il«  uiiuaieiit  le  Soukk^  esp^  d*aoe  moindre  tailles  raimoiCie' 
doiil;ilU*  \\u\  luimnit*H  ;  t-t  qui,  st'  montrant  dan$  les  terres  avant  tous  les  autres  o** 
i4Hiik-s  UuN  de  la  i-rut*  du  Nil,  annoiiçuil  ttSi-inbluit amener Tinoudation  bJcufaiitfift 
«Itiiii  d  (Uti-iuii  W  >>iulkili'  .vicrv.  Sur  k*s  bord$  du  Gange,  les  Iiidieos  dîstlugaârit 
.iii«ii  diMi\  rqnVtrH  lie  crurodiU*»»  l'ur.t*  féroce  vl  carniroiVt  l*aulre  purfailcmeul  i*- 
iKHvnu-.  { .ididN.  i)ê  natm  iumm,  \ûk  ui.  cap.  4it) 
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que  les  serpens  inspirait  y  et  Pidée  d^nn  pouvoir  sumatnrd 
attftdiéean  talentde  les  braver»  de  les  réduire  &  Impuissance. 
Aussi  le  biographe  de  Pytiiagore»  attentif  à  esialter  son 
héros  y  nous  feit-0  admirer  le  philosophe ,  exerçant  sur  leb 
«imnauxm  pouvoir  égal  &  celui  d^Orphée,  et  maniant  im- 
punément des  sorpens  très-dangereux  pour  tout  autre  que 
lui  (4).  Les  jongleurs  qui  donnaient  en  public  un  spectacle 
semblable  y  profitaient  de  Feffiroi  qui  leur  était  fetcQe  d'ins- 
pirer^ pour  rançonner  les  curieux  ;  ce  singulier  genre  d'e»- 
eaiboterie  se  répéta  assez  souvent  pour  attirer  sur  ses  auteuM 
fanimadversion  des  lois  (S). 

On  compte  y  toutefois  y  un  grand  nombre  d^espèoes  de 
serpens  dont  la  morsure  ne  porte  avec  elle  aucun  venin  y  et 
d(Mit  le  caractère  faukilier  permet  aisément  de  les  apprivoner 
Teh  étaient  sans  doute  les  serpens  monstrueux  y  mais  inca- 
pables de  nuire ,  que  Ton  admirait  dans  plusieurs  temples 
aneieris  (S)  ;  et  le  serpent  de  quinze  pieds  de  long  qu^avait 
apprivoisé  Ajax  y  fils  d'Oilée  (4) ,  et  qui  le  suivait  comme 
un  chien  fidèle  ;  et  Ténorme  reptile  que  prirent  vivant  les 
soldato  de  Ptolémée  Aulétès  (5) ,  et  qui  devint  bientôt  aussi 
doux  qu^  animal  domestique.  On  a  vu  mille  fois  en  Eu- 
rope, des  couleuvres  privées  y  paliaitement  dociles  et  ca- 
ressantes. On  montra  au  voyageur  Laing ,  dans  le  Timanni 
(6)  un  serpent  qui  y  à  Tordre  d'un  musicien  y  accourait ,  se 
roulait,  se  courbait,  sautait,  aussi  obéissant,  aussi  adroit 


(i)  ImmkHeL  im  VU.  I*jftkag,  cap.  uf  et  cap.  xfin. 

(I)  •  Id  drcnlatoret  qui  lerpentes  drconifeniiit  et  propoount,  si  cui,  ob  eorum 
«  f  liw  9  duMWi  ditiun  ai#  pro  modo  admiflii  actio  dabîtar.  b  Digeit,  lit»,  iltii. 
tlLxi.Su. 

(S)  Jeiian»  De  nat.  amimaL  lih.  ini.  cap.  S9.  x? •••  8S1.  xvi.  88. 

(4;  PkUotiracU  im  UéràU, 

(5)  Tuttéê,  CkiUaé.  m.  a.  418. 

(6)  Lainp.  ^''SpAfe  éatu  le  Timanni ,  lé  Komranko ,  été,  pag.  S4i  -241. 

j  1 


qn»  fin  aflÉOBHK  In- IDB0SE  ércH<9^ 

Coyaae  holkmimw  ,  oa^otféa 

wB  wnMTCSBCfr  y  SBipdbs  iHiAiu  w  irar 

est  4e  faire  dgccndrc  dfm  afiife,  d 

^^flB  faa  puiaflBi ,  Vt  scvpcac 

^«M  limrmwwi  a«a  forte , 


a  rastemcflt  reflolé^  s" 


peine:  du  laîl  sooré  qu'on  kî  donne  aon»le»  juwsy 
éims  rifiniiooBlui  y  penr  opérer  ce  miracle.  Le  nylile 
réjpnliéreiiieBt  i  rheare  accoutimée  y  pecndre  tt  rcpM  qn 
FartMid  ;  et  jamais  fl  ne  fait  de  mal  4  pcmnLnc(3)L  ITert-ce 
point  griceà  nnartifice  anaJogne,qne  les  prêtres  égypligni 
faisaient  sortir,  de  Taotel  d'Isis,  des  «spio  ïnoBrns ifc  ;  cl^ 
tant  de  ibis,  en  Grèce  et  en  haJie,  des  scrpcns  sncarés  ^ia- 
rcnt  dérorer  les  présens  déposés  snr  les  aoids  des  dîeni  » 
et  donner  ainsi  ans  peiqples  on  présage  assoré  de  ^fc^H*^*™" 
et  de  irictoire  ? 

Il  est  peu  de  contes  plos  conmiuns  qoe  cenx  de  ^dniBf 
rerétasdelaformedeserpens,  et  commis  à  la  garde  de  tré- 
sors souterrains  :  cette  croyance  est  encore  popidaire  en 
Bretaf;iM ,  dans  le  distrïN  de  Lesneyen  (3).  Elle  est  générak 
dans  FHindoostan;  et  li  du  moins  elle  peut  n'être  pas  toiqoars 
dénnée  de  fondement.  Voici  ce  que  raconte  Forbes,  obser- 
Tateur  anglais ,  que  Ton  cite  généralement  avec  confiance. 
Dans  un  village  de  THindoustan,  un  caveau^  placé  sons 
une  tour,  renfermait,  disait-on^  un  trésor  gardé  par  on 
génie ,  sous  la  forme  de  serpent.  Guidé  par  rouTrier  méaie 
qui  avait  coustruit  le  careau ,  Forbes  le  fait  ouvrir  :  à  ont 

(Ij  SieiliiiaDii.  f^ojfageàSmrimam,  lom.  m.  pag.  64-4(5* 

(S)  PmUo  de  SL-BarthéléiDi.  k'o$a§ê  amx  laétê-Origmtmku  Iom.  i.  ptfe  47% 

(S)  Caaibr7.rofif«4iaiuto4f|MHe»ciiiAiftmtf»r^ 
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profoudeur  assez  considérable ,  il  y  découvre  un  énorme 
serpent ,  qu^il  compare ,  pour  la  grosseur^  à  un  câble  île 
vaisseau.  Le  reptile ,  se  déroulant  lentement ,  dresse  sa  télé 

▼ers  Touverture  pratiquée  dans  la  partie  supérieure On 

se  hâte  d^y  jeter  une  grande  quantité  de  foin  enflammé  :  le 
serp^it meurt  étouffé.  Forbes  y  trouva  son  cadavre;  mais- 
non  pas  le  trésor  ;  le  propriétaire  Tay ant  sûrement  enlevé 

avant  de  s'enfuir (1).  Lelesleur  observera,  comme  nous, 

que  la  construction  du  caveau  était  peu  ancienne  :  le  serpent 
qu'on  y  plaça  »  avait  donc  atteint  déjà  une  forte  dimension  ; 
il  était  donc  bien  apprivoisé ,  bien  docile ,  puisqu'il  s'y  laissa 
reniarmer  ;  il  connaissait  donc  bien  son  maître ,  puisque 
celui-ci  put  enlever  ses  richesses  y  sans  avoir  rien  à  craindre 
de  la  sentindle  qui  veillait  sur  elle ,  et  à  laquelle  il  aurait 
dû  sauver  la  we,  en  lui  rendant  alors  la  liberté. 

Les  serpens  les  plus  dangereux ,  à  l'exception  de  ceux 
que  leur  force  rend  redoutables ,  cessent  d'être  nuisibles  » 
dés  qu'on  leur  a  arraché  les  dents  canines  y  destinées  par  la 
nature  à  verser,  dans  les  plaies  qu'ils  font ,  le  poison  dont 
elle  les  a  armés.  Souvent  même  il  suffit  de  leur  faire  mordre, 
à  plusieurs  reprises ,  un  morceau  d'étoffe  ou  de  feutre,  et 
d'^uiser  ainsi  les  réservoirs  de  la  liqueur  vénéneuse ,  pour 
que  leur  atteinte ,  pendant  un  ou  plusieurs  jours,  n'entraîne 
aucua^danger.  Dans  les  grandes  villes  de  l'Europe  et  dans 
l'intérieur  sauvage  de  l'Afrique  (3) ,  l'un  ou  l'autre  secret 
est  mis  en  usage  par  les  charlatans  qui ,  aux  yeux  d'une 
foule  effirayée ,  bravent ,  en  se  jouant ,  la  morsure  de  rep- 
tQes  venimeux.  L'un  ou  l'autre  explique  la  douceur  du  ser- 
pent que  virent,  dans  la  Haute  Egypte ,  il  y  a  cent  ans , 

(1)  Forbei.  Oritmial  Mémoire.  Thê  Matdklp  rep$rtor^  lome  ixi»  pag.  867-M9. 

(1)  ^(pfifct  êi  ééêtmwtrim  êm  Jfriqwe^  de. ,  par  Oudneff,  Denkéum  ci  Ciapperton, 
tom.  UL  |Mig.  39-40» 
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deux  voyageurs  françaiâ  (1)^  et  qaela  8iq»cnlîtion  pris» 
tait,  tour-à-tour,  comme  un  ange,  un  génie  huB&BUityll 
comme  le  démon  qui  étrangla  jadb  les  six  preniiera  éton 
de  l'épouse  du  jeune  Tobie. 

Des  jongleurs  hindous  se  laissent  mordre  par  des  senai^ 
dit  un  Toyageur  (2)  ;  et  quand  la  force  dn  poûim  ks  s  tt 
extraordinairement  enfler^  ils  se  guérissent  soudain  anc 
des  huiles  et  des  poudres  quHs  vendent  ensuite  axi 
teurs.  L'enflure  n'est  sûrement  qu^apparente  ;  Fart  de 
battre  un  poison  déjà  si  avancé  dans  ses  progrès ,  estlnp 
merveilleux  pour  qu'on  y  croie  légèrement  :  il  suffit  av 
jongleurs  de  se  prémunir  contre  le  danger  des  monmi 
qu'ils  afirontent ,  en  forçant  d'avance  le  reptQe  à  épuiserw 
réservoirs  où  est  renfermé  son  venin.  On  ne  peot  doofer 
qu'ils  ne  se  servent  de  ce  secret  j  puisque  *Koempfer  ^ 
l'a  vu  mettre  en  usage  dans  le  même  pays^  par  ks  joa* 
gleurs  qui  dressent  jusqu'à  un  certain  point  y  à  Fobéih 
sance ,  le  serpent  Nagâ  dont  le  poison  est  si  justement  r^ 
douté. 

Mais  que  la  morsure  venimeuse  ^\m  reptile  fût  saoi 
danger  pour  certains  hommes  et  mortelle  pour  tous  ks 
autres  j  ou  reléguait  cette  asseition  parmi  les  fables  ;  oa 
interprétait  dans  le  sens  allégorique  les  passages  nombreos 
où  l'écriture  parle  du /70tii;otr  de  charmeriez  serpens.  Lei 
hommes  qui ,  en  Chine ,  aussi  hardis  que  les  Psylks  an- 
ciens ^    s'exposent  à  des  morsures  réellement  dangereo- 


(i)  Voyftge  du  sieur  Paul  Lucas  eo  1699.  tom.  i.  pag.  72-78.  etc.  —  Vvfo^*^ 
iieur  Paul  Lucas  en  1715.  tom.  n.  pag.  848-354»  —  yogage  fait  en  ÉgfiHt  pm-k 
sieur  Granger,  pag.  8&-9S. 

(1)  Terry.  EasU  ItuL  sect.  ii. 

(8j  Koempfer.  Amoeiu  exol.  pag.  565  et  seq.  —  Laoépède.  ffM.  nof.  en  n^tSbÊk 
art.  du  serpent  à  lunettes  ou  Nagàm 
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I  y  étaient  regardés  comme  d^adroits  charlatans.  Yaine- 
ont  les  écrivains  latins  et  grecs  assurent-ils  que  le  don 
!  charmer  les  reptiles  venimeux  était  héréditaire ,  depuis 
1  temps  immémorial  y   dans  certaines  familles;  qu'eaux 
irds  de  Tllellespont^  ces  familles  étaient  assez  nombreuses 
mr  former  une  tribu;  qu^ea  Afrique ,  le  même  don  était 
partage  des  Psylles;  que  les  Morses,  en  Italie  »  en  Chy- 
^y  les  Ophiogènes,  le  possédaient,  grâce  à  leur  origine, 
le  les  uns  prétendaient  tirer  de  la  magicienne  Gircé ,  les 
itres  d'aune  vierge  de  Pbrygie  unie  à  un  dragon  sacré  (1). 
n  oubliait  même  qu^au  commencement  du  XYI^  siècle , 
I  Italie  y  des  hommes  y  se  prétendant  de  la  famiQe  de  saint 
lul  y  bravaient ,  comme  les  Marses  y  les  morsures  des  ser- 
sns  (2)....  Pour  repousser  un  fait  qui  semblait  trop  mer- 
nlleux,  on  invoquait  le  témoignage  de  Gallien  qui  dit 
le,  de  son  temps  y  les  Marses  ne  possédaient  aucune  re- 
Me  secrète  y  que  leur  talent  se  bornait  à  tromper  le  peuple 
UT  Tadrcsse  et  la  fraude  (3)  ;  et  Ton  en  concluait  que  la 
aude  et  l'adresse  avaient  y  de  même  y  été  mises  en  œuvre 
i  tout  temps.    On  n'apercevait  point  que  l'assertion  du 
lédecîn  de  Pergame  est  détruite  par  un  trait  connu  de 
listoire  d'Héliogabale  :  cet  empereur  (4)  fit  recueillir  des 
grpens  par  les  prêtres  Marses,  et  les  fit  jeter  dans  le 
rqoe ,  à  Finstant  où  le  peuple  y  accourait  en  foule  :  beau- 
>ap  de  personnes  périrent  des  morsures  de  ces  reptiles 
ne  les  Marses  avaient  impunément  bravées. 
Des  voyageurs  digfies  de  foi  sont  venus  enfin,  et  nous 

(i)  PUm.  But.  Mf.  lib.fu.  ca|k  S.  — A.  GtlLNoêi.  AtfU.  lib.  nueiq^  12.  et 
mil.  cap.  II.  Strabo,  lib.  mu  Aêliatu  tH  naU  aninutL  lib.  i.  cap.  57.  et  lib.  lu. 
ip.  S9. 

(S)  jitceuMhu,  SoU  iM  J,  GelL  No€t.  Atîic.  lib.  xti.  cap.  ii. 
(s;  Qulkua.  Ukr.  De  tktrUui.  ai  PUou. 
(4)  UmprkLïo  AhU  BtOogahaU 
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ont  dît  j'ai  vu  :  Bruce  et  Hasselqaist ,  Lempriëre  (i)  se 
sont  assurés,  par  leurs  propres  yeux,  qu'à  Maroc ,  en 
Eg}'pte  y  en  Arabie  et  surtout  dans  le  Sennaar,  beaucoup 
dlionunes  ont  le  privilège  de  brarer  impunément  la  mor- 
sure des  vipères,  la  piqûre  des  scorpions,  et  defirapper 
ces  animaux ,  retenus  dans  leurs  mains ,  d^un  doulom^eus 
engourdissement.  Pour  compléter  leur  ressemblance  avec 
les  PsyUes  anciens ,  les  modernes  assurèrent  à  Brace  qn^ib 
naissaient  avec  cette  &culté  merveilleuse.  D^autres  préten- 
daient la  devoir  à  un  mystérieux  arrangement  de  lettres , 
ou  à  quelques  paroles  magiques  :  ceci  se  rapproche  des 
anciens  chants ,  propres  à  charmer  les  serpens ,  et  fournit 
un  nouvel  exemple  de  Fhabitude  si  préjudiciable  i  h 
science ,  de  celer  un  secret  physique  en  attribuant  ses  effett 
à  des  pratiques  insignifiantes  et  superstitieuses. 

Les  doutes ,  s^il  pouvait  en  subsister,  ont  été  levés  sans 
retour  à  Tépoque  de  la  brillante  expédition  des  Français 
en  Egypte.  Voici  ce  qu'on  raconte ,  ce  qu^attesteront  oi- 
core  des  milliers  de  témoins  oculaires  :  des  Psylles  qai 
prétendent,  ainsi  que  Bruce  Fa  rapporté,  tenir  de  leur 
naissance  la  faculté  qui  les  distingue ,  vont  de  maison  en 
maison  ofltir  leur  ministère  pour  détruire  les  serpens  de 
toute  espèce ,  qui  y  sont  presque  toujours  communs.  A  les 
croire,  un  instinct  merveilleux  les  entraine  d'abord  ven 
le  lieu  où  se  cachent  les  serpens.  Furieux,  hurlant,  écih 
mant,  ils  s'y  jettent,  ils  s'y  traînent,  saisissent  les  reptiles 
sans  redouter  leurs  morsures ,  et  les  déchirent  avec  les 
ongles  et  avec  les  dents. 

Mettons  sur  le  compte  du  charlatanisme ,  les  hurlemens 


(i)  Braop.  Voyage  aux  sources  du  NiL  tom.  n.  pag.  40S*40S-4tS-4n.  —  Ht** 
selquisL  ^'oyage  dans  U  Levant»  lom.  i.  pag.  91-9S-MM00.  —  Lanprttre.  Fcpf 
dans  tempire  de  Maroc  et  U  royaume  deFét,en  17004791 .  pagCI  IMS. 
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récame ,  la  fureuTy  toat  ce  qui  rappelle  y  en  un  mot^  les 
efforts  pénibles  que  feignaient  les  Marses ,  en  répétant  les 
chants  propres  à.  faire  périr  les  reptOes  (4).  L^instinct  qui 
avertit  les  Psylles  de  la  présence  des  serpens  a  quelque 
chose  de  plus  réel.  Les  nègres ,  aux  Antilles ,  découvrent 
par  Todorat  un  serpent  qu^ils  ne  voient  pas  :  c^est  qu^en 
effet  les  serpens  exhalent  une  odeur  &de  et  nauséabonde  (3). 
Le  même  indice ,  en  Egypte ,  JErappait  jadis  (3)  et  firappe 
encore  des  hommes  exercés  dès  FenfiaLnce ,  et  comme  hé- 
réditairement 9  à  la  chasse  des  reptiles ,  et  cela  même  à  une 
distance  trop  forte  pour  que  les  miasmes  parviennent  aux 
organes  émoussés  d^un  Européen.  Le  fait  principal ,  d^ait 
leurs,  la  faculté  de  réduire  i  Timpuissance  par  le  seul 
contact  ces  animaux  dangereux,  reste  bien  constatée;  et 
toutefois  nous  n^en  connaissons  pas  mieux  la  nature  de  ce 
secret  célèbre  dans  l'antiquité,  et  conservé  josqu^à  nos 
jours  par  les  plus  ignorans  des  hommes. 

Quelques  réflexions  sur  ce  sujet  ne  paraîtront  peut-être 
pas  déplacées. 

Les  sens  des  animaux  sont  semblables  aux  nôtres  ;  mais 
la  ressemblance  n'est  pas  absolue.  Nous  n'apercevons  point 
des  substances  qui  les  affectent  avec  force  ;  et  ils  ne  sem- 
blent point  affectés  différemment  par  celles  qui  nous  pa- 
raissent les  plus  dissemblables.  Cela  est  vrai  du  sens  de 
Todorat  :  le  chien  qui  possède  un  odorat  si  exquis ,  si  sus- 
ceptible d'impressions  délicates  dont  rien  ne  nous  donne 
l'idée ,  le  chien  ne  paraît  mettre  aucune  différence ,  pour 
le  plaisir,  entre  un  parfum  suave  et  une  odeur  infecte.  Une 
diversité  si  marquée  entre  nos  sensations  et  celles  qu^é- 


(1)  c  VcnatfalaidaM«n«k  •  UuU.  5afyr.  lib.  u. 
(1)  TUbMtte GlMonk».  Fag^àU  BÊartUil^m, 
f 8j  jMkuu  Di  iMf •  «rfn.  Uh.  wu  cap.  n. 
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prouvent  les  animaux,  a  dû  offirir  souvent  des  moye&s 
d'agir  sur  eux ,  sans  agir  sur  les  sens  des  hommes.  Les 
chiens  n'entraient  point ,  à  Rome,  dans  le  temple  d'Her- 
cule; Todeur  de  la  massue,  que  le  Dieu  avait  laissé  jadis 
à  la  porte ,  suffisait  encore ,  après  quatorze  siècles ,  pour 
les  en  éloigner  (i).  Les  prêtres ,  sans  doute ,  avaient  srài 
de  renouveler,  de  temps  en  temps ,  cette  odeur  qui  n'hélait 
point  sentie  par  les  honmies ,  et  qui  perpétuait  le  miracle. 
Albert-le-Grand  possédait  une  pierre  qui  attirait  les  scr- 
pens...  S'il  pouvait  y  avoir  quelque  chose  de  vrai  dans  ce 
récit ,  nous  lattribuerions  à  une  cause  analogue  :  les  rep- 
tiles sont ,  conune  beaucoup  d'insectes ,  susceptibles  d'être 
vivement  affectés  par  des  émanations  odorantes. 

Galien  a ,  je  crois ,  été  abusé  par  une  déclaration  mei>- 
songère  que  faisaient  les  Marses  et  les  Psylles  pour  mieoz 
cacher  leur  véritable  secret ,  quand  il  a  dit  qu'ils  devaient 
leur  pouvoir  sur  les  spxpens ,  à  l'habitude  de  se  nourrir  de 
vipères  et  de  reptiles  venimeux  (2)  Mieux  instruits,  Pline, 
Elien ,  Sillus ,  Italicus ,  en  indiquent  la  cause  dans  l'emploi 
d'une  substance  odorante  qui  engourdissait  les  serpens ,  et 
dont  il  parait  que  leurs  ennemis  se  frottaient  le  corps  (3).  Ce 
procédé ,  inspiraitaux  Psylles  tant  de  confiance  qu'ils  ne  crai- 
gnaient pas  d'exposer  aux  morsures  des  serpens  les  enfaos 


(i)  SoHtu  cap.  II. 

(2)  Calian,  De  Art,  curator,  liU  ii.  C9p.  il. 

(3)  c  Ut  odore  sopirent  eoi  (serpentes),  t  Plin»  Hiit,  naU  lib.  tiu  cap*  n.  Le 
même  aatcar  obserfe  que  les  Opfdogéneê  de  l'Ue  de  Chypre  exhalaient,  Hutoniau 
printemps,  une  forte  odeur  vireuse.  lib.  jlviuu  cap.  8.  jielian*  De  nof.  ammoL 
lib.  XIII.  cap.  39.  et  lib.  xvi.  cap.  27. 

■  Et  somnnni  taeto  misîsse  Chelydro  [SiL  Italk,  lib.  t.  fers  354). 

«  et  Cbclydris  cantare  soporcm, 

■  Vipereum  que  herbis  facbelare  et  carminé  deiitem.  •  {idem,  lib.  vui.  fers496-497« 
—  Un  charlatan  se  faisait  mordre  en  publie  par  des  aspics  :  Elieo  croît  qii*il  ussl 
d^une  boisson  préparée  pour  se  préterter  des  eonséqnences  des  monurek  Hais  ce 
pouvait  bien  n*^re  encore  qu*un  aitiGce  desliné  à  cacher  le  féritaUe  secret. 


nouvai^TPés  «  afin  d#  ^'a^ayror  dj^  leuc  légîlûuké  (i)  ^ou  pia«« 
tôt|>our  dgjçiiier  «iu  gré  de  leurs  cif>upcaDi39  k  mcrt-am 
friûte  prétendus  de  radultër9«  Bruce.  c]e9t  aiBsoré  qua^Ia 
secret  des  Egypdoii^  et  des  A|*abes  cooéiate  à  se*  baigner, 
dans  une  décoction  d'herbes  et  de  racines  dont  ik  cachent 
soigneusement  la  nature.  Forskhal  nous^appreqfl  qua  loê 

égyptiens  cAoriiiewf  bs.  KVpenaMrwiQBe  arjstido^ 
il  ne  désigne  pas  Fespèce.  £'est>  .BmfmjAJuoqmm^lkÊM* 
tolachia  anguicorda ,  qu'emploient  au  même  usage  les  in- 
digènes de  TAmérique  (S)** 

Aujourd'hui  que  Ton  a  retrouvé  la  trace  des  émigrationa 
qui  9  du  plateau  de  la  Tartarie ,  ont  conduit  des  peuplades 
nombreuses  jusque  dans  l'Amérique  équinoxiak,  on  s-é« 
tonne  peu  de  voir  ce  secret  propagé  dans  le  Nouveau  Monde. 
Après  s'être  convaincu  de  sa  hante  antiquité  ^  en  rappro* 
chant  des  narrations  des  voyageurs  modernes ,  celles  des 
historiens  anciens ,  on  s'étonnerait  bien  davantage  de  ne  le 
point  retrouver  dans  FHindoustan.  U  y  existe  en  effet,  de 
temps  immémorial. 

A  côté  de  tout  secret  de  ce  genre ,  on  est  presque  sûr  de 
rencontrer  un  usage  qui  tantôt  en  a  rendu  la  découverle 
nécessaire  9  et  tantôt ,  au  contraire,  lui  doit  la  naissance. 
Dans  l'Hindoustan ,  pour  connaître  la  vérité  d'une  accusa- 
tion y  «on jette  le  serpent  à  chaperon,  appelé  Nagà,  dans 
c  un  pot  de  terre  profond ,  où  on  laisse  tomber  un  anneau  y 
c  un  cachet  ou  une  pièce  de  monnaie ,  que  l'accusé  est  tenu 
<  de  prendre  avec  la  main.  Si  le  serpent  le  mord ,  il  est  àé- 


(i)  Lei  FiyUci  ne  eomnuniqiuiieot  poiut  4  leun  femmes  ao  seciet  qui  poofiU 
flcTfoIrti  funerte  pour  elles,  c  MutUr  enim  PtjfUa  uunon  poieêi,  •  {XiphiUn^  im 
Jmput.  —  Aetiam.  De  mat,  anim,  lih.  i.  cap.  57.  )  Leurs  disciples  moderocs  n*oiit 
poiuc  imité  leur  résenre.  Hassdquist  (tome  i.  pagps  9S-97)  cite  aoc  Icmme  qui, 
sous  SCS  jeux,  rédnisil  dos  scrpeos  4  uoe  compltie  impuissance. 

(S)  Hassdquisl.  f^ojfoffe  dam  U  Ijtvant^  tom.  i.  pag.  iOO»  à  la  noie. 
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«  daré  coupable;  et,  dans  le  cas  contraire  »  innoeent  (i).  v 
C^est  ainsi  qa^en  Egypte  »  des  aspics  sacrés ,  ministres  m* 
tdligens  des  vengeances  dlsis^  donnaient  la  mort  aux  mé- 
dians f  et  respectaient  les  hommes  de  bien  (S)« 


(t)  JMUrdUiailflflf«fi.toB.i»pai.47S»OfaiçrvQMf^ 
{!)  Jékm.Dê  mtt  nimaU  tti  i.  aq>.  SI* 
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CHAPITRE  XYII. 


Drogues  et  boissons  préparées  ;  les  ânes  soporifiques ,  les  tolres  propret 
à  plonger  dans  une  imbécillité  passagère.  Circé;  Népenihii.  Dlosions 
délicieuses,  illusions  effrayantes  «  ré?élations  inTolontaires»  cowage 
invincible ,  produiu  par  des  alîmens  ou  des  breuvages.  Le  Ftnic  iê 
laMimiagmne  séduisait  ses  disciples  que  par  des  illusions;  il  lea  pré- 
munissait probablement  contre  les  tourmens  par  des  drogues  stipé* 
fiantes.  Exemples  nombreux  de  remploi  de  ces  drogues.  L^uaaga 
qu*on  en  fait ,  s*il  devient  habituel ,  conduit  k  Tinsensibilité  phjaiqM 
et  i  rimbédllité. 


Vainqueur  des  obstacles  qui  le  séparaient  de  la  perfection  f 
rinitié  voit  s'ooyrir  devant  lui  les  trésors  les  plus  cachés  de 
la  science.  Cest  peu  de  lui  livrer  le  secret  des  merveilles 
qui  le  pénétraient  d'un  étonnement  religieux ,  dans  le  spec- 
tacle de  sa  première  réception.  Appelé  désormais  à  ouvrir 
aux  proCanes  la  voie  de  la  Imnière^  il  est  temps  qu^il  ap- 
prenne à  quels  moyens  d^action  il  a  été  soumis  ;  comment 
on  s'est  rendu  maître  de  tout  son  être  moral  ;  commuent  il  se 
servira  des  mêmes  moyens  y  et  pour  maîtriser  les  âmes  de 
ceux  qui  tendent  Ai  but  où  il  est  arrivé ,  et  pour  se  montrer 
tout-puissant  par  ses  œuvres  9  devant  tout  ce  qui  ne  parti- 
cipe point  à  la  sublime  dignité  du  sacerdoce. 

Les  aspirans  à  l'initiation  et  les  personnes  qui  venaient 
demander  aux  dieux  des  songes  Catidiques ,  prenaient  ^  après 
un  jeûne  plus  ou  moins  prolongé ,  des  alimens  préparés 
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exprès ,  et  surtout  des  breuvages  mystérieux ,  tels  que  Teau 
de  Léihé  et  Yeau  de  Mnémosyne  dans  la  grotte  de  Tro- 
phonius ,  ou  le  Cicéion  aux  mystères  dTleusis.  On  mêlait 
aisément^  aux  mets  oui  la  boisson^  des  drogues  dÎTersi- 
fiées ,  selon  la  disposition  physique  et  morale  dans  laquelle 
il  importait  de  tenir  le  récipiendaire  y  et  selon  la  nature  des 
visions  que  Ton  devait  lui  procurer. 

On  sait  quelles  ace  :sations  ont  pesé  sur  quelques-unes 
des  premières  sectes  du  christianisme ,  accusations  que  Fin- 
justice  Osisait  retomber  sur  toutes  les  assemblées  de  chré- 
tiens. Elles  ne  seraient  pas  sans  fondement  ^  si  plusieurs 
hérésiarques  avaient  adopté  la  pratique  criminénè  qu'on 
bruit  populaire  imputait  aux  chefs  des  Marcosiens.  Dans  les 
cérémonies  religieuses ,  il  administrait ,  dit-on ,  aux  femimes  y 
des  boissons  aphrodisiaques  (1).  Sans  rien  préjuger  sur  ce 
cas  particulier,  nous  pensons  que  l'emploi  d'aphrodisiaques 
violens  a  eu  lieu  plus  d'une  fois  dans  les  orgies  mystérieuses 
du  polythéisme  :  lui  seul  peut  expliquer  les  débauches  mon- 
strueuses auxquelles  on  se  livrait  dans  les  bacchanales  dé- 
noncées et  punies  à  Rome,  Tan  186  avant  notre  ère;  une 
scène  du  roman  de  Pétrone  indique  qu'il  était  usité  beau- 
coup plus  tard ,  dans  les  réunions  nocturnes  où  la  supersti- 
tion servait  de  voile  et  d'excuse  aux  excès  du  libertinage. 

Mais  un  tel  moyen  n'eût  jamais  qu'un  usage  borné  :  il  éga- 
rait les  sens  ;  il  ne  frappait  point  l'imagination  par  une  mer- 
veille; il  livrait  l'homme  physique  au  pouvoir  d'un  Thauma- 
tui^e  coupable  ;  il  n'atteignait  point  l'homme  moral.  Des 
substances  destinées  à  produire ,  dans  1^  cérémonies  se- 
crètes y  des  effets  plus  importans ,  les  soporifiques  étaient 
les  plus  simples  et  les  plus  conmiunes.  Quels  services  ne 
dut  pas  en  tirer  le  Thaumaturge,  soit  pour  fermer  des  yenx 

(\)  s.  Epipkan,  ccmir»  Hûêrc$eu  lit),  i.  loin.  8.  conlr,  Martûdou  ttaertM,  U. 
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rop  attentifs ,  trop  prompts  à  scruter  les  causes  des  miracles  ; 
oit  pour  produire  ces  alternatives  d'un  sommeil  inviaeibie 
I  d^nn  réveil  subite  si  propres  à  persuader  &  TliomiAe  qui 
»  éprouve  y  qu'un  pouvoir  surnaturel  se  joue  de  son  exis- 
ence,  et  change  à  son  gré  toutes  les  drconstances  qui  Fal- 
ristent  ou  TembellissenL  Les  moyens  étaient  variés  :-an 
ecueil  que  nous  avons  et  que  nous  citerons  encore^  niHis 
n  fournit  deux  exemples  différens.  Ici  un  jeune  prince , 
odormi  tous  les  soirs  pftr  le  suc  d'une  plante  »  est ,  Iom  les 
latins,  par  un  parfum  qu'on  lui  lait  respirer,  tiré  de  aon 
rofond  engourdissement  (1).  Là,  une  éponge  trenqpée 
ans  le  vinaigre  et  passée  sous  le  nez  du  darmeitr  Abom^ 
famm  provoque  un  étemuement,  un  léger  vomissemenl, 
\  détruit  soudain  l'effet  de  la  poudre  soporifique  ^ie 
sndait  insensible.  Là ,  enfin ,  l'exposition  au  grand  air  sut- 
t  pour  déterminer  les  mêmes  symptômes  et  le  même  ré- 
dtat ,  sur  une  jeune  princesse  qu'un  narcotique  a  profonr 
émeut  endormie  (2). 

Sur  un  point  bien  éloigné  du  théâtre  des  mille  ef  tme 
mt9  9  nous  retrouverons  un  secret  analogue.  Chef  les  Na- 
oëssis  (3),  dans  l'Amérique  septentrionale,  existait  une 
idété  religieuse  d'hommes  voués  au  Grand  Etprit.  (^ 
er  j  vit  admettre  un  nouveau  membre.  On  jeta  dans  b 
ooche  du  récipiendaire  quelque  chose  qui  ressemblait  à 
ne  fève;  aussitôt  il  tomba  sans  mouvement,  insensîUe, 
>nunemort.'On  lui.donnait,  sur  le  dos,  des  coups  tcte* 
iolens  :  ils  ne  lui  rendirent  le  sentiment  qu'au  bout  de 
lelques  minutes;  alors  il  fut  agité  de  convulsions  qui  oe 

(t)  Uê  mUle  «I  «M  muU$ ,  iiri*  nuit.  tom.  i.  pag.  SSi. 

(S)  Uê  mm  #f  «M  miilf»  ccicT«  nuiu  ton.  if.  pag.  VJ*U9.  —  oootn*  mitt. 

(Cpig.  SOS. 

(S)  Cancr,  F(f$agedanê  f  Amérique  tqAe^trionaU.  pag.  SOO-SOI. 
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cessèrent  que  quand  il  eut  rejeté  ce  qu^on  lui  avait  fait 
avaler. 

Plutarque  nous  a  conservé  k  description  des  mystères 
de  Trophonius ,  bite  par  un  homme  qui  avait  passé,  damh 
grotte  9  deux  nuits  et  un  jour  (1):  elle  convient  moins  i 
un  spectacle  réel,  qu^aux  songes  d'un  homme  enivré  par  im 
narcotique  puissant.  Timarque,  c'est  le  nom  de  Fimlîé, 
éprouva  une  violente  douleur  de  téte^  lorsque  commcD- 
cèrent  les  apparitions ,  c'est-i-dire ,  lorsque  le  bfcuvagc 
commença  à  troubler  ses  sens  ;  et  quand  les  apparitions 
s^évanouirent ,  c^est-à-dire ,  quand  il  se  réveîUa  de  ce  som- 
meil délirant  f  la  même  douleur  se  fit  sentir  aussi  vivement 
Timarque  mourut  trois  mois  après  être  sorti  de  la  grolle: 
les  prêtres  y  faisaient  sans  doute  usage  de  drogues 
giques.  Ceux  qui  avaient  une  fois  consnhé  rende 
valent ,  dit-on  (9),  une  tristesse  qui  durait  toute  leur  vie; 
effet  naturel  de  Taltération  grave  de  leur  santé  par  les  kct- 
vages  qu^on  leur  avait  administrés. 

On  ne  transportait,  je  crois,  les  consuhans,  à  la  sortk 
de  la  grotte,  que  lorsque  leur  sommeil  forcé  commençât  i 
se  dissiper  :  les  rêveries  qui  occupaient  ce  sonmieil ,  poo- 
vaient  donc,  ainsi  que  Ta  soupçonné  Clavier  (3),  faJretoos 
les  frais  du  spectacle  miraculeux  qu'un  dieu  était  censé  dé- 
ployer devant  eux  :  aussi ,  après  leur  avoir  présenté ,  à  leur 
réveil ,  un  breuvage  destiné  sans  doute  à  leur  rendre  tout  a 
faiit  Tusage  de  leurs  sens ,  leur  ordonnait-on  de  raconter  ce 
qu^ils  venaient  de  voir  et  d^entendre  ;  le  prêtre  avait  besoÎD 
d^apprendre  d'eux  ce  qu'ils  avaient  rêvé. 

Telle  est  la  liaison  du  physique  et  du  moral  que  les  sob- 

(1)  Plutarck.  De  Dœmonio  Socraiis» 

(3)  Suidits,,...  Clafier.  Mémoire  sur  Us  ovacle»,  etc.  pa^es  159-160. 

(.'*;  Clafier.  tM.  pages  158  159. 
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tances  qui  provoquent  fortemeat  le  sommeil  ^  possèdent 
ouvent  la  propriété  de  troubler  Fintelligence  :  les  baies  de 
a  BeUadona^  prises  comme  alimens,  produisent  une  folie 
nrieuse ,  suivie  d^vn  sommeil  qui  dure  vingt-quatre  beures. 

Bien  plus  que  le  sommeil  pb  jsique ,  le  sommeil  de  Famé, 
'imbécillité  passagère ,  livre  Tbomme  au  pouvoir  de  ceux 
pd  peuvent  le  réduire  à  cet  état  bumiliant.  Le  suc  de  la 
[Faine  de  Daiura  est  employé  par  les  Portugaises  de  Goa  : 
lies  le  mêlent,  dit  Linschott  (l),  aux  liqueurs  que  boivent 
enn maris;  cenxHa  tombent,  pour  vingt^piatre  heures  au 
noins  y  dans  une  stiq>eur  accompagnée  d^un  rire  continuel , 
Il  si  profonde ,  que  rien  de  ce  que  Ton  bit  sous  les  yeuxne 
es  affecte  ;  quand  ils  recouvrent  leur  sens ,  ils  ne  retrouvent 
ncan  souvenir  du  passé.  Les  hommes ,  dit  Pyrard  (3),  se 
«nrent  du  même  secret,  pour  soumettre  A  leurs  désirs  des 
enunes  qu^aucun  autre  moyen  n*y  pourrait  iaire  consentir. 
François  Martin  (3),  après  avoir  détaillé  les  ponideux  ef- 
lets  que  produit  la  graine  de  datura ,  ajoute  que  l'on  y  met 
m  terme  eu  plongeant  les  pieds  du  patient  dans  Teau 
chaude  :  le  remède  provoque  un  vomissement  ;  ce  qui  rap- 
lelle  la  manière  dont  le  dormeur  et  la  jeune  prmceêSêj 
ians  les  mille  et  une  nuits  »  et  les  initiés  fuuhësmê  sont  dé- 
ivrés  de  leur  assoupissement. 

Un  secret  si  efficace  »  tombé  ainsi  dans  les  mains  du  vul- 
jaire,  a  dû,  A  plus  forte  raison,  appartenir  au  Thauma- 
lorge ,  A  qui  tant  de  fois  il  importait  de  s'en  prévaloir.  Ches 

(t)  Uosckott.  BUtoirê  à$  U  Mfifofjon  mub  Imité  orktiitdtê,  vnc  lei  muÊOia- 
loiuif  PaM«iM.S*édilloB./olia.pas.68-64etiii.  Là  p<mimê  épimeuM^  plêxOit 
le  la  nêoM  fcnille  que  le  Daiura,  prodnit  des  elfeU  analognct  i  elle  •  été  qnelque- 
U» employée,  en  Bnropet  kdet  usagei  criiDlorli. 

(t)  yogagê  éê  PramçoU  Pyrard,  f  9  toI.  in-4%  Pnit  1679).  tom.  ii.  pig.  68-09. 

(S)  FnnçdàUêitkn.DmHpiiomdmprmà^  9aifa§$faU  aux  indêêarkaiakê  par 
gg  rroMçak,  pas-  i«M64. 
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les  indigènes  de  la  Virginie,  Faspirant  â  la  prélrîse  bunâ, 
pendant  le  cours  de  sa  pénible  initiation ,  une  liquëoîr  (1)  qin 
le  jetah  dans  l'imbécillité.  Si  y  comme  il  est  piemus  dé  k 
supposer,  cette  pratique  avait  pour  but  de  le  rendre  pTos 
docfle,  on  peut  croire  aussi  qu^éDe  n^a  point  commèscé 
dans  le  Nouveau  Continent. 

Les  magiciens  ont,  de  tout  temps,  employé  dé  pâitOs 
secrets. 

Les  contes  orientaux  nous  présentent  plus  d^une  fus 
d^abiles'  ma^ciennes  changeant  les  hommes  en  anioulia. 
Vairon ,  cité  par  saint  Augustin  (2),  dit  quelés  magîciouies 
dltaKe ,  attirant  près  d'elles  le  voyageur  trop  confiant ,  lu 
faisaient  prendre ,  dans  du  fromage ,  une  drogue  tpà  le 
changesfit  en  béte  de  somme.  EHes  le  chargeaient  àlori  de 
leur  bagage  ;  puis ,  à  la  (in  du  voyage ,  lui  rendaient  sa  pre- 
mière forme.  Sous  ces  expressions  figurées ,  copîéèé  de 
Varron  qui,  sûrement,  faisait  lui-même  une  citation ,  on 
aperçoit  que  le  voyageur  avait  Tesprit  assez  troublé  par  Ii 
drogue  qu'il  avait  prise ,  pour  se  soumettre  aveuglément  i 
cet  ascendant  bizarre ,  jiisqu^'à  ce  que  les  magiciennes  y 
missent  un  terme ,  en  lui  administrant  un  antidote  appro- 
prié. 

Celte  tradition  a  sans  doute  une  origine  commune  avec  h 
fable  de  Cîrcé  (3). 

Fatiguée  des  poursuites  amoureuses  de  Calchus  ^  roi  des 
Dauniens ,  Circé ,  si  Ton  en  croit  Parthénius ,  TinWte  i  An 


(i)  Celte  liqueur,  tirée  par  décoction  de  certaioes  racines,  s'appelait  Wwuffi 
cl  Piiiitialion,  ttusta  nawar. 

(3)  S.  A%gu$U  De  civil,  Dei,  lib.  xviik  cap.  17-18. 

(3)  Ceci  ne  contredit  pas  Passertion  de  Solin  que  Circé  trompait  les  yeux  pardci 
up|>arcnces  Tantasmagoriquc^:  elle  pouvait  faire  serrir  ce  moyen  poor  Ibrtifier  la 
croyance  établie,  d*aprÈs  laquelle  los  drogues  qui  rendaient  les  hommci  inbédBai 
les  inétamorpboaaient  eu  bétes. 
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repas  :  tous  les  mets  qu'on  lui  sert  sont  mêlés  de  drogues 
pharmaceutiques  (1)  ;  à  peine  en  a-t-il  mangé ,  qu'il  tombe 
dans  une  imbécillité  telle  que  Gircé  le  relègue  avec  les 
pourceaux.  Plus  tard^  elle  le  guérit,  et  le  rend  aux  Dau- 
niens  y  en  obligeant  ceux-ci  y  par  serment ,  à  ne  le  laisser  ja- 
mais retourner  dans  File  qu'elle  habite. 

La  coupe  de  Gircé ,  dit  Homère ,  contenait  un  poison  qui 
transformait  les  hommes  en  bétes  ;  c'est-à-diré  que ,  dans 
riyresse  stupide  où  ils  étaient  plongés ,  ils  croyaient  à  cette 
honteuse  dégradation.  Ce  sens ,  conforme  au  récit  de  Par- 
théfiiuSy  est  le  seul  admissible.  Malgré  la  décision  de  quel- 
ques commentateurs ,  le  poète ,  j'ose  l'afiirmer,  n'a  point 
songé  à  nous  offrir,  contre  les  dangers  de  la  volupté  y  une 
leçon  allégorique  :  elle  serait  trop  peu  d'accord  arec  le 
reste  de  la  narration ,  puisque  celle-ci  se  termine  par  jeter 
le  sage  Ulysse  dans  les  bras  de  Tenchanteresse  qui  l'y  re- 
tient une  année  entière.  Là ,  et  dans  mille  autres  passages 
de  ses  poèmes  ,  Homère  a  mis  en  œuvre  un  iait  pure- 
ment physique.  Gela  est  si  vrai ,  qu'il  indique  un  préser- 
vatif naturel  contre  l'effet  du  poison:  c'est  une  racine 
qu^il  décrit  avec  cette  exactitude  que ,  mieux  que  tout  autre , 
il  sait  unir  à  l'éclat  de  la  poésie  et  à  l'élégance  de  la  versifi- 
cation. 

Nous  refuserons  également  de  prendre  au  figuré  ce  que  le 
prince  des  poètes  raconte  du  Népenthès  qui ,  donné  par 
Hélène  à  Télémaque ,  suspend  dans  le  cœur  du  jeune  héros 
le  sentiment  de  ses  afflictions.  Quelle  que  soit  la  substance 
désignée  sous  ce  nom ,  il  est  certain  que ,  du  temps  d'Ho- 
mère y  on  croyait  à  l'existence  de  certains  breuvages ,  moins 

que  le  vin ,  et  plus  efficaces  pour  répandre  dans 


(i)  «  Kdalia craulauleiu  oinuin  pharmacù  iufcda.  »  PartMen,  Nuœens,  Erolic, 

cap.  &II. 

18 


272  DES  SCIENGKS  OCCULTES. 

les  indigènes  de  la  Virginie,  Faspirant  â  la  préirise  bunS, 
pendant  le  cours  de  sa  pénible  initiation ,  une  liquenr  (1)  qui 
le  jetait  dans  Imbécillité.  Si ,  comme  il  est  jpénms  dé  k 
supposer,  cette  pratique  avait  pour  but  de  le  rendre  pb 
docfle,  on  peut  croire  aussi  qu^elIe  n^a  point  commencé 
dans  le  Nouveau  Continent. 

Les  magidetis  ont,  de  tout  temps,  employé  dé  pàitOs 
secrets. 

Les  contes  orientaux  nous  présentent  plus  d^une  Ibis 
d*h'abiles'  ma^ciennes  changeant  les  hommes  en  anîmàm. 
Varron ,  cité  par  saint  Augustin  (2),  dit  que  lés  magicîaiiies 
d^Italie ,  attirant  près  d'elles  le  voyageur  trop  confiant ,  hi 
faisaient  prendre ,  dans  du  fromage ,  une  drogue  qui  le 
changesfit  en  béte  de  somme.  EHes  le  chargeaient  allori  ife 
leur  bagage  ;  puis,  à  la  (in  du  voyage,  lui  rendaient  sa  pre- 
mière forme.  Sous  ces  expressions  figurées ,  copiées  de 
Varron  qui,  sûrement,  faisait  luî-méme  une  citation,  on 
aperçoit  que  le  voyageur  avait  Fesprit  assez  troublé  par  h 
drogue  qu'il  a^^it  prise ,  pour  se  soumettre  aveuglément  i 
cet  ascendant  bizarre,  jusqu'à  ce  que  les  magiciennes  y 
missent  un  terme ,  en  lui  administrant  un  antidote  appro- 
prié. 

Cette  tradition  a  sans  doute  une  origine  conmiune  avec  h 
fable  de  Circé  (3). 

Fatiguée  des  poursuites  amoureuses  de  Calchus  ^  roi  des 
Dauniens,  Circé ,  si  Ton  en  croit  Parthénius,  Fin^-ite  i  An 


(i)  Celte  liqueur,  Urée  par  décoction  de  certaines  racines,  s*appelait  n$ 
et  Pinitiation,  Husea  nawar» 

(3)  5.  AugusU  De  civil,  DeL  Itb.  xtiii.  cap.  17-18. 

(3)  Ceci  ne  contredit  pas  l*asserlioo  de  Solin  que  Circé  trompait  les  yenx  pardci 
apparences  fantasmagoriques  :  elle  pouvait  faire  serrir  ce  moyeo  pour  fortifier  U 
croyance  établie,  d*aprÈs  laquelle  Ls  drogues  qui  rendaient  les  hommes  iabèdBBi 
les  uiétamorplioaaient  en  béies. 
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repas  :  tous  les  mets  qu'on  lui  sert  sont  mêlés  de  drogues 
phannaceutiques  (1)  ;  à  peine  en  a-t-il  mangé  y  qu'il  tombe 
dans  une  imbécillité  telle  que  Gircé  le  relègue  arec  les 
pourceaux.  Plus  tard^  elle  le  guérit,  et  le  rend  aux  Dau- 
niens ,  en  obligeant  ceux-ci ,  par  sarment ,  à  ne  le  laisser  ja- 
mais retourner  dans  File  qu'elle  habite. 

La  coupe  de  Circé,  dit  Homère ,  contenait  un  poison  qui 
transformait  les  hommes  en  bétes  ;  c'est-à-dire  que ,  dans 
riyresse  stupide  où  ils  étaient  plongés ,  ils  croyaient  à  cette 
honteuse  dégradation.  Ce  sens ,  conforme  au  récit  de  Par- 
thénius,  est  le  seul  admissible.  Malgré  la  décision  de  quel- 
ques commentateurs ,  le  poète ,  j'ose  l'afiirmer,  n'a  point 
songé  à  nous  offirir,  contre  les  dangers  de  la  volupté ,  une 
leçon  allégorique  :  elle  serait  trop  peu  d'accord  arec  le 
reste  de  la  narration ,  puisque  celle-ci  se  termine  par  jeter 
le  sage  Ulysse  dans  les  bras  de  Tenchanteresse  qui  l'y  re- 
tient une  année  entière.  Là ,  et  dans  mille  autres  passages 
de  ses  poèmes  ,  Homère  a  mis  en  œuvre  un  fait  pure- 
ment physique.  Cela  est  si  vrai ,  qu'il  indique  un  préser- 
vatif naturel  contre  l'effet  du  poison:  c'est  une  racine 
qu'il  décrit  avec  cette  exactitude  que  y  mieux  que  tout  autre , 
il  sait  unir  à  l'éclat  de  la  poésie  et  à  l'élégance  de  la  versifi- 
cation. 

Nous  refuserons  également  de  prendre  au  figuré  ce  que  le 
prince  des  poètes  raconte  du  Népenthès  qui ,  donné  par 
Hélène  à  Télémaque ,  suspend  dans  le  cœur  du  jeune  héros 
le  sentiment  de  ses  aCQictions.  Quelle  que  soit  la  substance 
désignée  sous  ce  nom  y  il  est  certain  que ,  du  temps  d'Ho- 
mère ,  on  croyait  à  l'existence  de  certains  breuvages ,  moins 
abrutissans  que  le  vin ,  et  plus  eflicaces  pour  répandre  dans 


(I)  «  Eilalia craiilauleui  oinuia  pharmacu  iufoctau  »  t*ariktn,  Niarent,  Erolic, 

cap.  &II. 

18 


T7h  DBS  SCEBNGBS  OCGULTH. 

Famé  on  calme  délicieux.  Qu'Homère  ait  comia  ces  liqneon 
ei  celles  que  Gircé  versait  à  ses  hôtes ,  soit  par  le  spectacle 
de  leurs  effets  ^  soit  seulement  par  tradition ,  il  suit  toujours , 
de  son  récit ,  qu'on  a  possédé  le  secret  de  les  composer. 
Comment  révoquer  alors  en  doute  qu'un  tel  secret  fût  pn» 
tiqué  dans  les  temples  où  le  poète  Grec  avait  puisé  une  si 
grande  partie  de  son  instruction ,  et  où  étaient  concentrés 
tons  les  secrets  de  physique  expérimentale. 

Les  historiens  Romains  et  Grecs ,  et  les  naturalistes  mcH 
demes  rapportent ,  sur  les  propriétés  de  divers  breuvages» 
des  faits  qui  prouvent  que  les  anciens  Thaumaturges  les  ont 
connues  y  et  ne  les  ont  point  exagérées. 

A.  Laguna ,  dans  son  Commentaire  sur  Dioêcandê  (i) 
cite  une  espèce  de  solanum  dont  la  racine  ^  prise  dans  da 
vin  j  k  la  dose  d'une  dragme ,  remplit  l'imagination  des  illu- 
sions les  plus  délicieuses.  L*opium  seul,  administré  à  âne 
certaine  dose,  mêle  au  sommeil  qu'il  détermine,  des  rére* 
ries  si  puissantes  et  si  douces ,  que  nulle  réalité  ne  peut  en 
égaler  le  charme.  £n  résumant  toutes  les  opinions  émises 
sur  le  Nf^jerilh/fs  d'Homère ,  M.  Vîrey  (2)  le  retrouve  dans 
le  IlyoscimmjuHDatura  de  Forskhal,  dont  on  fait  encore, 
en  Kffvptef't  dans  toutTOrient,  xm  usage  analogue;  et œ 
savant  indique  plusieurs  autres  substances  capables  de  pro- 
duire des  effets  non  moins  merveilleux. 

Le  Potamanlis  ou  Thalasséglé,  dit  Pline  (5),  nait  stir 
les  bord:*  du  fleuve  Indus ,  et  le  GelatophyllU  près  de 
Bactre.  Les  breuvages  extraits  de  ces  deux  plantes  jettent 
dans  le  délire  ;  l'un  donne  des  visions  merveilleuses ,  Tadlre 

(1)  Livre  76.  cbap.  A.  cilé  par  LIorente.  Histoire  de  llnquiaitioiu  chap.  S7.  Mt  t 
tom.  III.  pag.  457. 

(S)  Bulietin  de  pharmacie,  tom.  v.  (février  1813)  pag.  49  et  00. 
(8)  Plin,  Hitt,  naf.  liti.  xiiv.  cap.  i7. 
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idte  un  rire  continuel.  L'un  agit  comme  le  breuTi^  bh 
riqué  avec  le  Uyosctamu$  de  Forakhal  ;  Tautre  comme 
dm  qu'on  exprime  des  grainesdu  daturm. 

D'autres  compositions  recelaient  des  vertus  plus  utiles 
acore  aux  artisans  de  miracles. 

En  Ethiopie^  ditDiodore  (1),  était  un  lac  carrée  décent 
Mxante  pieds  de  tour  (40  pieds  de  côté).  11  contenait  une 
lu  de  la  couleur  du  Cinnabre  H  qui  répandait  une  odeur 
p^éable.  Ceux  qui  en  buvaient  tombaient  dans  un  délire 
il  qu'ils  confessaient  tous  leurs  crimes ,  et  ceux  même  que 
I  tenqis  leur  avait  permis  d'oublier.  Ktésias  (3)  place  dans 
Inde,  une  fontaine  dont  l'eau,  àpeine  puisée^  se  prenait 
mune  un  fromage.  Ce  eoaguhtm ,  dissous  dans Tean,  pos- 
klait  une  vertu  semblable  i  celle  dont  parle  Diodore^  Dans 
\  premier  exemple ,  le  nom  de  lac,  surtout  d'après  les  di* 
lensions  indiquées  »  rappelle  le  nom  de  la  mer  d airain  du 
mple  de  Jérusalem  ;  il  désigne  seulement  un  grand  bassin^ 
neusé  de  main  d'bomme  (3),  td  qu'on  en  voit  un  ou  deux 
ins  tous  les  villages  de  THindoustan  (4).  Le  mot  fimiama 
nployé  par  Ktésias ,  signifie  également  Teau  qi|i  coule 
'une  source  naturelle ,  et  l'eau  que  Ton  fiiit  sortir  d'un 
iservoir.  La  couleur  et  l'odeur  du  liquide  contenu  dans  le 
le  d'Ethiopie ,  la  propriété  qu'avait  la  liqueur  indienne  de 
s  prendre  comme  du  fromaye  et  de  rappeler  ainsi  la 
ragoe  employée  par  les  magiciennes  d'Italie ,  tout  nf an- 


r«)  DkPd.  Sfo  Ub.  n.  ctp.  iS.  p.  il. 
(Q  JTÏmIw,  tmék^  apod  PkcHam.  BlUhtk.  ood.  un. 
(H  Lmm»  cb  luiot  preod  aonrent  la  même  tigoiScMion  :  PUae  donne  ce  m»  an 
«ta  d*«ie  fDDtalDC  située  près  de  Mandurium,  dans  le  pajs  de  Salente  :  VilruTe 
ippiqw  à  on  basrin  préparé  pour  reoeToir  de  la  chaïu. 

(h)  Qodqoes-uiis  de  ces  bassius  ont,  de  tour,  jusqu^à  un  miUê  kolttmdan  (plus 
î  7«iOS  nèlicft).  J.  Haarotr.  Forage  dtmê  (a  vinimkuU  occUmiaik  de  Clné$ ,  €ie. , 
u  Ion*  12.  pas- 
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noiice4*il  pas  clairement  des  préparafions  pharmaceuti- 
ques? 

Démocrite,  ayant  Ktésias  et  Diodoré,  avait  parié  de 
plantes  douées  d'une  tdle  vertu  qu'elles  faisaient  confesser 
aux  coupables  ce  que  les  tortures  les  plus  rigoureuses  u 
les  auraient  pas  contraints  d'avouer.  Dans  l-Iade,  suivant 
Pline  (l)9croitrilci^emeRM.Saracinepréparéeenforme(k 
pastilles  et  avalée  dans  du  vin  pendant  le  jour,  tourmente 
toute  la  nuit  les  coupables  :  poursuivis  par  les  Dieux  qui  leur 
apparaissent  sous  diverses  formes ,  ils  confessent  leurs  for- 
faits. Le  suc  de  VOphiusa,  plante  d'Ethiopie  ^  étant  pris  in- 
térieurement y  porte  i  se  croire  assailli  par  des  serpens;  h 
terreur  que  Ton  ressent  est  si  violente  qu'elle  eooduitise 
donner  la  mort  :  aussi  force-t-on  les  sacrilèges  à  bove  de 
cette  liqueur. 

Ces  merveilles  semblent  fabuleuses;  elles  peuvent  se  ré- 
péter aujourd'hui  sous  les  yeux  des  observateurs.  On  ad- 
ministre aux  enfans  attaqués  de  la  coqueluche ,  de  Teitiail 
de  Belladone  :  pour  peu  que  la  dose  excède  certaines  li- 
mites ,  ce  remède  cause  aux  malades  des  rêves  pénibles  qui 
les  remplissent  d'effroi.  Au  Kamtschatka,  on  retire  de 
Vherbe  douce  (2)  «  une  eau-de-vie  qui  enivre  faeilemeot 

«  et  d'une  manière  très-violente »  Celui  qui  en  a  lO) 

c  même  eu  petite  quantité  y  est  tourmenté  pendant  la  vsA 
«  de  songes  efirayans  ;  et  le  lendemain  ils  ressent  des  i&- 
«  quiétudes  et  des  agitations  aussi  grandes  que  s'il  avait 
c  commis  quelques  crimes,  j» 

Le  muchamore  est  un  champignon  commun  au  Kamts- 
chatka  et  en  Sibérie  (3).  Si  on  le  mange  sec  ou  si  l'on  boit 

(i)  Plin»  HiiU  nat,  lib.  xuv.  cap.  17. 
{7)  Pastinaeu»  Gmetin» 

(a)  Kradiennfnikof.  Description  du  Kamtuhatka,  i'*  partie,  diap.  xet.  Bceiaw^ 
racoule  qu'un  scbamaD  sii^érien,  qu*il  aTalt  ooosuilé,  fltasaged*mie  inMoi* 
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lefiqueur  où  on  Ta  &it  infuser»  il  produit  quelquefois,  la 
ort  y  et  toujours  un  délire  profond ,  tantôt  gai ,  tantôt  plein 
i  tristesse  et  d'épouvante.  On  se  oroit  soumis  à  la  puis- 
nee  irrésistible  de  V esprit  qui  rédde  dans  le  champignon 
bEiéneux.  Dans  un  accès  de  cette  ivresse  »  un  cosaque 
lagina  que  Feçiniflui  ordonnait  de  confesser  ses  péchés: 
fit  y  en  dliet,  devant-tous  ses  camarades ,  une  confession 
biérale. 

D^autres  breuvages  ont  une  efficacité  différente  ^  égal&- 
itnt  susceptible  de  prêter  au  merveilleux.  Le  khalife  Ab- 
iHahr  fils  de  Zobéir,  assiégé  dans  la  Mecque»  se  décide  à 
oQverdans  une  sortie»  sa  délivrance  out  la  mort  :  il  re- 
Ml  des  mains  de  sa  mère,  un  breuvage'  de  musc  propre  à 
mtenir  son  courage  »  et  ne  succombe  en  effet  qu'après^  des 
rodiges  de  valeur  qui  tiennent  long-temps  la  victoire  in- 
srlaine  (1).  On  distribue ^ aux  soldate  Turcs»  lorsqu'ils 
(dirent  combattre  »  le  masheh ,  boisson  forte  et  mêlée  d  V 
iom  ;  eUe  les  rend  presque  frénétiques  (3).  L'ivresse  ique 
rodnit  le  mudbamore  eniante  souvent  aussi  un  redouble- 
tent  de  force»  lune  audace  téméraire  »  à  laquelle  s'allie  le 
esoin  de  commettre  de»  •actions  coupables  »  que  Ton  re- 
irde  dès  lors  «comme  impérieusement  inspirées  par  l'es- 
ni  du  muehamore.  Le  sauvage  kamtschadale  et  le  féroce 
Maque  ont  recours  à  cette  ivresse  pour  dissiper  leurs  ter- 
surs  »  quand  ils  projettent  des  assassinats  (3).  On  a  vu  en- 
>re  au  XVIII*  siècle  »  dans  les  armées  des  princes  Hindous» 
is  ammoquiy  guerriers  fanatiques  »  que  l'extrait  de  chanvre 


wdMmore ;  celle  boisson  b  plongea  d*abord  dans  le  délire,  puis  dans  un  profond 

(1^  L*an  de  rflésire  7S...  Ockley.  nUloirttUt  SarroMim^  lom.  u.  pag.  4-5. 

(S)  ComiUéraiUmê  tmr  ta  guerre  présente  entre  tes  Russes  et  tes  Titres*  1769-1773. 

(9  KiMiMMrinikoL  Dt$ariftioit  du  Kamt$eàaika.  !'•  partie  cfaap.  ziv. 


€amhmt  i  Topimn  ploi^ait  dans  mi  dâve  IcrMe.  Il  s'é^ 
hiMjàMMl  «lor» ^  frappant  sans  distinction  loait  ce^aThica- 
eatttnaiid  durant  em,  josqn'i  ce  qoe,  percés  decmp, 
ib  li>inlHM#^  s^nr  le»  cwps  de  leurs  Tictimo.  (fl)  16  h 
crunle  ni  rhnmanifé  ne  les  arrêtaient  non  {dos  dam  h 
roule  dn  crime  ^  ces  fanatiques  qne  le  Vieta  de  la  Jf«- 
toffne  enivrait  d'une  préparation  de  cfaanTre»  dont  k 
Uachiché  (2)|  a  formé ,  pour  ceux  qn'*dle  égarait ,  le 

Tons  les  historiens  des  croisades  ont  parié  dn  s^nr 
ehanlé  oA  le  Vieux  de  la  Moniagne  donnait  à  ses  crédnki 
néophytes  un  avant-goût  du  paradis  tel,  que  l'espoir  de 
retourner  un  jour  dans  ce  lieu  de  délices ,  leur  fiiisaiteom- 
mettre  tous  les  crimes ,  et  affronter  la  mort  certaine  et  ki 
supplices  les  plus  affreux.  Long-temps  auparavant ,  SesW- 
dafUbrthadf  roi  d'Arabie,  voulant  se  faire  adorer  immm 
un  DieUf  avait  rassemblé ,  dans  un  jardin  dont  le  nom  étui 
resh^  proverbial  en  Orient ,  toutes  les  joies  du  paradis,  d 
les  fainnit  partager  aux  afGdés  qu'O  y  daignait  admettre  (3). 
Dhiih  Tun  et  Tauln*  cas,  nous  pensons  que  ces  jardins ,  ces 
jouiss;uires  n'ont  existé  jamais  que  dans  des  rêves,  provo- 
<pu^s  chrx  drs  hommes  jeunes  y  habitués  à  un  régime  simjik 
et  ausu^rt't  par  Tusage  inaccoutumé  de  boissons  propres  i 
as!(oupir  leur  raison  débile ,  à  exalter  leur  ardente  ion* 
ginaiîon.  Sous  le  nom  de  Bendjé,  une  préparation  de 
Hyosriame  ^4")  (la  même  plante  sons  doute  que  le  JByosdÊ- 


U,^  ¥  Is  amrwifr  ^*Af«  4iS.  J  fitrril  <riirv  ^w  W  Umâft  tait  te 
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mu&<iatura)  servait  à  les  enivrer^  pour  qu^ils  se  crussent 
bransportés  dans  le  paradis,  quand  déjà  de  pompeuses 
lescriptions  leur  en  avaient  donné  une  idée  accompagnée 
les  plus  violens  désirs  ;  tandis  que  pour  les  exciter  à  quel- 
|ue  acte  désespéré,  on  leur  administrait  le  Hachiché,  Tex- 
trait  de  clianvre  employé  encore  au  même  usage  dans  TO- 
rient. 

L'existence  des  jardins  du  Vieux  de  la  Montagne  a 
néanmoins  été  admise  comme  réelle  par  deux  hommes  éclai- 
rés (1)  :  on  nous  permettra  donc  d'opppser  à  leur  autorité, 
la  discussion  par  laquelle  nous  avions  établi  notre  opinion 
m  sens  contraire ,  avant  même  qu'elle  acquit  un  nouveau 
degré  de  probabilité  par  Tassentiment  de  M.  Yirey  (2).  Ce 
n'est  point  sortir  de  notre  sujet  :  entre  les  merveilles  opé* 
rées  sur  les  hommes  par  des  êtres  qui  se  prétendaient  doués 
le  facultés  surhumaines ,  il  n'en  est  aucmie  dont  un  pou- 
voir plus  étendu  soit  devenu  la  conséquence. 

c  Le  vieux  de  la  Montagne  (3),  dont  l'histoire  est  mêlée 
le  tant  de  labiés,  s'entoura  d'une  troupe  de  fanatiques, 
prêts  â  tout  oser  à  son  premier  signal.  Leur  dévouement 
sans  bornes  ne  lui  coûtait,  dit-on,  que  le  soin  de  les  endor- 
mir par  une  boisson  narcotique ,  puis  de  les  faire  transpor- 
ter dans  des  jardins  délicieux  où ,  à  leur  réveil ,  toutes  les 
voluptés  réunies  leur  faisaient  croire,  pendant  quelques 


iMtloii  9  II  eit  dit  positiTement  que  le  btnéjé  élalt  one  préparalion  de  kAo^ekmÊ  (Jos- 
|aiaae)fiM.p«g.880.) 

(i)  MM.  Mallhe^nin  el  J.  Hammer.  Minn  de  COHent,..  Nou9êUm  AnnaUê  dê$ 
fnffogtêm  tOBU  UT»  pag.  376-581. 
(S)  Butktim  de  fkarmade.  tom.  f •  pag.  55-U  (  féfrier  iSlSi  ) 

(3)  Ensèbe  Salvcrte.  De»  rapparU  de  la  médecme  avec  la  politique  (in-i9.  Paris, 
1806  j«  pag.  182  et  suiTantes.  Nous  transeriTons  ce  passage  aTecles  corrections  qui 
itaieit  été  préparées  pour  une  seconde  édition.  L*ouTrage  entier  a  été  lu ,  en  iSOâ , 
I  la  Sociiii  médieaU  dPémalaHon  de  Paris. 
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heures ,  qu'ils  goûtaient  les  plaisirs  du  ciel.  II  est  permis  de 
suspecter  Fexactitude  de  ce  récit.  Que  d^indiscrétions  pon- 
vaient^  chaque  jour^  compromettre  l'existence  d^un  paradis 
factice  !  Comment  y  réunir,  y  contenir,  y  déterminer  à  on 
secret  inviolable  tant  d'agens ,  exempts  du  fcnah>mft  qœ 
leurs  artifices  faisaient  naître ,  ne  regardant  point  dès-Ion 
le  silence  comme  un  devoir,  et  portés ,  au  contraire,  i 
redouter  Tobéissance  aveugle  qu^ils  travaillaient  à  inspirer; 
puisqu'au  moindre  caprice  du  tyran ,  ils  pouvaient  en  de- 
venir les  premières  Arictime^  ?  Les  esclaves  des  deux  sexes 
qui  figuraient ,  devant  le  récipiendaire ,  des  anges  et  des 
houris,  supposerons-nous  qu'ils  fussent  constamment  dis- 
crets ,  malgré  leur  jeune  âge  ?  Que  devenaient-ils  du  moins, 
lorsque  le  progrés  des  années  ne  leur  permettait  plus  de 
paraître  dans  les  mêmes  rôles?  la  mort  seule  pouvait  ré- 
pondre de  leur  silence  à  venir  :  et  la  perspective  d^une  ps* 
reille  récompense  ne  devait-elle  pas  délier  leurs  langues  à 
la  première  occasion  favorable ,  ou  les  porter  à  tuer  leur 
bourreau  lorsque  seul ,  errant  au  milieu  d'eux ,  il  venait 
confirmer  le  néoph}'te  dans  ses  persuasions  mensongères? 
Comment  aussi  ce  peuple  de  comédiens  se  nourrissait-il  ? 
leur  maître  pouvait-il  chaque  jour,  pourvoir  à  leurs  besoinSi 
sans  que  personne  s'en  aperçût  au -dehors  ?  Combinez  le 
nombre  des  précautions  à  prendre ,  les  approvisionnemens 
à  renouveler,  la  nécessité  fréquente  de  se  défaire  d'agens 
dont  rindiscrétion  était  trop  à  craindre  :  vous  ne  parvien- 
drez pas  à  faire  durer  trois  ans  cet  abominable  mystère. 

«  Il  est  certain,  d^ailleurs ,  que  les  jouissances  physiqueSi 
avec  quelque  adresse  qu'on  les  varie  et  qu'on  les  enchaîne, 
ont  des  intervalles  trop  marqués ,  des  contrastes  trop  sen- 
sibles de  vide  et  de  réalité ,  pour  laisser  naître  ou  subsister 
une  pareille  illusipu.  Combien  il  est  plus  simple  de  tout 
expliquer  par  Fivresse  physique  combinée  à  Tivresse  de 
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'ame  !  Chez  rhomme  crédule ,  et  préparé  d'avance  par  les 
leintures  et  les  promesses  les  plus  flatteuses ,  le  breuvage 
ncbanteur  produisait  sans  peine,  au  sein  dHm  profond 
ommeQ ,  et  ces  sensations  si  vives  et  si  douces ,  et  la  con- 
inuité  magique  qui  en  doid)lait  le  prix.  A  vrai  dire ,  ils 
tstimaieni  que  ce  fût  tm  songe  :  ainsi  s^exprime  Pasquiar  (1), 
iprès  avoir  rapproché  tout  ce  qu'ont  dit  des  Assassùu  les 
aateors  contemporains.  Interrogez  un  homme  qui  vient 
d'assoupir  des  douleurs  aiguës  avec  une  dosé  d'opium  :  la 
peinture  des  illusions  enchanteresses  qu'il  ne  cessera  d'é- 
prouver, dans  Tétat  d'extase  où  il  peut  rester  plongé  vingt- 
qoatre  heures  et  plus,  sera  exactement  celle  des  voluptés 
snmaturelles  dont  le  chef  des  Assassins  comblait  ses  futurs 
Sddes.  On  sait  avec  quelle  fureur  les  Orientaux ,  habitués 
i  prendre  de  l'opium ,  se  livrent  à  ce  goût ,  oÈialgré  les 
infirmités  toujours  croissantes  qu'il  accumule  sur  leur  hi- 
deuse existence.  Cette  fureur  peut  donner  une  idée  des 
plaisirs  dont  leur  ivresse  s'accompagne,  et  rend  conce- 
vable l'emportement  du  désir  qui  entraînait  une  jeunesse 
ignorante  et  superstitieuse  à  tout  entreprendre,  pour  con- 
quérir et  posséder,  pendant  Fétemité  entière ,  ces  ineflables 
délices.  » 

Au  souvenir  du  dévouement  des  disciples  du  Vieux  de 
fa  Montagne,  se  lie  naturellement  celui  de  la  constance 
^'ib  opposaient  aux  tortures  les  plus  cruelles.  L'ivresse  du 
bnatisme  pouvait  les  armer  de  cette  constance  invincible  : 
le  noble  orgueil  du  courage,  Fobstination  même  d'un 
point  d'honneur  puéril  a  suffi  souvent  pour  l'inspirer. 
Cependant  il  importait  trop  à  leur  chef  qu'aucun  d'eux  ne 
ie  démentit ,  pour  qu'il  se  fiât  uniquement  à  la  puissance 


(1)  F.  Pasqiiier.  Le»  recherchée  de  la  France,  lîv.  viiu  chap.  20.  (S  fol.  io-fbl. 
rjRjfflrrfoM,  f  7SS.  )  ton.  1.  pag.  798. 
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des  souvenirs  I  quelque  énergiques  qu'ib  fussent»  surtool 
lorsque  la  distance  et  le  temps  avaient  pu  en'a£Eaiblir  l'iii- 
fluence.  S'il  connaissait  quelque  mgyen  d^engourdir  h 
sensibilité  physique  »  sans  doute  il  avait  soin  d'en  prénumir 
les  ministres  de  ses  vengeances,  avec. ordre  d'en  iaire 
usage  au  moment  décisif.  La  promesse  de  les  soustraire  i 
Fempire  de  la  douleur  exaltait  encore  le  fanatisme  :  d 
Taccomplissement  de  cette  promesse  devenait  ua  nouveas 
miracle ,  une  preuve  ajoutée  à  tant  d'autres ,  du  pouvoir 
certain  de  commander  à  la  nature. 

En  avançant  cette  conjecture ,  nous  avouons  qu'on  ne 
peut  Tétayer  d'aucun  renseignement  historique,  liais  com- 
ment cet  habile  Thaumaturge  u*auraiiril  point»  an  Xin* 
siècle,  possédé  un  secret  connu  de  toute  l'antiquité»  et 
surtout  en  Palestine?  Les  rabbins  (1)  enseignent  que  fc» 
faisait  boire  du  vin  et  des  liqueurs  fortes  aux  malheureux 
condamnés  au  dernier  supplice  ;  on  méfait  des  poudres  i 
la  liqueur»  afin  qu'elle  fût  plus  forte  et  (pCelle  leur  auour 
pit  les  sens  :  cette  coutume  avait  sans  doute  pour  but  de 
concilier  avec  l'humanité,  le  désûr  d  effrayer  par  le  spe^ 
tacle  des  supplices.  Il  parait  que  la  myrrhe  était  le  princi- 
pal ingrédient  ajouté  au  breuvage  ;  ce  fut  du  vin  mélangé 
de  myrrhe  (2)  que  Ton  offrit  à  J.-C.  expirant  sur  fa  croix* 
Au  second  siècle  de  notre  ère ,   Apulée  cite  un  honune 
qui  s'était  prémuni  contre  fa  violence  des  coups ,  par  une 
potion  de  myrrhe  (3).  Si,  comme  nous  le  pensons,  h 
myrrhe  ne  peut  se  prendre  en  breuvage  que  sous  la  forme 
de  teinture ,  l'effet  de  l'alcohol  devait  ajouter  à  l'efficacité 


(i)  Draet,  Sankedr,  D.  Calmel.  Commentaire  tur  le  (ivre  des  Proverbeu  cb^ 
XXXI.  f  ereet  0. 

(S)  Evang,  sec.  Mare,  cap.  x?.  vers.  25. 

(8)  ^fmL  Métamorpk.  lib.  Tin. 
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des  drogues  stupéfiantes.  Obseryons  toutefois  que  cette 
propriété  attribuée  à  la  myrrhe  y  n^est  pas  du  nombre  de 
cdies  qui  la  font  aujourd'hui  employer  en  médecine.  Il  se 
peut  quHci  encore ,  le  nom  de  la  myrriie  ait  servi  pour 
déguiser  une  préparation  dont  on  ne  voulait  pas  laisser 
deviner  la  base.  Mais  dans  Tun  ou  Tautre  cas ,  le  Vieux 
et  la  Montagne  n'ignorait  sûrement  pas  un  secr^  dq>uis 
il  long-temps  répandu  dans  la  Palestine  ;  il  aurait  pu  éga- 
lement remprunter  à  TEgypte.  La  pierre  de  Memphis 
(Uqns  memphittcus)  était  un  corps  gras ,  chatoyant  »  de  la 
grosseor  d*un  petit  caillou;  on  la  donnait  pour  un  ouvrage 
de  k  nature;  je  la  regarde  comme  un  produit  de  Part. 
Triturée  et  mise  en  liniment  sur  les  parties  auxquelles  la 
chirurgie  devait  appliquer  le  fer  ou  le  feu  (1),  elle  préservait, 
tans  danger,  le  patient  des  douleurs  de  l'opération  ;  prise 
dans  un  mélange  de  vin  et  d'eau,  elle  suspendait  tout 
icntiment  de  souffirance  (2). 

Un  secret  analogue  a ,  de  tout  temps ,  existé  dans  l'IGn- 
doustan.  C'est  par  lui  que  sont  préservées  de  l'effiroi  d'un 
bAcher  ardent,  les  veuves  (3)  qui  se  brûlent  sur  le  corps 
de  leurs  maris.  Le  témoin  oculaire  d'un  de  ces  sacrifices  l 
consommé  en  juillet  1 822 ,  vit  la  victime  arriver  dans  un  état 
complet  de  stupéfoction  physique  «  effet  des  drogues  qu'on 
ha  avait  fait  prendre  :  ses  yeux  étaient  ouverts ,  mais  elle 
ne  semblait  pas  voir;  d'une  voix  faible  et  comme  machina- 
lement ,  die  satisfit  aux  questions  légales  qu'on  lui  adressa 
•or  la  pleine  liberté  de  son  sacrifice.  Quand  on  la  mit  sur  le 
bûcher,  elle  était  absolument  inseusible  (4). 


(I)  DhêgarkU  Mb.  v.  ctp.  iSS. 

(S;  Ptiiu  BiêU  Mf •  lib.  xnfii.  cap.  7. 

(Z)  Le  P.  Paulin  de  Sl.-Bartbéléini.  Voyaqe  aux  Udes  orwUaêa,  lom.  i.  paf .  858. 

(4)  TUMUak.j4mrML  toI.x?.  4838.  pa|ç.  29S-S98. 
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Les  chrétiens  rapportèrent  ce  secret  y  d'Orient  en  Eu- 
rope y  au  retour  des  croisades.  Il  fut  probablement  connu 
des  magiciens  subalternes,  aussi  bien  que  celui  de  brayer 
Faction  du  feu  :  et  de  là,  je  crois,  naquit  la  règle  deju- 
risprudcsnce ,  suivant  laquelle  Finsensibilif  é  physique ,  par- 
tielle ou  générale,  était  un  signe  certain  de  sorcelleriei 
Plusieurs  auteurs  cités  par  Frommann  (1)  parlent  de  mal- 
heureuses sorcières  qui  ont  ri  ou  se  sont  endormies  dans  les 
angoises  de  la  torture  ;  et  Ton  ne  manquait  point  de  dm 
que  c'était  le  diable  qui  les  endormait. 

D'autres  disent  que  les  prétmdus  sorciers  jouissuent 
d'un  pareil  avantage ,  dès  le  milieu  du  XTV*  siècle.  Nicolas 
Eymeric ,  grand  inquisiteur  d'Arragon ,  et  auteur  du&meiix 
Directoire  des  Inquisiteurs ,  se  plaignait  des  sortflèges 
dont  usaient  quelques  accusés,  et  au  moyen  desqods, 
étant  appliqués  à  la  torture ,  ils  y  paraissaient  absolument 
insensibles  (2).  Fr.  Pegna ,  qui  commenta  l'ouvrage  â^Ey^ 
mericen  1578,  afiQrme,  dans  le  même  cas,  et  la  réalité  et 
l'efiGcacité  des  sortilèges  (3).  Il  s'appuie  des  témoignages  de 
l'inquisiteur  Grillandus ,  et  dHIippolytus  de  Marstliis.  Ce 
dernier,  professeur  de  jurisprudence  à  Bologîie ,  en  1524, 
dit  positivement,  dans  sa  Pra/içue  criminelle,  qu'il  a  rU) 
par  Feffet  de  sortilèges  dont  il  donne  le  détail ,  des  accusés 
ne  souffrir  aucune  douleur,  mais  demeurer  comme  endor- 
mis au  milieu  des  tortures.  Les  expressions  dont  il  se  sot 
sont  remarquables  :  elles  peignent  l'homme  devenu  insen- 
sible ,  comme  plongé  dans  un  engourdissement  plus  sen- 


(I)  Frommann.  TraeU  de  Fa$c,  etc.  p.  593-594  et  810-81!. 

(2;  Miqui  sunt  nuiUficiaii  et  in  quœstionibu»  maiéfUliê  «rtiNfur.....  eficiutor 
entm  quasi  iiisensiliiles.....  Direct,  In(fuisit,  Cum  adnot.  Fr.  Pegn»..  (  Romr.  blio) 
part  ni.  pag.  481. 

(8)  Direct,  Inquis,  etc.  pag.  488. 
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Idable  à  Teffet  produit  par  un  médicament  narcotique  ^ 
pi^à  la  fiëre  énergie  qui  nait  d^une  pertéréranee  au<le88on8 
ie  toutes  les  douleurs. 

A  divers  exemples  de  celle  insensibilité  passagère  » 
RTierius  joinl  une  observatiofn  importante  :  il  yit  une 
Entmie  »  inaccessible  ainsi  au  pouvoir  des  tourmens  ;  son 
risage était  noir  et  ses  yeux  sorlansy  comme  si  on  Pavait 
Hrai^lée;  eUe^  achetait  Texemption  de  la  souffirance^par 
une  espèce  d^apoplexie  (1).  Un  médecin  (2),  témoin  A^nn 
pareil  élat  d'insensibilité»  le  ■  comparait  »  conmienous>  à 
Miat  des  épileptiques  et  des  apoplectiques. 

Un  contemporain  de  Fr.  Pegna ,  et  de  J.  Wierius  9  :éeri- 
irain  bixarra  dont  le  nom  inspire  peu  de  confiance  f  mais 
q^y  cette feb 9  parle  de  ce  qu'ila  vu^elde  ce  qnekpiBce 
^''il  occupait  dans  un  tribunal  le  mettait  à  portée  de  con- 
naître avec  cortitnde  »  Et.  Taboureau  (3)  a  décrit  également 
l'éfiat  toporeux  qui  dérobait  les  accusés  aux  souflhmces  de 
h  torture.  Suivant  lui,  il  était  devenu  presque  inutile  de 
donner  la  question;  la  recette  engourdissante  étant  colo- 
nne de  Ions  les  geàliers>  qui  ne  manquaient  pas  de  la 
communiquer  aux  prisonniers  :  rien  de  si  bcile  d'ailleurs 
ipe  de  k  pratiquer»  si  on  Ten  croit;  elle  se  IxHiiait  à  avaler 
du  savon  dissous  dans  Feau. 

Le  savon  ordinaire  ne  possède  sûrement  point  la  vertu 
que  lui  attribue  Taboureau.  S'ensuit-il  que  le  bit  principal 
soit  &UX?  Non»  puisque  -cet  auteur  n'est  pas  le  seul  qui 
Fait  rapporté.  Dans  cette  occasion  seulement  »  les  posses- 


(1;  J.  WMiis.  De  Praaiig.  lib.  i?.  cap.  10.  pag.  520  etieq. 

(S)  FroonBMii.  IVaet.  de  Pmee.  pag.  810-8ii. 

(I)  Et  TalMwremi.  De$  faux  $arcier$et  de  tewr$  impoitwree  (4585).  DUeùurt 
iméré  daot  le  quatrième  Hf  rc  des  Bigarrureê  du  eieur  Du  Accorde,  Et.  Taboureau 
était  at ocat  dn  roi  au  bailliage  de  Dijon. 


h 


386  DBS  SGDOiCBS  0CGCLTB8. 

seors  du  secret  en  imposaient  sur  sa  nature  »  moins  k  la 
yérité  pour  s^en  assurer  la  possession  exclusive ,  que  pour 
conserver  la  faculté   d''en  fiedre  usage.   Ce  fiiil  devient 
croyable  y  s^il  existe  des  substances  capables  de  le  réaliser. 
Et  combien  n'en  comptons-nous  pas  qui  émouasent»  sqh 
pendent 9  détruisent  la  sensibilité  nerveuse?  L'opium»  h 
jusquiame  »  la  belladone  ^  Taconit ,  la  morelle ,  le  atram»- 
nium  ont  été  essayés  pour  engourdir  la  douleur»  dans  les 
opérations  chirurgicales  ;  et  si  Ton  a  renoncé  i  les  en^doyor» 
c'est  que  la  stupeur  qu'ils  provoquaient  compromettait  k 
guérison  et  même  la  vie  des  malades.  Une  crainte  paroUe 
n'arrête  pas  les  brahmes  qui  conduisent  les  veuves  bin- 
doues  sur  le  bûcher  de  leurs  maris  :  elle  avait»  on  le  seol^ 
peu  de  prise  sur  les  disciples  du  Vieux  de  la  ManUKfm,  oo 
surjes  accusés  menacés  de  la  torture  :  et»  poomu  les  iib- 
stances  citées»  on  peut  en  distinguer  quelquesHiMS  doot 
se  servait  sans  doute  le  Thaumaturge  oriental  ;  et  d'anlm 
assez  communes  en  Europe  »  pour  que  les  gedUen  »  «oauM 
le  dit  Taboureau ,  pussent  aisément  en  fournir  à  un  pri» 
sonnier»  à  l'instant  où  elles  lui  devenaient  nécessaires. 

Tels  sont ,  et  le  nombre  de  ces  substances  et  la  facilité 
de  s'en  procurer»  qu'il  est  permis  de  supposer  que  »  con- 
nues de  tout  temps ,  de  tout  temps  elles  ont  servi  1  opérer 
des  miracles.  Ce  ne  sont  point  les  modernes  seuls  qui  ont 
été  témoins  des  souffrances  atroces  et  presque  au-dessus 
des  forces  humaines ,  qu'aux  yeux  de  tout  un  peuple  »  en- 
durent les  Pénitenê  hindous  ;  les  historiens  grecs  et  latins 
en  ont  parlé  (1)  ;  et  les  traditions  nationales  en  font  remon- 
ter la  pratique  jusqu'à  Torigine  de  la  civilisation  religieuse. 
La  patience  des  hommes  qui  s'y  soumettent  tient  probable- 
ment à  la  cause  que  nous  indiquons.  A  une  souifirance 

(1)  SoUh^  cap.  LY. 
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passagère  y  ils  opposent  Fusage  actuel  des  drogues  stupé- 
fiantes; ils  le  répètent  souvent;  et  cette  pratique  long- 
temps prolongée  détermine  un  engourdissement  habituel, 
et  rend  ces  fanatiques  capables  de  supporter  des  tortures 
qui  dorent  autant  que  la  vie.  La  destruction  presque  en- 
tière de  la  sensibilité  physique  ne  peut  guère  s'opérer  sans 
réagir  sur  le  moral,  et  plonger  Famé  dans  une  imbédlKté 
profonde  ;  c^est  en  effet  le  caractère  dominant  de  la  plupart 
de  ces  Pémtens  miraculeux. 

Cest  aussi  dans  cet  état  d'imbécillité  que  sont  représen- 
tés, par  Dtodore,  les  Ethiopiens  sauvages  dont  il  peint 
l%i8^iSibîKté  physique  comme  à  Téprenve  des  coups ,  des 
blessnres  -,  des  tourmens  les  plus  extraordinaires  (1).  Un 
savant  dn  XYII*  siècle  (2)  supposait  que  le  voyageur  Shn^ 
mia$,  dont  Diodore  copie  la  narration ,  avait  pris ,  pour  le 
eanctère  général  d'une  peuplade,  Tétat  momentané  de 
quelques  individus ,  enivrés  d'aune  boisson  semblable  au 
NépmihiM  chanté  par  Homère.  Il  est  plus  probable  que 
SkmnUu  rencontra ,  sur  les  côtes  d'Ethiopie ,  des  Pémteng 
tek  que  ceux  que  Ton  trouve  aujourd'hui  dans  THindous- 
tan  >  et  que  Tétat  où  il  les  vit  était  rendu  permanent  par 
Fusage  continuel  des  médicamens  propres  à  le  détermi- 
ner (5). 

(i;  Dioé.  Sli.  Uk.  m.  Mfi.  8. 

tq  Pknt  MiU  D»  M.  DiÊmiatiom^ntr  U  NépmUkéi.  S*.  thmklU 

(Q  ■■MflflU  (^oyifi  éimê  le  UwanU  V  pailiei  paRS  Sfil)  obMrtv  %m  IV 
phui,  prithaUtacllaiieot  a?ee  eioèt  par  les  denichei ,  toi  condutt  à  «ne  slvpidité 
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CHAPITRE  XVIII. 


es  odcare  sur  le  moral  -it  Vhommt.  Adioa  des  UnimeM  : 
m  magique  opérail  souvent,  dans  des  réTOs,  ce  qne  la  pré- 
I  et  le  désir  prenaient  facilement  ponr  des  réalités.  De  pareils 
tonnent  Pexplication  de  lliîstoire  entière  des  sorciers.  L*emploi 
kjnes  connaissances  mystérienses ,  les  crimes  aoxqnels  de  pré- 
sordléges  ont  sontenl  serri  de  Toile ,  la  rignenr  des  lois  £ri- 
ontre  le  crime  absorde  de  sorcellerie  ;  telles  sont  les  princi- 
ranses  qui  ont  mnliîplié  le  nombre  des  sorciers.  Importance  de 
liscossion ,  prou? ée  par  des  fiûts  récens. 


lenreilleux  croit  pour  nous  en  raison  de  la  distance 
ait  séparer  la  cause  de  Teffet  Les  boissons  et  les  dro- 
t  peuvent  s^administrer  absolument  i  Tinsu  de  celui 
accepte  :  on  s^enivrait  des  parfums  prodigués  autour 
ds  et  dans  les  cérémonies  magiques»  sans  le  vouloir» 
i  soupçonner  la  piussance:  queb  avantages  n^offiraient- 
au  Thaumatui^e  »  surtout  quand  il  lui  importait  de 
re  des  extases  et  des  visions?  Leur  composition  et 
oix  étaient  Tobjet  d'aune  attention  scrupuleuse. 
;e  rappelle  que ,  pour  préparer  les  enfisms  aux  révé- 
qu^ils  devaient  recevoir  dans  des  songes ,  Porphyre 
nandait  Temploi  de  fumigations  fiaites  avec  des  in- 
18  particuliers  (1).  Proclus»  qui  souvent  ^  ainsi  que 


desMU.  piig.  135. 
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les  philosophes  ses  contemporaii»  9  n^  fiait  que  ra^iportery 
ftyec  une  interprétation  allégorique ,  des  preseripiuma  phy- 
siques dont  le  sens  profère  était  perdn;  Prodns  (4)  nom 
montre  les  m9iitu9Mr&du  êmceréhêe  «MtmnasMmblant  di- 
verses odeurs  et  les  unissant  par  les  {Mroeédés  d^on  aat  dîym, 
pour  en  composer  un  parfum  unique»  doué  de  rertoa  nonh 
breuses ,  dont  Ténei^e  »  portée  aucombiepar  kur  rémioiii 
serait  affaiblie  parleur  séparation. 

Dans  las  Hymnes  attribués  à  Orphée»  Hymnes  qm  sAiie- 
ment  tirent  leur  originedn  ritnd  d'un  cuhe  très^ouM^i)  lai 
parfum  particulier  est  assigné  à  rinrocalioii  de  dHiqoedî- 
Tinité:  cette  variété  dans lespraliquesTeligien»es  nepnégailMl 
pas  toujours  à  la  science^  saeiée  une  aipjriieatioa  actade; 
mais  on  rétablissait  dHme  manière  générale  ^peinrVM  pré- 
valoir dans  les  occasions  particulières;  le  prêtre  ràtitf 
toujours  le  maître  d'annoncer  à  quelle  divinité  il  fallait  de 
préférence  avoir  recours. 

L'action  physique  et  morale  des  odeurs  n-a  pw  éléptii^ 
être  étudiée  sous  ce  point  de  vue  par  les  savans  modernssi 
autant  que  par  les  Thaumaturges  de  l'antiquité.  Cependant» 
si  Hérodote  nous  apprend  que  les  Scythes  s'enivraient  a 
respirant  la  vapeur  des  graines  d'une  espèce  de  chanvre» 
jetées  sur  des  pierres  rougies  au  feu  (2),  la  médecine  mo* 
deme  a  observé  que  l'odeur  seule  des  graines  de  la  jusquiaiie» 
surtout  quand  la  chaleur  exalte  son  énergie  >  produit  ydvB 
ceux  qui  la  respirent ,  une  disposition  à  la  col^  et  sot 
quereUes.  Le  Dictionnaire  de  Médecine  (Z)  detEncycIapàéif 
méthodique  y  cite  trois  exemples  qui  le  prouv^oit  :  le  plai 
saillant  est  celui  de  deux  époux  qui ,  paHaitement  unis  par- 

(1)  Proelus,  De  tacrifieiiê  et  magià» 

(2)  Ucrodot,  lib.  iv.  cap.  75. 
(3j  Toni.  Tii«  ail.  Jusquiame* 


9m  iH/aMcm.  omoliis.  SAl 

t  ifflkma^  9^  pouyaiieDl,  lana  «a  venir  i  des  débats 

^laiift»  resteVi  gw^qo^. heures,  dans  ]^  cliWBiure  où  Us 

raiUaieM*  Oq  aa;aiftfi(|na  point  df  cfwce  |a  chaire 

iopodée  ;  jusipii'à  «e  ^pift  l'oA^écoajVfjti^dm^  «m  pftquet 

nidéiBble  de  gipiôqifes.dii  jv^qaiBme»  placé  jpréa  4'un 

Qe^  ]»€aa(ia  d«^  e0s  yierfttee  jowi^elii^ 

»M  étaient  les  pvwii«ns  àf^^ir»  0  ^i^Ja.di^paritiwidt 

(abstance  Fénénease  fit  OWMT  SAMdTftour.  .. 

l«  ThBJWMtng^  éit  ^mplayffi  :Mtto  SMte  id'ege&st  erec 

■^ygportifflwfe  à  Jhtyittkpce>de  leufB,eflsift#i 
Lest; des. snbstimees  pkiS' ^oesgiqaes. eficme-ifoe <le| 
rtouif  et  qtIi^pwr^  modifier  notre  ciistiQawe»eeiiB^ 
tmr  besoin  <|^  d?agir  à;Fezlécieiir»  L'eslrajloii  iesue 
belladone  aj^liqné  sur  une  plaie  ewse-im  délire  ao- 
npagné  de  visions;  une  faible  fo«ile  de.  eesuc^  sî  elle 
i^iOif enly^ jetteiaosei^dhns  le  délurej. mais  elle  produit 
hoid  VamMi!qpiie/«uridiiplkM  des  imagai  (I).  L'homme 
iliattôoty'èjponmsujy  verraiftleB  objeta  es  doiibleB:aQf* 
iï)dei]iii^'6t^  ai  preaè  à  la  vengeanee  dea  Thaema* 
ipeâ^-s'ésnefait'^-  nmiFean  Cendiée  ^  iprïl  aperçaifc  ?dflnx 
aflacl  deu  Thibea  (8>i 

E^aspéiicnee  a.  léoemmoat  pvoiDrét  qn'admfadatréa  en 
imeiia  et«aspmte  parle  système  abéoibant^  ^dnsîevs 
■Hramete;  agissent  comme  s'ib  aoraicni  été  inlroduitt 
oetementdam  Festomac*  Cette  propriété  n'a  point  été 
Linrée  des  anciens.  Dans  le  roman  d'Achilles  Tatius,  un 


.)  Cdte  deraifera  otnenr ation  appartient  aa  dodear  Hyroli.  Voyei  aussi  Pinel , 
jfrapkie  pkitcêopkUpte  (  5*  édition  )  »  tom.  iii«  pas»  46.  et  Giraadj.  Sur  U  ééUtt 
é  par  la  Belladone,  etc.  Tlièse  soutenue  en  1818. 

!)  f'irgiU  ^eneitL  lib.  lY.  vers  469. 
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médeda  ^^tien,  pour  gaérir  Leoeippe  iMiipiéede 
nésicy  loi  applique  snr  le  haut  de  la  tète  on 
posé  dlnnle  dans  laqudle  il  a  fut  dissoudre  im  médiet- 
mentpailiciilier:  pea  de  temps  après  Fei8ti<wi»  la  imlsdff 
s^endort  profondément.  Ce  que  savait  Je  médocm^  k 
l%aumalorge  ne  lignorait  pas;  «I cette  eooBaissittM tt pi 
hn  servir  à  opéror  plus  dVoBi  wbàtht  làmbimml  MrÂh 
neste.  On  ne  coMestera  poînit  que  leS"eiioliMBy.Ââé* 
quentes  dans  les  cérémonies  ancjeancty 'Mejlid-  oflkissiBl 
Âaqœ  jour  k  freilité  de  la  mcffroi  prafiL  iAiwift de.osii- 
siAer  Toraele  de  Trophonins^  om  éladt^ frotté ^^teStonr 
tout  le  corps  (1);  rnffr  prCpnntinn  rnmmuniït  lAïWairtl  i 
produire  la  vision  désirée.  Avant  d^ètre  admis  am  dqfsfèm 
des  iSSo^  indiens»  Apollonius  et  son  CMnpagBaa  faMt 
Crottés  d\me  knile  si  aetive>  ^lï  leur  ssmMMr  ^m-ki 
ioDoit  4wec  du  fem  (%). 

'■■  Les  disdples  des  hommes  qui  natardiisérant  »  an  MBke 
derAmériqnOy  des  idées  et  des  pratiques  rdigiflnMS'e» 
pnmtées  à  rAsie,  les  prêtres  de  Mexico,  oignaient  kon 
corps  d'une  pommade  fétide  »  quand  ils  voulaient,  disaiest- 
ils ,  converser  avec  la  divinité.  La  base  en  était  le  tabac  d 
une  semence  moulue  qu'ils  appelaient  dobichqui,  semeaoe 
dont  Teffet  était  de  priver  Thomme  de  son  bon  sens  ^oomne 
celui  du  tabac  d'engourdir  k  sensibilité.  Bs  sa  sentusat 
alors  très-intrépides  et  très^cruek  (3)  ;  et  sans  doote  aow 
très-disposés  à  avoir  des  visions  »  puisque  cette  pratiqac 


{i)  Pausaniai,  lib,  ix.  cap.  39. 

f2)  Philostrat,  De  vit,  ApolL  lib.  m.  cap.  5. 

(3;  Acosta.  Histoire  de$  Inde»  occidentale».  11?.  ▼•  chap.  2S.  tradacdon  francûe. 

(inS*.  1616)  fcuUlels  256-257.  Les  prêtres  mezîcaios  faisaient  entrer  dans  celle 
pommade  les  cendres  ou  les  corps  d'insectes  réputés  fenineoi  1  c'était  sus  dwte 
pour  1  ramper  sur  la  nature  des  drogues  physiquement  eflieices. 


1 


m 

mâtpoiirbiii4elcQiBflntlreai  lapport  areo  les  objels  ijb 
Imt  coHe  niilaiti^pie^  *      - 

Abandonnons  un  moment  les  temples  :  suivons  au  da^ 
kom^oe  aeafel'dîralgèèj «et  tombé 'eolM  les  mains  des  ma^ 
IlieieiiS'Viilgainii.  <- - 

'ToM  estâinipostore  dans:  eiBiqDeinp()|K>rteiit.AsSipaèlep 
Btl^rencneiargideifiefiBt  dostonotipna/m^giqaeiMl  esf 
Mfioie  de  le  iMDser .  Lo  in|pédicos' dMsl  elles  secompe^ 
mAbbi  avaieiit  ■sûrement  ono  tififaaoitft  gmlcoAque.  -,  JHooa 
nwma  supposé  ^"ta  eoBUaml  qu'elles  déterminaient^  i» 
■Éhdfl  des  songea  Inbfiqaea;:  saippoaition  d*aiitant  .pdKwa 
MMiiabie  qoe^o^élaiSsuteafelai^Qr.oontrari  Tamour 
laid^'  enq^loijait  iemrs  secours.'  En  proie  4  sa  paasion^ 
|iAiBK  femase  €Br  fit  Mage }  préoocopée  de^ea  déska  et^do 
^s^ofrdeleaToirsatisSBJveykeUe  s^endormail;  ilélait?rjBattt« 
«1  que  leur  unique  objet  occupât  ses  songes^. et  qiie\lttwi^ 
ôl  •elle  «ttiâbuât a«K  caresses  derétmiadoré ,  les.  émotions 
nakiptMwes.que  bn  prodiguait  le4Baamieil  magpque«  A  son 
éwfl^'ponviiS  elle  doater  qu'un  channe  aussi  puissant  que 
tifieieiBiie  fetttnoasportée.daosles  bras  de  son  amante 
nm^eAK  vendp  bses^œun  un  kifidèleJ  .    t     .. . 

Ce  que  demandait  auL  encbanfemens  la  passioA  on  la 
«iosilâ»  Tondion  magiqw  le  iusaît  ainsi  obtenir  , en 
tv«f  mais  d'oae  maniërosi  proncmcée»  qu'il  était. impoer 
Uftdtt*Be  pas  prendre  l'illosion  poiar  «ne  réalité  :  Toila 
m0fam  prouve  llmloire  des  procès  de  sorcellerie  ;  procès 
lont  le  nombre  surpasse  Fimagination.  C'est  la  nuit,  au 
diliea  de  leur  sommeil  »  que  les  sorciers  sont  enlevés  et 
ransportés  au  Sabbat.  Pour  obtenir  cette  faveur,  ils  .ont 
lu  I  le  soir^  se  frotter  d'une  pommade  (i)  dont  ils  cher- 

(I)  La  Mt^ÊnÊkm  fttet  pir  det  loreicn,  à  noquiiilioii  d^Bspagoe,  tn  1610, 
arlcDl  de  la  néoetiîté«  poar  aller  aa  SaUml ,  de  se  frolter^  panme  des  maiiis,  la 
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chenty  et  dont  souvent  fls  ignorent  la  composition;  mû 
dont  les  effets  sont  précisément  ceux  que  nous  venons  de 
signaler. 

On  amène  devant  le  ma^strat  de  Florence ,  homme  au- 
dessus  de  son  siècle  et  de  son  pa js ,  une  fenune  accosëe 
d^étre  sorcière  :  elle  se  déclare  telle ,  et  assure  qa^eDe  as- 
sistera au  Sabbat  la  nuit  même ,  pourvu  qu^on  la  bnse 
rentrer  chez  elle ,  et  pratiquer  Fonction  ma^qifë  ;  le  joge' 
y  consent.  Après  s*étre  firottée  de  dr<^e8  fétides ,  la  pé- 
tendue  sorcière  se  couche  et  s^endort  siur-Ie-champ  :  on 
rattache  sur  le  lit  ;  des  piqûres  9  des  coups  ^  des  hcMuiei 
même  ne  peuvent  interrompre  son  profond  sommdL  Ré- 
veillée avec  peine  y  le  lendemain^  elle  raconte  qn^clle  est 
allée  au  Sabbat;  dans  le  récit  de  son  rêve  se  mèleot  hs 
sensations  douloureuses  quelle  a  réellement  éprouvées  en 
dormant  9  et  auxquelles  le  juge  borne  sa  punition  (1). 

De  trois  récits  identiquement  semblables  i  celui-ci  y  que 
nous  pourrions  emprunta  à  Porta  et  i  Froranumtt  (^9 
nous  tirerons  seulement  une  observation  physiolo^que. 
Deux  des  prétendues  sorcières  y  ainsi  endormies  par  Fonc- 
tion magique  y  avaient  annoncé  qu^elles  iraient  au  Sabbat  9 
et  qu^elles  en  reviendraient ,  en  ^envolant  avec  des  aik$. 
Toutes  deux  crurent  que  les  choses  s'étaient  passées  ain^, 
et  s'étonnaient  qu'on  leur  soutînt  le  contraire.  LHme, 
même ,  en  dormant ,  avait  exécuté  des  mouvemens  et  s^é- 


plante  des  pieds ,  etc. ,  avec  Teau  que  lâche  un  crapaud  effrayé  ou  irrité.  (  Uorcak. 
Histoire  de  l'inquisition,  cbap.  xxxrii.  art.  2.  tom.  8.  p.  481  et  suivantes):  nccUe 
puérile,  destinée  à  cacher  aux  adeptes  même,  la  compofition  d?  Tonctioa  fériiable. 

{i)  Paolo  Mioucci ,  jurisconsulte  florentin,  mort  au  xrn*  siècle,  nous  a  traosoê 
€e  (ait  intéressant,  dans  son  commentaire  sur  le  MalttuaitiU  raeguistaiOf  caoL  tf» 
OIL76. 

(S)  J.  B.  Porta  Maffia  naiur.  lib,  n.  cap*  S6,  Frommaon.  TraeU  ée  Fanin,  pac> 
562...  568-569. 
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tait  élancée  9  comme  si  elle  eût  voulu  preadre  son  vol. 
rout  le  monde  sait  que ,  dans  le  sommeil  ^  quand  le  sang 
ifflue  vers  le  cenreau,  il  n'est  pas  rare  de  rêver  que  Ton 
féléve»  en  volant ,  dans  les  ;drs» 

En  avouant  qu'ils  employaient  Fonction  magique  pour 
se  transporter  au  Sabbai,  des  insensés  ne  pouvaient  en 
donner  la  recette  :  la  médecine  la  donnerait  sans  peine. 
Porta  et  Giirdan  (1}  w  ont  indiqué  deux  :  le  solanum  somr 
fiffésrum  &it  la  base  de  Tune;  la  jusquiame  et  Topium  ao- 
mineot  dans  Tautre,  Le  sage  Gassendi ,  pour  éclairer  des 
misérables  qui  se  croyaient  sorciers^  chercha  à  deviner 
bar  secret  9  et  à  rimiter.  Avec  une  pommade  dans  laquelle 
entrait  de  Topium ,  il  oignit  des  paysans ,  à  qui  il  persjoa^ 
qse  cette  cérémonie  les  ferait  assister  au  Sabbat.  Après 
on  long  sommeil 9  ils  se  réveillèrent,  bien  convaincus  que 
le  procédé  magique  avait  produit  son  effet  ;  ils  furent  un 
récit  détaillé  de  ce  qu'ils  avaient  vu  au  Sabbat  et  des  plai- 
sirs qu'ils  y  avaient  goûtés  ;  récit  où  Faction^  de  Fopium 
était  signalée  par  des  sensations  voluptueuses. 

En  1545,  on  trouva  chez  un  sorcier  une  pommade 
composée  de  drogues  assoupissSmtes.  Le  médecin  du  pape 
Jules  III,  André  Laguna,  s'en  servit  pour  oindre  une 
femme  attaquée  de  frénésie  et  d'insomnie.  Elle  dormit 
trente-six  heures  de  suite;  et,  lorsqu'on  parvint  à  Féveil- 
hsr,  elle  se  plaignit  de  ce  qu^on  Farrracliait  aux  embrasse- 
mens  d'un  jeune  homme  aimable  et  vigoureux  (2)....  De 
cette  illusion,  nous  rapprocherons ,  avec  le  judicieux  et 
iniortnné  Llorente ,  celle  qu'éprouvaient  les  femmes  vouées 


(1)  h  Wieriut.  Dt  Praeitig,  Hb.  n.  cap.  36.  —  J.  B.  Porta.  Magia  natur,  lib.  ii. 
—  Cardan.  DeêuètUiiaie.  lib.  18. 

Il)  A.  Lairai».  Commeniaire  nur  Ùtoicoride,  lib.  70.  cap.  4.  cil6  par  Xlorentc*. 
UùiiHr,  de  Cin^Miniion,  Umu  uu  pog.  /|S8. 
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au  culte  de  la  Mère  des  DieuXy  lonqu^dles 
ccmtinuellement  le  son  des  flûtes  et  des  lanibouniB  ) 
voyaient  les  danses  joyeuses  des  faunes  ef  des  sajjim»  d 
qu'elles  goûtaient  des  plaisirs  inexprimables  :  qnelqae  mé' 
dicament  du  même  genre  causait  ches  des  le  mêoM  fione 
d^yresse. 

Nous  en  rapprocherons  aussi  lès  succès  qrfobtmaicni  dais 
leqos  amours  les  magidennes  y  et  par  exemple  cellesqvVMtf 
rendues  célèbres  Lucien  et  Apulée  :  ce  sera  éCayerd^me  pn^ 
habilité  nouvelle  Topinion  que  le  même  secret ,  avec  ém 
variations  légères,  est  arrivé ,  des  nudns  des  magieinSM-' 
b^ltemes  qui  vendaient  des  filtres  amoureux  e&GfèMtt 
en  Italie ,  jusqu'aux  malheureux  sorciers  de  FOceideirt; 

n-y  a  eu,  de  tout  temps,  plus  de  sorcières  que  de  so^ 
ders  :  une  imagination  et  des  organes  plus  mobfles  nmdeBt 
compte  de  cette  différence.  J'explique  de  même  pourquoi, 
dans  les  fables  si  souvent  répétées ,  des  démons  on  dss 
génies  qui,  dans  un  commerce  magique,  s'unissaîewl  à  dei 
mortels,  les  plus  nombreuses  portent  sur  des  metiAet.  D 
n'y  avait  de  réel  que  des  songes  voluptueux ,  déterminés 
par  la  nature  aphrodisiaque  des  linimens;  songes  plus 
fréquens  chez  le  sexe  le  plus  susceptible ,  et  secondés  sou- 
vent par  des  dispositions  aux  vapeurs  hystériques. 

Enfin ,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  :  pour  expli- 
quer les  faits  principaux  consignés  dans  les  archives  sane- 
glantes  des  tribunaux  civils  et  religieux  et  dans  les  vohh 
mineux  recueils  de  démonologie ,  pour  expliquer  les  aveux 
de  cette  foule  d'insensés  des  deux  sexes  qui  ont  cra  fer- 
mement être  sorciers  et  avoir  assisté  au  Sabbat ,  il  suffît  de 
combiner,  avec  Temploi  de  Tonction  magique ,  l'impres- 
sion profonde ,  produite  par  des  descriptions  antérieure- 
ment entendues  des  cérémonies  dont  on  serait  témoin ,  et 
des  divertissemens  auxquels  on  prendrait  part,  dans  les 
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asMBÎMées  da  Sabbat,*'  Ges^^asiendblées ,  ^ên  effets  et  leur 
but  coupaUb'  aVaioifr  ëté''6Îgnalé8*'dë»  le  camm^iceiimil 
du  cinqintoie'&ièdej  et<  Inefatât  -«refient  émHé  la  sérérhé 
tcMgours  croissante  des  prétres'el'cles^ungiBtlnrts;  on  ie» 
peinl  comme  fréquènl»' et' disses  longae  dm*ée  ;  -et  toib- 
tefois  y  on  n^a  jamais  surpris  les  sorciers  dans  une  teide  de 
ece  iéamoB:  ^Ge  n'âak «poinM»  immts-  ^m  en  aurait  -enn 
péciié^''leb'mfim6s  recmSs  ^  les 'mêmes  proéès  constatent 
qaVl  entait'  des  procédés  certàins'pour  igoe- Forgane' dea 
kiifc,  le  mimstre-  de b rdi^on^  loin  dWoir  rien  &  reddii*^ 
ter  de  IVspritde  ténèbres  y  lui  imposassent  >  ^'malgré' loi 
^Atmparassoit  des  ansérables  qu'il  égeralti.^/ Mais  ^  dans  h 
réalité ,  ces  rédnions  n^enstaient  pltos  :  si'cUes  avaient  existé 
dans  k  forme  qn'on  leur  supposait  /  eUes  avaient  peu  air- 
^éo**  ans  dernier»  restes  du  polythéisme.  Remplacées  |Nur 
des  iniliatiDnainditidmlIes  9  qui  se  rédidsirent  bientôt  à  des 
eoUfidenees  intimes;  il  n^en  subsista  que  la  tradition 
ineouiele'^des  cérémonies  emprantées  i  divers  mystères  da 
paganismr^  -et  la  peintnre  des  délices  dont  on  prcmiettait 
ans  initiés  de  les  feire  jouir*  Conformément  aux  déclara* 
tiens  des  sorciers ,  on  ne  peut  sç  dispenser  de  reconnaître 
qn^  sefrottaient  diverses  parties  du  corpSi  d^me  drogue  ^^ 
qn'ils  croyaient  magique;  et  les:  faits  cités  pronveirt  que  Fef- 
fet  de  cette  drogue  sur  leur  imagination  i  était  assez  éner- 
gique pour  qn^ils  ne  doutassent  pas  plus  de  la  réalité  des 
impressions  fimlastiques  qu'elle  leur  fiisait  éprouver^*  que 
de  celle  de»  sensations  reçues  dans  l'état  de  veille.  Ainsi , 
ils  restaient  formement  persuadés  qu'ils  avaient  pris  part  à 
des  farina  splendides  y  qumqu^ils  sentissent  y  comme  ils  l'a- 
vooaient  devant  les  juges  y  que  ces  festins  n'apaisaient  ni  la 
bim  ni  la  soif  (1)  ;  ils  ne  pouvaient  crom  qu'ils  n'eussent 

(I J  FronmaDii.  TraeL  d»  Fâêû,  papr.  613. 
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bu  et  mangé  qa'en  songe.  Mêlant  cependant  à  lears«éreg  , 
comme  cela  arrive  toujours  y  ces  réminisc^iGes  maAii^]^^ 
la  mémoire  leur  présentait,  d'une  part^  la  succesuon con- 
lose  des  scènes  bizarres  auxquelles  ils  s'étaient  promis  d'aï* 
sister;  deTautre  part,  elle  DaJsait  intervenir,  aumilieades 
cérémonies  magiques,  des  personnes  de  leur  connaissance^ 
qu'ils  dénonçaient  ensuite ,  jurant  qu'ils  les  avaient  wi  an 
Sabbat;  et  leur  serment  homicide  n'était  pas  un  parjore! 
Os  le  Caisaient  d'aussi  bonne  ioi  que  Taveu  inconcevable  pir 
lequel  ils  se  dévouaient  à  d'épouvantables  siq>plices.  A  In- 
golstadt,  d^  Frommann  (1),  on  lisait  publiquement  les 
aveux  de  sorcières  condanmées  au  ieu  ;  elles  confiessaioBl 
avoir,  par  leurs  maléfices ,  tranché  la  vie  de  plusieurs  per- 
sonnes ;  ceê  personnes  vivaieni  ;  elles  assistaient  à  la  lec- 
ture, et,  par  leur  présence,  démentaient  ces  aveux  insen- 
sés..,.  et  les  juges  néanmoins  continuèrent  à  instruire  des 
procès  de  sorcellerie!  £n  17S0,  à  Wurtzbourg,  une  reli- 
gieuse prévenue  de  ce  crime,  est  traduite  devant  un  tribii- 
nal;  elle  y  soutient  opiniâtrement  qu'elle  est  sorcière; 
conmie  les  accusées  d'Ingolstadt,  elle  nomme  les  personnes 
à  qui  ses  sortilèges  ont  donné  la  mort  ;  ces  personnes  vi- 
vaient ;  et  rinfortunée  périt  sur  un  bûcher  (2)  :  en  1750  ! 

L'opinion  que  ces  développemens  tendent  à  établir^ 
n'est  pas  nouvelle  :  déjà  J.  Wierius  s'est  honoré  en  la  sou- 
tenant. Un  théologien  espagnol  a  adressé  à  l'inquisition 
un  traité  (3) ,  où ,  s'étayant  de  l'opinion  de  plusieurs  d^ses 
confrères ,  il  soutient  que  la  plupart  des  faits  imputés  au 
sorciers  n'ont  existé  qu'en  rêves  ;  et  que ,  pour  produire  ces 
rêves,  il  suffisait  de  la  drogue  dont  ils  se  frottaient,  et  de 

(1)  Frommann ,  Tract,  de  Fine,  pag.  850. 

(2)  Voltaire.  Prix  de  la  justice  et  de  V humanité,  art.  i» 

(8j  LIorenle.  Histoire  de  l'iiufuisitionm  lom.  in.  pag .  454-455. 
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Fiofj^oii  ceftaine  qa'ils  avaient  conçue  (Tayance  qnHb  al- 
Ueilt  être  transportés  an  &rMitf. 

Ifoos  ne  nions  point  qn'après  la  cause  générale ,  des 
causes  particulières  niaient  exercé  ici  une  influence  sen- 
•ibié  :  la  possesrfon  de  connaissances  mystérieuses  a  dû , 
par  exeiùple ,  dréer,  ciiez  une  populace  très4gnc»ante,  To- 
pihiota  qn\m  homme  était  sorcier.  IVdle  est  la  source  de  la 
réputation  généralement  acqirise  aux  bergers.  Dans  leur  iso- 
lement firéqûent ,  la  nécessité  les  force  &  être  les  médecins 
et  ks  chirurgiens  de  leurs  troupeaux  :  forts  de  leur  ezpé* 
rienice,  3s  enseigneront,  aux  propriétaires  de  troupeaux ^ 
des  Tcànédes  efficaces;  bientôt,  peut-être,  guidés  par  l'a- 
Aàilogîè  bu  layorisés  par  le  hasard,  ils  guériront  un  homme 
malade.  D*où  peut  venir  à  des  hommes  sans  instruction , 
celte  (acuité  merveilleuse,  si  eUe  ne  découle  pas  d'une 
science  occultie  ?  c  Plusieurs  d^entre  eux  reconnaissent ,  au 
c  bout  de  peu  de  temps ,  la  physionomie  de  leurs  montons, 
c  au  point  de  distinguer  un  de  leurs  moutons ,  mêlé  dans 
c  le  troupeau  d^un  autre  berger  (i).  »  Entre  mille  animaux 
qui  noift  paraissent  tous  semblables ,  l*homme  qui  deûùm 
d'abord  celui  qu^on  lui  a  dérobé ,  évitera  difficilement  de 
passer  pour  sorcier,  surtout  si  sa  vanité  et  son  intérêt  le 
portent  k  favoriser  Terreur  qui  lui  attribue  un  savoir  et  une 
puissance  extraordinaires.  Que  sera-ce  donc ,  si  le  point 
d*où  devrait  émaner  la  lumière ,  si  l'autorité  qui  règle  la 
destinée  de  tous  les  citoyens,  paraît  dominée  par  Topinion 
commune?  La  législation  firançaise a ,  jusqu^à  nos  jours, 
traité  les  bergers  comme  prévenus  ou  au  moins  suspects  de 
torceDerie,  puisque,  de  leur  part,  de  simples  menaces 
sont  punies  de  peines  réservées  en  tout  autre  cas ,  pour  des 


(1)  M.  Dnfruiges.  Mémoire  iur  Us  usages  iTkr  canton  de  la  Bcauce,  Membres  de 
la  S^ekté  dm  AnHqmairts  de  Franet.  tom.  i.  pajc.  S49-S4S. 
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violences  menrtrières.  PTesfree  pas  siqiposar  ^que  kmrs'a»* 
rôles  seules  portent  ayec  elles  une  efficaeilé  mediûsaaie? 
Cetteloi,datedel751(l);  tombée  en  désoétode^  elle ii'k 
pas  été  ibmMllement  abrogée. 

La  sévérité  déployée  contre  les  sorcien^  qiioiqiieto#> 
irfut  absorde  en  princ^,  ne  fut  pas  toiqoar^injMlB  dm 
rapjdication  :  la  sorcellerie  servit  ph»  d^ime^fois  et  lamqm 
on  d'instnunentà  des  actions  criminelles^  Laissons  décelé 
rasage  des  drogues  qui  enivrent  le  poisson  êfuw  étuagf 
tellement  qu^on  peot  le  prendre  avec  la  main  f  délit  firéra 
aujourd'hui  et  puni  par  la  loi ,  mais  qui  paBwntJndtchu 
pour  Teffiet  d'un  sortîl^e.  Laissons  les  esoNNpieriai*  dont 
on  entend  chaque  jour  retentir  les  tribunaux  depofice 
rectionnelie,  et  qui  consislent  à  vendre  cher  la 
imaginaire  d^nn  pouvoir  sumatnrdi.  Doutons.  wêAnm  '.tmat 
accusation  souvent  répétée  >  suivant  laqodleoe  ne 
pas  seulement  des  procédés  bizarres ,  eztravagans  f 
raient  servi  a  cacher  le  secret  des  compositions  mags^M; 
mais  des  atrocités^  des  crimes,  oifimtés  par  Fezaltalion  de 
la  folie ,  les  transports  de  la  cruauté ,  les  raCGnemens  de  b 
vengeance,  ou  seulement  par  la  volonté  d'imposer  à  des 
afJQdés  y  la  chaîne  d'une  complicité  redoutable  (2).  Hais 


(1  j  •  Fait  pareiUeiiient  5.  Af.  défiense  à  tous  bergers  de  menacer,  maltrtiler,  Akc 
«  aucun  tort...  aux  fermiers  ou  laboureurs  quMis  senrenl  ou  à  ceui  qu^ilsont  tenib» 
«  aiusi  qu'à  leurs  familles,  bergers  ou  domestiques;  à  peine  coutre  lesdils  bei|cn, 
«  pour  les  ûmpUt  menaces ^  de  cinq  années  de  galères,  et  pour  les  maoflll  lillto* 
t  mens,  de  neuf  années.a»  B 

PtéaanbuU  du  ConseU-iPÉtat  du  Roi  du  15  septembre  i7M. 

(9j  c  Commodus,,.  sacra  Mithriaca  bomicidio  fero  poUuit;  duR  iUk  alifsii%  itf 
«  spedem  Itmoris,  vel  diei^  vtl  fingi  soteaU  b  (  JeL  Lamprid^  in  ComoÊoém  Jutotu) 
Cette  pbrase  est  obscure  i  on  y  reconnaît  la  réserre  extrCme  que  s^imposaicBt  les  it- 
ciens  écriîains  sur  tout  ce  qui  ooiiocmait  les  initiations.  On  peut  néanmoins  en  in- 
duire que,  dans  les  mystères  de  MitUra ,  le  récipiendaire  croyait  obéir  au 
dément  de  tuer  on  bomme.  Ces  mystères  qui  pénétrèrent  à  Rome,  et  pir  suite 
les  Gaules,  fers  le  commencement  de  nolreère,  renontaient,  eo  Aiiet  à  vathÊKk 
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ttopBomreaty  on  ne  peut  le  mer,  le  poison  seul  a  Sait  tonte 
rèBcaciié  des  ÈtxtilégdA  :  c'est  un  bit  que  les  anciens  n^ont 
pas  ignoré^  et  dontnousavonsindicpié  une  preuve  en  citant 
la  seconde  ^logue  de  Théocrite(i).  G- est  un  fût  que  »  chei 
laaaaodemes»  les  procédures  judiciaires  ont  constaté  (8), 
Ion  même  que  le  malheureia  Sofipii  4fe  mort  s'dbstinail 
avoir,  diÉu  les  maux  ^'il  endurait  y  des  «ffetssoniaturelp  9 
et  aidilt  ainsi  leur  coiiqMble  anteur  4  en  dérober  k  c^ 
siqm  aux  recherches  de  la  loi.    • 

Jàon  f  certes,  les  magistrats  auraient  acquis  de  grands 
dwiii  à  la  reconnaissance  publique ,  si ,  éclairés  autant  que 
séféres,  ib  eussent  mis  leurs  soins  à  déroiler  le  crime  aussi 
UeDqo^àlepamr;8i,$vraHt  àlaplus  grande  publicité  >  sa 
Téritdble^  ils  eussent  proclamé  Timpuissance  des 
dès  qu -ils  n'ont  point  recours  à  ces  détestables 
ynliqQes.Fj)e  parères  révélations  auraient  enfin  guéri  les 
i—igiwilînni  Ucssées. 

-Hnsloin deli  x  ke  juges  ont  long^-tenq» raisonné  comme 
hê  mqohilBur»  qm,  lorsque  des  dépositions  formelles 
proëEvaientqne  le»  secrets  des  prindpaoz  sorciers  cousis- 
tncnt  à  fafarMpier  des  poisons,  punissaient  néanmoins  le 


.  i/ 


MU^niéf  p«ii^pK  le  pranler  ZonMtitre  y  fat  ioitiéaTtiH  deamuiieiicer  fi  nWon 
X  or  ce  prophète  est  de  bemoanp  antéiirar  à  Ninas;  la  religion  qall  fonda 
déjà  répiiidae  et  pniisaDte  dans  Tenipire  d*Ai8yrit ,  an  tempe  de  Nfams  et  de 
HÊJànmà  ^  li'Iprettfe,  «lie  jadis  en  «afe  par  lnprêtreidellitkra«  aSa  déten- 
de la  rtohtlonel  de  la  docilité  d*on  récipiendaire,  est  encore  aiuoiird*hoi  pra- 
daas  les  loges  de  maçonnerie,  pour  Fan  des  grades  snpérienni  Des  éprentfs 
ont  dû,  à  pins  forte  raison ,  passer,  des  anciens  temples /dans  les  éeoles 
;iei  clf  oo  le  sent,  ce  qui  n*étalt  halritueilement  qn'ane  fdnte,  poav^,  an 
>  detcnlriiae  réalité. 

^)  Ci-deMM  chap.  ii.  page  170. 

CQ  Bq  IOSS»  des  liergers  de  Brie  firent  périr  les  bestianx  de  leors  ? oisins»  en  lenr 
des  drogues  snr  lesquelles  ils  aralent  jelé  de  Peau  bénite  et  rédlé  des 
magiques.  Poursuivb  comme  sorciers,  ils  fureut  condamnés  comme 
:  on  reconnut  que  la  base  de  ces  drogues  était  de  rarsenic. 


303  Hs  sciBHCia  econ.^ 

forbit  imagiiiaiK  plutôt  qm  le  forfûl  réd>  (l)i 
teors n'aTuenf  pas  d'mfres  yeia  que  le  mlgiire:  ib  peiw 
taient  contre  les  sorcien  des  décrets  terriUcs,  et  ptr  <c|i 
mémeflsendoiiUueQtyîls  en  décopbicnt  le  jMmkce;  « 
serait  nud  eonnutre  les  hommes  quededoulert  W(t>esciit 
derefficedlé  de  k  penécntkm.  Es  ooneiit  une  viile  «w^ 
rièreauxdélalioiisqimpeDveid dicter k.^èliise»  Jepeei^li 
Imine  oa  la  Tengeaiicey  e&  apprtiattt  de  t^utBe.peitoto 
instmmens  de  torture^  en  dressant  les  kûcborSy  .ilt  mslli 
]diàrent  les  atreiis  iorcéSy  les  dénomâatioM* absvdipf  m 
mensongères  ;  en  xeréfant  du  eanctèresaint  de  Jatlei  U  w 
folles  terreurs  »  ils  rendirent  incurable  T^^arooenigi^Bé* 
rai:  la  multitude  ne  mettait  point  pi  deeie la-eulpiMiUi 
d^hommes  qu'elle  Toyait  poursuivre  arec  taaAi^wigÊtiiit 
les  honmies  éclairés  grossissaient  les  angsi  de  in  midâed^ 
soit  par  entrainement,  soit  ponr  ne  peint  devenr 
eoxHmémes  des  crimes  dont  ils  auraîeat.  jiié  iV 
Comment  ezpfiquer  autrement  la  kagne  et  d%»)oiydbla  iâi- 
toire  des  procès  de  sorcellerie  »  où  Yoa  Toity  diaqoe  joWf 
les  accusés  confesser,  les  témoins  aflurmer,  k»  mfimm 
constater»  les  juges  punir  des  kits  matériellement  iapos* 
sibles  !  On  supposait,  par  exemple,  que  l'insensibilité  phy- 
sique de  tout  le  corps  ou  d'une  partie  seulement^  était  le 
signe  certain  dW  pacte  avec  le  diable*  En  1S89 ,  qualsoe 
prétendus  sorciers  déclarés  insensibles,  à  la  suite  d'une  n- 
si(e  légale  de  chirurgiens ,  furent  en  conséquence  coadai^ 
nés  à  mort.  Sur  Tappel  interjeté  par  ces  malheuremc»  k 
parlement,  séant  alors  à  Tours,  ordonna  un  nouTcleiar 
men.  11  fut  avéré,  par  les  hommes  sages  qui  y  procé- 
dèrent, que  les  accusés  étaient  stupidcs  ou  fous  Qpeut-ébt 
devenus  tels  à  la  suite  des  oiiséres  qu  ils  avaient  endurées); 

(i)  Llorciitc.  //ù'.trf  cit*  rifi^kifi/i'.'w,  tmi).  nu  pages  440- 441- 
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lés  d'ailleurs  d^ine  yive  sensibilité  physique  (i). 
s  f  la  vérité  fat  entendue  ;  elle  leur  sauva  la  vie. 
ne  fut  là  qu'un  cas  d'exception.  Le  cours  du  dix- 
I  siècle  vit  encore  un  grand  nombre  de  procès  de 
je  ;  jusqu'à  ce  qu'mfin  le  progrès  des  lumières  » 
lit  de  la  civilisation  qu'on  ne  cesse  aujourd'hui  de 
a*>  désillât  les  yeux  de  l'autorité  suprême.  L'or* 
e  de  juillet  1683  porte  que  les  sorciers  ne  seront 
is  que  comme  trompeurs ,  profanateurs  et  empoi- 
»y  e'e8^à-dire9  que  pour  leurs  véritables  crimes: 
t  instant  9  le  nombre  des  sorciers  a  diminué  tous 
,(2). 

discussion  pourra  paraître  superflue  aux  esprits 
B  qui  croient  que  c'est  perdre  le  temps  que  de  ré- 
ourd'hui  Terreur  d'hier  ;  comme  si  le  développe- 
i  causes  de  nos  erreurs  ne  formait  pas  urne  partie 
le  de  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Et  si  d'ailleurs , 
pe^  les  personnes  qui  ont  reçu  quelque  instruction 
nt  plus  aux  sorciers ,  un  tel  progrès  est-il  déjà  si 

et  les  lumières  se  sont-elles  étendues  dans  un 
vaste  que  ce  sujet  ne  mérite  plus  que  l'oubli  ?  Il  y 
is  à  peine  qu'à  Paris ,  un  livre  parut  pour  appder 
iir  des  lois  et  la  sévérité  des  tribunaux  sur  les  sop- 
t  sur  les  incrédules  qui  nient  l'existence  de  la  sorcel- 
ie  la  magie  ;  et  ce  livre  reçut  alors  les  éloges  des 
I  la  littérature  (3). 
avons  déjà  rappelé  le  supplice  d'une  prétendue 

brûlée  à  Wurtibourg,  en  1750.  A  la  même 

Mryk  de  Pigray,  liv.  viii.  cliup.  x.  pag.  445. 
are,  Hitioiredê  Parût  (ome  ¥,  pngn 36-37. 

lé  sur  ^1  innjic  \K\r  Djiigis  (iii-12,  PaiU,  1732),  cMrnii  avec  dogc, 
ntiitle  Ti ci\Mj',  sopivmbro  1732,  {^n'^i-i  1334-1 344- 
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époque^  dans  un  pays  de  lumières,  aux  rigo^m  des  ma- 
gistrats  qui  ne  poursuivaient  plus  un  crime  chimérique  i 
survivaient  les  emportemens  de  la  crédulité  popolave. 
<  n  n*y  a  guère  plus  d^un  demi-siède  que  Ton  noyait  co- 
«  coreles  sorciers  en  Angleterre,  écrit  un  voyageur  ad- 

«r  mirateur  enthousiaste  des  Anglais m  Dam  rannée 

«  1751 ,  deux  vieilles  femmes,  su^ffeetéei  de  scHTlil^eii 
«  forent  arrêtées  ;  et,  dans  le  cours  de$  esepérioÊeeê  que 
c  la  populace  fit  sur  ces  malheureuses,  en  les  plongeant  i 
c  plusieurs  reprises  dans  up  étang,  elles  forent  noyées, 
c  dans  un  lien  après  Tring,  i  quelques  milles  de  Lon- 
c  dres  (1).  »  Malgré  le  voisinage  de  la  capitale ,  il  ne  parait 
pas  que  Fautorité  ait  fait  la  moindre  démarche  pour  punir 
deux  assassinats ,  que  le  voyageur  qualifie  si  dooocmait 
à^expériences» 

Aprèf  un  tel  exemple,  on  conçoit  qu'ea  1760,  dans 
une  des  provinces  intérieures  de  la  Suède  (2) ,  il  aii  Ma 
Tautorité  et  le  courage  de  Tépouse  d^un  grand  penomng^ 
pour  arracher  à  la  foreur  du  peuple,  douze  femmes  accu- 
sées de  magie. 

En  1774 ,  TAUemagne  où  la  philosophie  est  cultivée  avec 
tant  d'ardeur,  FAllemagne  n'a-t-elle  pas  vu  de  nombreux 
disciples  suivre  Gassner  et  Schroepfer,  et  embrasser  kois 
doctrines  de  miracles ,  dVxordsmes ,  de  magie  et  de  théo^ 
gie  (5)  ?  En  1783^  dans  le  canton  de  Luceme,  le  célèbre 
historien  J.  MuUer  et  un  de  ses  amis,  paisiblement  aM 
sous  un  arbre,  et  lisant  Tacite  à  haute  voix,  furent  assaillis 
et  pensèrent  être  massacrés  par  une  troupe  de  paysani  i 

(IJ  Voyage  iVun  Français  en  Angleterre  (2  vol.  in-8»,  Paris,  i8i6}i  tt»e  ii 
page  490k 

(2)  Eu  Dulécariic...  BaiLkr.  DictUmmdre  hUtorUpUt  page  1195. 
C3)  Ticdmanii.  De  QuœiUone^  elc.  pag.  ii4-li5» 
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i  deux  moines  avaient  persuadé  que  les  étrangers 
it  des  sorciers  (1). 

[  commencement  du  siècle  ^  on  a  condamné  en  France, 
eurs  escrocs ,  qui ,  parcourant  les  campagnes ,  afiQr- 
nt  aux  paysans  que  Ton  avait  jeté  des  sorts  sur  leurs 
lux  ou  sur  eux;  et»  non  contens  de  se  faire  payer 

lever  les  prétendus  sorts  i  en  désignaient  les  auteurs , 

Mutaient  ainsi  de  violentes  inimitiés ,  et  même  des  rixes 

:lrières. 

En  1810^  dans  les  écoles  de  Rome,  on  argumentait  en- 

re  sérieusement  pour  savoir  si  les  sorciers  sont  fous  ou 

ssédés  (2)  ?  »  On  était  plus  avancé  à  Paris  en  1817; 

'  a  publié  des  ouvrages  (3)  où  Ton  soutient  formelle* 

t  Fexistence  de  la  magie  ;  et  où  Ton  applaudit  au  zèle 

hommes  savons  et  vertueux ,  qui ,  jadis ,  faisaient  brû- 

es  sorciers. 

oe  les  fauteurs  de  ces  doctrines  s^applaudissent  ;  elles 

encore  puissantes  dans  les  contrées  lointaines  où  les 
as  ont  plus  souvent  porté  les  vices  que  les  lumières 
Europe.  Les  terres  élevées  et  arides  des  îles  d^Amé- 
e  sont  en  proie,  en  été ,  à  des  maladies  qui  ravagent 
■aras  et  les  troupeaux,  et  n^épargnent  même  pas  les 
unes.  Qu^'elles  aient  pour  cause  la  mauvaise  qualité 
eaux  stagnantes  dont  on  est  obligé  de  faire  usage ,  c'est 
[u*on  ne  peut  révoquer  en  doute,  puisque  les  habita- 
s  arrosées  par  des  eaux  courantes ,  échappent  constam- 
U  au  fléau.  Loin  de  reconnaître  cette  vérité ,  les  Plan- 
-s  attribuent  opiniâtrement  leurs  pertes  à  des  moyens 


I  C  V.  de  BonstcUcu.  Pensées  sur  divers  objets  de  bien  publie,  page^80-292. 

Guiiian  I^aourvioAi  Tableau  de  Ramemrs  la  fin  de  181  Ai  page  228. 
)  !.e»  Piévurteuru  de  CAtdeCkrist. —  l^s  supet^êtUions  et  pteiiigt*  des  )thii>- 
ts,  \v\ti  le  Jouiual  de  Paris ^  28  dêcembie  1317. 
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de  sorcellerie  pratiqués  par  kurs  esclaves  ;  et  ils  font  périr 
dans  les  tortures  ^  les  infortunés  sur  qui  le  hasard  a  iBxé 
leurs  soupçons  (1). 

Mais  est-il  besoin  de  trayerser  les  mers  pour  IrouTer  des 
exemples  de  ces  horribles  extravagances  ?  En  Tannée  1817» 
dans  une  commune  de  la  Flandre  Orientale  y  un  péra  a 
assassiné  sa  fille,  âgée  de  dix  ans,  parce  qiw,  ^4^4  dk» 
elte  était  sorcière:  il  préparait  le  même  Borty  et  par  ni 
motif  semblable  y  à  sa  femme  et  à  sa  scenr  (2).  Qb  a  pré- 
tendu que  ce  misérable  était  en  délire  :  qad  déGra  qae 
celui  qui,  d'un  époux  y  d'un  père  ^  £adt  un  assaaaial  QaeDect 
froyablc  crédulité  que  celle  qui  conduit  à  un  pareil  déSrel 
Comment  qualifier  le  crime  de  ceux  qui  le  font  nutre,  de 
ceux  qui  Tentrefiennent  ? 

En  1826 ,  la  ville  de  Spire  a  été  le  théâtre  d'un 
affligeant ,  moins  encore  par  le  caractère  que  lui  m 
la  qualité  des  personnes  qui  Font  donné,  que  parles 
séquences  morales  qui  peuvoit  <sn  découler.  L^évéfwde 
cette  ville ,  <  mort  à  Page  de  quatre-vingl-denx  ans ,  et 
<  qm  av<iit  légué  20,000  florins  à  sa  cathédrale >  n^apoîtf 
«  été  enterré ,  conmie  ses  prédécesseurs ,  dans  ime 
c  pelle  de  son  église  ;  le  clergé  n'a  voulu  prendre  ai 
«  pai1  à  ses  funérailles ,  parce  que  i7  aeeusaii  et 
«  prélat  de  sorcellerie  »  (3). 

>'ou$  ôtonnerons-nous  désormais  de  la  crédolifté 
de  la  uuiltitude  «  tpiand  ses  guides  religieux  loi 
ids  exemples  ? 

Dans  la  presqu'île  d'Héla,  près  de  Danlzicà  « 
tan  accuse  une  femme  d'avoir  jeté,  sur  un  mahde« 


,1    ^ .  ,^ n  >i  .'l'a  -'vci  âf  Fc tt ,  jeiïûi ,  ô  a«ril  1517,  f^ft  ^ 
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sort  malfaisant.  Qna^enqpare  de  cette  malhenreose >  on  la 
torture  à  plnaienrs  reprises  pendant  deux  jours;  on  essaye 
deux  fois  de  la  noyer;  on  finit  par  Fassassiner  à  coups  de 
couteau  f  parce  qu^dk  refiise  d^avouar  (pi'dle  est  sorcière  » 
parce  (pt'elle  se  dédare  inca|»ble  de  guérir  le  malade  (i)« 
•  Dans  notre  patrie  aussi  ^  dans  la  France  justement  or» 
gueilleuse  de  ses  lumières^  de  sa  civilisation^  de  la  doiH 
€0or4e  ses  uMBiBBy  f  erreur  a  porté  ses  firuits.  llnepaysanaiB 
des  environs  de  Das  tembe  malade  ;  un  fourbe  persuada 
aux  amis  qui  Fentoureut,  que  sa  maladie  est  Teffet  d^ 
idK  jeté  sur  eHe  par  une  de  ses  voisines.  Os  se  sairisamt 
deeeUe^i)  la  frappent  violemment^  pois  la  plongent  dfena 
tes  flammes  pour  la  forccrilevcrle  sort;  ils  Fy  retiamentp 
malgré  ses  cris  y  ses  prières,  ses  serinens  ;  ce  n^est  que  loi»» 
quHls  la  voient  j  près  d'expirer,  quHb  la  poussent hom  delà 
maison  (2). 

Ge  crime  a  été  commis  il  y  a  onxe  ans....  il  vient  de  se 
renonvder  dans  un  vfllage  dn  départonent  dn  Cher.  Ao- 
eaaée  (Favoir  ensorodé  des  bestiaux,  la  victime  succouk» 
beni  probablement  aux  traitemens  atroces  qu'elle  a  endu- 
véa  (S).  Les  inteqiiètes  de  la  justice  poursuivent  les  cou- 
pables; ib  les  puniront.  Ehl  quioqiorte  la  condamnation 
de  quelques  insensés!  c'est  la  source  du  mal  qu'A  fruttarir. 
8ommesHQOus  donc  encore  au  temps  où  Fon  professait  quTil 
que  le  peiqde  reste  ignorant  et  croie  tout  sans  exam»- 
ijoa?  Dans  les  écoles  ouvertes  aux  classes  pauvres» 
«aem-t-on  dire  un  mot  qui  les  prénumisse  contre  les  dan* 
ipn  dTune  crédulité  a[veugle  ?  Et  toutefoû ,  jusque  dans  le 
^roisinage  de  la  capitale,  les  campagnes  sont  infectées  de 


(i)  Voycs  le  NM>nal  du  Î8  aott  i886, 

(S)  Voyci  k  CoHMiUrnihiuml,  n*  du  S6  juillet  i8S6. 

(S)  Vojfi  le  NMioml  du  S  oof embre  iSSO. 
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liyrets  de  sorceDerie.  Je  parle  de  ce  que  fai  rd;  f  en  ai 
disliiigaé  un,  entre  autres»  imprime  très-récèmment  :  c^ert 
ce  qu'attestaient  le  caractère  typographique ,  la  bhnclieiiir 
du  papier,  Fétat  de  conservation  et  la  propreté  du  liyret, 
81  remarquable  entre  les  mains  grossières  d'un  pâtre.  Dam 
celui-là,  au  milieu  d'^absurdités  et  de  lambeaux  de  Orir 
moire ,  on  trouve  des  recettes  moins  innocentes  :  celle, 
par  exemple,  de  la  composition  d'une  eau  de  mortf  pot* 
son  violent,  mais  indiqué  comme  propre  à  transmuer  ea 
or  tous  les  métaux  ;  une  autre  recette  doit  servir  à  procu- 
rer Favortement,  et  ordonne  l'emploi  d'un  médicament 
plu)3  énergique,  dans  le  cas  où  la  mère  aurait  senti  remuer 
son  enfant  ;  tant  il  est  vrai ,  comme  nous  l'avons  déjà  ob- 
servé ,  que  des  leçons  de  crime  se  sont  mêlées  presque  tou- 
jours aux  rêveries  des  sorciers  ! 

Faut-il  donc  laisser  l'erreur  s'enraciner  ?  ou  est-ce  le 
devoir  d'un  homme  de  bien  de  la  combattre  dans  son  prin- 
cipe, jusqu'à  ce  que  le  progrès  des  lumières  préserve  de 
ses  atteintes ,  l'homme  même  le  plus  simple  et  le  plus  borné? 
Faut-îl  sauver  de  ses  conséquences  ceux  qui  se  croiraient 
un  pouvoir  surnaturel ,  et  ceux  que  l'effroi  de  ce  pouvoir 
tourmenterait  d'inquiétudes  aussi  redoutables  par  leurs 
suites ,  que  ridicules  par  leur  origine  ?  ou  n'est-ce  ici 
qu'une  question  oiseuse  de  philosophie  ?  Sont-ils  si  éloi- 
gnés de  nous,  les  siècles  où,  agitée  de  terreurs  fréné- 
tiques et  d'autant  plus  difficiles  à  guérir  par  le  raisonne- 
ment qu'elles  ne  portaient  sur  aucun  motif  déterminé ,  b 
multitude  dévouait  au  supplice  des  êtres  paisibles  ;  où  sor 
un  mot ,  sur  un  bruit  vague ,  un  peuple  entier  devenait  ac- 
cusateur, juge  et  bourreau?  Ces  terreurs  qui  changent 
rhomme  en  bête  féroce,  n' offrent-elles  pas  un  grand 
moyen  de  trouble ,  de  vengeance ,  de  pouvoir,  à  ceux  qui 
les  fomentent ,  à  ceux  dont  le  but  avoué  est  d'asservir  I^ 
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ices  ^  les  nations  ?  El  dussent  les  lignes  que  j'écris  me 
)ir  une  accusation  de  sacrilège  y  de  la  part  de  quelques 
focriies  de  fanatisme,  que  feis-je,  que  d'obéir  à  ma 
science  y  quand  je  réduis  à  sa  honteuse  absurdité  une 
jrance  contraire  aux  plus  chers  intérêts  de  la  société  hu- 
ne,  comme  à  tout  ce  cpie  peut  enseigner  de  la  puis- 
se, de  la  sagesse  et  delà  }K>nté  de  Dieu,  une  piété  vé- 
We  ? 
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CHAPITRE  XIX. 


lion  de  rimaginatîon  ;  préparée  par  la  croyance  kabilaelle  à  des  récils 
merreilleox;  secondée  par  des  accessoires  physiques,  par  la  musi- 
que, par  rhabitude  d*exhalter  les  facultés  morales,  par  une  terreur 
irréfléchie,  par  les  pressentimens.  Les  mouvemens  sympathiques  pro- 
pagent les  effets  de  Fimagination.  Guérison  produit  par  Timagination. 
Écarts  de  Timagination ,  troublée  par  les  maladies,  par  lesjeânes, 
les  veilles  et  les  macérations.  Remèdes  moraux  et  physiques ,  oppo- 
sés avec  succès  aux  écarts  de  Timagination. 


Aux  causes  physiques  qui  plongeaient  les  prétendus  sor- 
3rs  en  des  égaremens  déplorables  y  se  joignait  un  auxi- 
kire  qui  setil  semble  capable  de  les  remplacer  toutes  y  Vi- 
agination. 

Tel  est  son  pouvoir,  que  ^  par  ses  égaremens ,  quelques 
>mmes  ont  voulu  y  en  effet  y  expliquer  toutes  les  illusions 
agiques;  c'est  aller  trop  loin.  L'imagination  combine  les 
ipressions  reçues  ;  elle  ne  crée  rien.  Dans  les  fantômes 
I  sonuneil ,  dans  les  délires  de  la  veille  y  elle  ne  présente 
m  que  Ton  n'ait  vu  ou  senti,  ou  dont  on  n'ait  entendu  par- 
r.  La  terreiu*,  la  tristesse ,  l'inquiétude ,  la  préoccupation 
oduisent  facilement  cet  état  intermédiaire  entre  le  som- 
eil  et  la  veille  y  où  les  songes  deviennent  de  véritables  vi- 
)n8.  Proscrit  par  les  triumvirs  y  Gassius-Parmensis  s'en- 
>rt  en  proie  à  des  soucis  trop  bien  justifiés  par  sa  posi- 
m.  Un  homme  d'ime  figure  effrayante  lui  apparaît ,  lui 


#• 
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dit  qa^il  est  son  mauvais  génie.  Habitué  à  croire  à  Fexis- 
tence  de  ces  êtres  surhumains ,  Cassius  ne  doute  point  de 
la  réalité  de  Tapparition  ;  et  pour  les  esprits  superstitieux  y 
elle  devient  le  présage  certain  d^une  mort  violente  qn^un 
proscrit  ne  pouvait  guère  éviter. 

La  même  explication  convient  à  la  vision  qui  affl^[ea 
Brutus  y  sans  Tintimider,  la  veille  de  la  bataille  de  Phifippcs. 
Elle  s^applique,  avec  plus  de  force  encore»  au  rêve  de 
Fempereur  Julien  (1).  Un  génie  parut  s^éloigner  de  liUi 
d^un  air  consterné  >  la  nuit  qui  précéda  sa  mort  :  c^était  le 
génie  de  Tempire  y  dont  ses  yeux  retrouvait  partout  Fimage, 
reproduite  sur  ses  monnaies  y  révérée  par  ses  soldats  au  flii- 
lieu  de  ses  étendards ,  et  sans  doute  aussi  placée  dans  si 
tente.  Inquiété  par  la  disette  qui  tourmentait  ses  troupes  ^ 
certain  qu^au  sein  même  de  son  armée  y  une  religion  con- 
traire à  la  sienne  suscitait  contre  lui  de  nombreux  ennemi» 
et  peut-être  des  assassins  »  à  la  veille  de  donner  une  bataille 
décisive,  est-il  surprenant  que  le  sommeil  qui  Taccablaitftt 
agité  par  des  songes  sinistres  ;  est-il  surprenant  que  le  db- 
dple  enthousiaste  des  philosophes  théurgistes  dont  la  doc- 
trine assignait  aux  génies  un  rôle  si  important  y  vit  en  songe 
et  crut  avoir  vu  réellement  le  génie  de  Tempire,  morne  et 
prêt  à  Fabandonner? 

Une  femme  âgée  pleurait  un  frère  qu^elle  venait  de  per- 
dre :  tout  à  coup  elle  croit  entendre  sa  voix ,  que ,  par  une 
déception  condamnable,  on  contrefaisait  près  d'elle.  Egarée 
par  Feffroi ,  elle  affirme  que  Fombre  de  son  frère  lui  est  8Ç- 

parue  resplendissante  de  lumière Elle  n'aurait  point  eu 

cette  vision ,  si ,  dès  Fenfance ,  on  n'avait  chargé  sa  mé- 
moire de  contes  de  revenans  et  d'apparitions.  Ces  contes 
remontent  aux  temps  les  plus  anciens  ;  et  alors  ils  n'étaient 

r 

(4)  Ammian,  MareelL  Ub.  xxv. 
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meosongers.  Rappdons-nous  les  sanctuaires  où ,  dn 
ps  d^Orphée,  on  évoquait  les  morts.  Nous  ayons  trooré 
ue  dans  Tantique  Judée,  ces  apparitions  liantasmago- 
es.  Les  premiers  récits,  qui  en  furent  faits ^  n'étaient 
c  fondés  ni  sur  de  vains  songes ,.  ni  sur  Tégarement  de 
igination»  ni  sur  le  désir  detrpn^per  :  on  avait  vu  réel- 
snt  ce  queU'on  disait  avoir  vu  ^  et  ce  que  si  souvent  y 
ulées  par  ces  récits  ou  par  leur  souvenir,  la  <]|Duleur  et 
iriosité  ont  craint  ensemble  et  désiré  de  voir, 
(ans  les  montagnes  d'Ecosse  et  dans  quelques  contrées 
'Allemagne ,  on  croit  encore  à  la  réalité  d'une  appari- 
merveilleuse  qui  est,  dit-on,  le  présage  d'une  mort 
îhaine  (!)•  On  voit ,  hors  de  soi,  un  autre  soinnéme , 
figure  en  tout  semblable  à  soi  pour  la  taille ,  les  traits, 
j;estes  et  l'habillement.  Produire  un  miracle  semblable 
(-ce  pas  au-dessus  des  ressources  de  l'art.  Il  suffira  d'un 
nr  concave ,  sèment  d'une  sphère  de  grande  dimen- 
y  fixé  au  fond  d'une  armaire«profonde  :  disposez  au- 
us  de  l'armoire  une  lampe  dont  la  lumière  ne  puisse  y 
Hrer  directranent,  mais,  au  contraire,  tombe  danis 
e  sa  force  sur  le  point  où  il  &udra  se  placer  pour  ob- 
r  du  miroir  le  plus  grand  eflet  possible.  A  ce.  iûâiH||W 
Lt ,  conduisez  y  à  son  insu ,  un  homme  peu  instruira 
in  aux  rêveries  et  aux  terreurs  du  mysticisme  ;  que  les 
ints  de  l'armoire ,  en  s'ouvrant ,  lui  présentent ,  k  l'im- 
riste,  la  glace  décevante....  Il  voit,  du  sein  des  té- 
res ,  sortir  et  s'avancer  vers  lui  sa  propre  image ,  bril- 
)  de  clarté  (2)  ;  il  croit  pouvoir  la  saisir;  il  fait  un  pas 


Walter  SooU.  À  lègend  ofmontrose,  cbap.  xvu.  Noie.  H^raiths.  ^  FantanM" 
m  ou  tUcueU  (fhigîoira  •  etc. ,  iradail  de  raUemaiid.  (i  nA,  iihiS.  Paris  iSiS.) 
1.  pagus  13G-i42. 

«  Je  m^approchai  de  rarinoiro...  Les  deui  ballaiis  se  déploioiil  son»  Cuire  le 
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de  pins  ;  elle  disparaît.  H  ne  peut  expliquer  nal 
cette  vision;  il  ne  le  tente  pas  :  mais  il  a  vn,  bien  rédfe- 
ment  yu ,  il  en  est  sûr,  il  ne  peut  l'oublier.  Ce  souvenir 
le  poursuivra  9  l'obsédera ,  et  bientôt  pénètre  ^  exaHen 
assez  son  imagination  pour  que  le  phénomène  se  r^n>- 
duiae  spontanément  y  sans  Taide  de  causes  extérieures»  Qie 
le  désordre  de  Tesprit  se  eonununique  aux  organes  ;  qm 
rhomm^ crédule  languisse,  dépérisse;  qu'il  meure. .«^  Lt 
mémoire  de  sa  fin  douloureuse  lui  survivra.  Des  éfres  m^ 
lades  ou  prédisposés  à  le  devenir,  en  répéteront  la  lé- 
gende; ils  la  méditeront;  ils  en  imprégneront  leurs  rère- 
ries  ;  ils  finiront  par  voir  eux-mêmes  le  miracle  qQ%  ont 
entendu  conter  dès  leur  eniiance  ;  et  persuadés  qoe  e'est 
l'avantrcoureur  d'une  mort  prompte,  ils  mourront  de  leur 
persuasion. 

Si  telle  est  encore  la  crédulité  humaine ,  Sappo8en4^Mi 
qu'en  des  jours  moins  éclairés ,  les  Thaumatui^ges ,  doués 
d'ailleurs  de  tant  de  moyens  d'agir  sur  l'imagination  (1)^ 
aient  laissé  oisif  un  instrument  si  propre  à  étendre' reoqvire 
du  merveilleux.  Etayés  de  quelques  faits  réels  mais  ex- 
traordinaires ,  les  récits  de  prodiges  et  de  miracles  sAjor 
guaient  partout  la  crédulité;  ou  plutôt  ils  faisaient,  comine 
de  nos  jours ,  presque  toute  l'instruction  départie  au  yol- 
gaire,  et  disposaient  d'avance  les  yeux  à  tout  voir,  ks 
oreilles  à  tout  entendre ,  et  les  esprits  à  tout  croire. 

Ainsi  préparée,  puis  exallée  par  quelque  cause  énff- 
gique ,  où  s'arrêtera  l'imagination  ?  Terrible  et  séduisiBle 


c  moindre  bruîL  La  lumière  que  je  tiens  ù  la  main  s''é(eint;  et,  comme  si  je  ne 
a  trouvais  devant  un  miroir,  mon  image  fidèle  sort  de  Tarrooire:  Téclat  qo'dlei^ 
a  puiid  éclaire  une  grande  partie  de  Pjppartemcut,  etc«  >  Fantasmugoriancu  tome  n* 
pages  187-188. 

(1)  Voyez  ci-dessus  chap.  xiri,  ce  qni  a  été  dit  sur  les  illusions  d*optlqae  qnct* 
vaientprodoire  les  anciens  Tbauroalarges. 
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ICNir  i  tour^  xn^  toujours  prompte  à  nous  confondre  par 
des  phénomènes  imprévus ,  et  à  s^enivrer  elle-même  de 
menrolles  fantastiques  :  suspendre  ou  exalter  au  plus  haut 
degré  Faction  de  nos  sens  ;  soustraire  le  jeu  de  nos  or- 
ganes à  Fempire  de  notre  volonté  et  à  la  marche  constante 
àt  la  nature;  leur  imprimer  des  mouvemens  et  uûe  for^ 
iMonnue»  ou  les  raidir  et  les  frapper  d'immobflité;  froto- 
Uer  Famé  jusqu^ii  la  folie ,  jusqu'à  la  frénésie;  créer  tantdt 
éas  dâices  au-dessus  de  Fhumamté,  et  tantôt  des  terreurs 
plus  dangereuses  que  les  périls  qu'elles  nous  représentent  : 
teb  sont  les  écarts  de  Fimagination ,  tels  sont  ses  jeux.  Et» 
dominée  à  son  tour  par  le  trouble  survenu  dans  nos  fono- 
lionB  physiques,  elle  en&ntera  encore  des  erreurs,  des 
cninles,  des  délires,  des  tourmens  surnaturels,  jusqa^i 
ce  que  des  remèdes  purement  matériels ,  en  guérissant  le 
«M|M  f  rendent  à  Famé  le  calme  que  lui  avait  fait  perdre 
VéttA  maladif  des  organes. 

Que  de  mirades  opérera  entre  les  mains  du  Thauma;- 
tmtge  habile  i  le  manier,  un  ressort  susceptible  d'appfi- 
caliims  ai  variées,  et  doué  d'une  force  si  irrésistible  !  Ne 
pnkMDS  pas  seulement  d*esprits  bornés ,  d'êtres  ignorans  et 
lubies  conune  les  infortunés  dont  nous  avons  fout  à 
Fhenre  retracé  les  misères  ;  que  Fhomme  le  plus  ferme  se 
siqqpose  en  butte,  à  son  insu,  à  toutes  les  causes  qui  peu- 
vent agir  sur  l'imagination;  os«%4-il  dire:  Ces  efforts 
seront  vains  ;  ma  viguaur  morale  triomphera  ;  le  troubfe 
n'enirem  point  dans  mon  cœur,  ni  le  désordre  dans  mes 
pensées? 

Les  anciens  n'ont  point  ignoré  le  parti  que,  sous  tant  de 
rapports ,  on  peut  tirer  de  Fimagination.  Cet  agent  redou- 
table eiïplique  un  grand  nombre  de  merveilles  que  nous 
racontent  leurs  histoires.  Notre  marche  est  tracée  :  nous  de- 
vons rendre  ces  merveilles  croyables ,  en  leur  opposant  des 


316  DES  SCIENCES  OCCULTES. 

iiaLits  analogues  obseirés  par  les  modernes ,  laits  dans  les- 
quels on  ne  soupçonne  pas  plus  Timposture  que  Tinter- 
vention  d^une  puissance  surnaturelle. 

Ne  portant  pas  moins  de  calme  que  de  persévérance 
dans  ses  mystiques  rêveries ,  la  célèbre  madame  Guyon 
déclarait  à  Bossuet,  son  accusateur  et  son  juge,  et  elle 
rapporte  dans  sa  Vie  (1) ,  qu'elle  recevait  de  Dieu  une  tdk 
abondance  de  grâce  que  son  corps  ne  pouvait  la  suppor- 
ter :  il  fallait  la  délacer,  la  mettre  sur  son  lit  ;  il  CaJhà 
qu'une  autre  personne  reçût  d'elle  la  surabondance  de 
grâce  dont  elle  était  remplie  :  cette  communication  api 
s'opérait  en  silence ,  souvent  même  sur  des  absens  y  pou- 
vait seule  la  soulager.  Le  duc  de  Ghevreuse  y  homme  sé- 
rieux et  de  mœurs  austères ,  aCGrmait  aussi  k  Bossuet  que, 
quand  il  était  assis  près  de  madame  Guyon  y  il  ressentait 
cette  communication  de  la  grâce ,  et  il  demanda  ingénA- 
ment  au  prélat ,  s'il  n'éprouvait  point  un  mouvement  sem- 
blable (2).  Dignes  à  la  fois  de  ridicule  et  de  compassion^ 
ces  deux  personnes  étaient-elles  bien  éloignées  des  pro- 
phètes et  des  Pythies  y  que  l'on  nous  peint  comme  subju- 
gués par  le  dieu  dont  la  présence  remplissait  tout  leur  être, 
et  forcés  de  proférer  les  oracles  que  lui-même  mettait  dans 
leurs  bouches  pour  les  annoncer  au  monde  ? 

Que  l'exaltation  augmente  :  l'homme  tombera  dans  fex- 
tase  également  propre  à  faire  croire  à  des  merveilles  i  et  à 
€a  opérer ,  parce  qu'il  soustrait  l'homme  à  l'empire  de  h 
raison  comme  à  celui  des  impressions  physiques.  L^extasea 
attiré  l'attention  des  physiologistes ,  et  a  provoqué  des  re- 
cherches savantes  dont  les  résultats  seront  probablement 


(i)  f^ie  de  Mad,  de  Guyon  écrite  par  eUe-même^  tome  ii,  chap,  iS  et  SS;  ^ 
tome  m ,  chap.  1. 
(S)  Burigoy.  FU  de  BoMtuet  (  iDi2.  Paris  1761  )  pages  274  >  S75  et  S80. 
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confirmés  par  des  observations  ultérieures.  L^examiner  sous 
ce  point  de  vue  nous  écarterait  trop  de  notre  sujet  :  bornons-' 
nous  à  des  faits  qui  s'y  rattachent  immédiatement.  On  as- 
sure que  les  Hindous  tombent  >  à  volonté  en  extase;  Fex- 
tase  est  un  état  fréquent  chez  les  Kamtchadales  et  les 
Iakontes ,  et  chez  les  indigènes  du  nord  et  du  midi  de  FA- 
mérique.  On  Tobserre  dans  les  îles  Sacndwick  et  à  Tafti^ 
depuis  que  les  persécutions  religieuses  exercées  y  dans  ces 
contrées  jadis  fortunées ,  par  les  missionnaires  Européens,' 
exaltent  Timagination  des  sectateurs  de  Tandenne  réfi- 
gion  (1).  Uextase  est  en  quelque  sorte  un  bien&it  pour  des 
peuples  ignorans  et  superstitieux;  il  leur  bit  momentané- 
ment oublier  les  misères  sous  le  poids  desquelles  se  fratne 
leur  existence  languissante.  On  peut  y  en  ce  sens  y  rasdnd- 
ler  soit  &  Hyresse  ^  soit  à  l'engourdissement  profond  y  pro* 
duit  par  les  drogues  stupéfiantes  dont  se  sont  quelquefois 
aidés  des  malheureux  pour  se  soustraire  aux  angoises  de  la 
lortnre(9).  Yolney  attribue,  en  effet,  à  un  état  yoisin  de 
Fextise  y  le  coinrage  impassible  que  déployé ,  au  milieu  des 
plus  effiroyables  tourments ,  Tindigène  de  TAmérique  sep- 
tentrionale (3). 

L'extase  a  smiout  Farantage  de  suppléer,  pour  les 
croyans,  à  la  froideur  des  preuves  et  à  Finsufiisance  des 
descriptions  de  la  félicité  céleste.  Susceptible  dans  sa  firéle 
nature,  de  douleurs  prolongées  et  de  courtes  jouissances, 
Fhoimme  se  fait  plus  facilement  une  idée  des  tourmens  de 
Fenfer  que  des  plaisirs  des  cieux.  L^extase  ne  décrit  pas 
ces  plaisirs,  elle  n'en  prouve  point  Fexistence  future;  elle 
les  (ait  actuellement  goûter.  Que  les  anciens  eussent  étudié 


(1)  Ferdinand  Denis.  Tableau  (L:$  Sciences  oeculUs,  pu;;.  201-205. 

{î)  Voyt'x  ci-<le8>us  chapitre  xvii.. 

(3)  OCu^ies  com|ilctc5(ie  Voinry.  loiiie  vu.  jm?.  443-450. 
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leB  causes  deTextaseet  connu  sa  puissance,  c'est  ce  dontfl 
est  diffîdle  de  douter  (1).  Et  si ,  pour  y  conduire  une  ima- 
gination ardente  9  il  HaLllait  s'aider  d'agens  secondaires ,  ks 
niaumatnrges  n*ayai«it-ils  point  à  leurs  ordres^  la  pompe 
des  cérémonies  y  Téclat  des  prestiges,  le  charme  des  spec- 
tacles y  les  séductions  de  la  mélodie.  La  musique  suffiiail 
pour  livrer  des  âmes  neuves  et  tendres ,  aux  plus  éSh 
denses  illusions.  Grâce  à  elle,  deux  fois  dans  sa  jeunesK, 
Cbabanon  (2)  éprouva  ce  qu^on  raconte  des  ezfiaes  èes 
sainis  :  c  Deux  fois,  dit-il,  an  bruit  des  oigues  et  dVatt 
«musique  sainte,  je  me  suis  cru  transporté  dans  le  dd;  et 
«  cette  vision  avait  qudque  chose  de  si  réd  ,  j'étais  tdfe- 
«  menthors  de  moi  tout  le  temps  qu'elle  a  duré,  qoeh 
«  présence  même  des  objets  n'aurait  pas  agi  ^us  foflB- 
«  ment.  »  Places  ce  jeune  homme,  en  des  temps  moim 
édairés,  sous  la  discipline  de  Tliaumaturges  intâreesés  i 
cultiva  ses  dispositions  à^  rêverie ,  l'extase  mmaenluiée 
deviendra  bientêt  une  vision  positive,  durable ,  dont  il  bp 
doutera  pas  plus  que  de  sa  propre  existence  ;  il  en  attestas 
la  vérité ,  avec  la  fermeté  d'un  homme  convaincu ,  avec 
Tenthousiasme  d'un  martyr. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Tinfluenee  magique  des  sihis 
harmonieux  (3)  ;  nous  pourrions  aussi  rappeler  Alexandre 
et  Eric-le-Bon  (4) ,  tous  deux  enflanunés  d'ime  colère  ho- 
micide ,  par  des  chants  belliqueux.  Ce  qu'éprouvèrent  ces 
deux  héros  se  reproduit  encore  sur  les  soldats  qui  marchait 
au  combat,  au  son  des  instrumens  guerriers. 

(1)  TertuUiaiu  De  EestasU 

(2j  ChaLanoii.  Tableau  de  quelques  cireonstuncei  de  ma  vie,  tic  OSufta  p^*" 
timmeêy  pages  iO-il. 

(S)  Chdcssus.  Cliap.  ?ii. 

(4)  Saxo,  grammaU  UùU  Dan*  lib.  ui.  pag.  204*205. 
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Seule»  sans  secours  extérieurs  »  sans  impressions  phy- 
siques 9  rimagination  peut  s^échauffer  jusqu'à  la  fureur,  ju»- 
qu^au  délire. 

Pour  s^en  convaincre  >  il  sufQt  de  tenter  sur  soi-même 
une  expérience  analogue  »  en  se  passionnant  pour  ou  contre 
un  objet  dont  on  occupe  sa  pensée  :  on  sera  surpris  du  de- 
gré de  colère  ou  d'attendrissement  auquel  conduira  bientôt 
cette  illusion  volontaire.  Qu'on  se  demande  ensuite  si  Fau- 
teur dramatique  >  pour  trouver  Taccent  de  la  passion ,  ne 
doit  pas  s'identifier  au  personnage  passionné  qu'il  met  en 
scène.  Partout  où  il  n'y  parvient  pas»  l'éloquence  et  la 
poésie  lui  offrent  d'insuffisantes  ressources;  on  aperçoit 
qœ  e^est  lui  qui  parle  ^  et  non  pas  son  héros.  L'acteur,  à 
son  tour,  ne  peut  réussir,  s'il  ne  devient  vraiment  Pôtre 
qa'il représente,  autant  du  moins  que  le  lui  permettent  les 
coayeoances  théâtrales.  Le  costume,  le  cortège,  la  pré- 
sence et  les  discours  des  personnages  qu'il  doit  combattre 
on  détendre  le  secondent  dans  son  illusion  :  il  est  ému 
avant  de  songer  à  nous  émouvoir,  ses  cris  (>artent  du 
cœur»  ses  larmes  sont  des  larmes  véritables.  Que  sera-ce, 
si  un  intérêt  personnel ,  présent,  profond,  se  rattache  aux 
passbnsy  aux  sentimens  qu'il  exprime?  il  sexa  alors  tout 
ce  qu'il  parait  être  ;  et  avec  plus  de  vérité  peut-être ,  ou  du 
moins  plus  d'énergie  que  le  personnage  même  dont  il  bât 
revivre  las  transports.  Allons  plus  loin  :  délivré  de  la  con- 
loinle  qn^imposent  les  regards  du  public,  plaçons  l'être 
passionné  dans  la  situation  où  j'ai  observé  plusieurs  ibis 
One  jeune  femme ,  douée  d'une  organisation  forte  et  d'une 
imagination  trés-mobilc  et  très-vive.  Il  eût  été  plus  qu'im- 
prudent de  lui  confier  le  personnage  d'une  héroïne,  en- 
tonnant le  chant  de  guerre ,  et  se  précipitant ,  le  fer  à  la 
tuain ,  sur  les  ennemis  de  son  pays.  Celte  pensée  seule , 
Une  arme  dont  elle  se  saisissait,  quelques  mots,  quelques 
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yers  qu^elle  récitait ,  renîyraient  soudain  d^une  fureur  qui 
contrastait  singulièrement  ayec  son  caractère  gai  et  affid)le  : 
rétre  le  plus  aimé  n'eût  pas  été  long-temps  à  Fabri  de  ses 
coups.  ••  Sa  rapide  et  redoutable  exaltation  rend',  pour 
moi,  croyable  ce  que  Ton  rapporte  des  héros  Scandinaves. 
•  n  leur  prenait,  de  temps  en  temps,  des  accès  de  firéné- 
c  sie...  Ils  écumaient ,  ne  distinguaient  plus  rien,  firappaient 
«  au  hasard  de  leur  épée ,  amis  et  ennemis  ,'arbres ,  pierreSi 
c  objets  animés  et  inanimés.  Us  avalaient  des  charbons  ar* 
«  dens,  et  se  précipitaient  dans  le  feu...  L^accès  fini,  ik 
c  éprouvaient  un  long  épuisement  (1).  »  Si ,  comme  k 
parait  croire  Fauteur  que  je  transcris^  ils  avaient  cédé 
alors  à  Faction  d'un  breuvage  enivrant,  les  Sagag^  qui 
contiennent  tant  d'exemples  du  fait ,  en  auraient  qodquô- 
fois  rappelé  la  cause.  Ces  mouvemens  furieux ,  je  n^en 
doute  pas ,  naissaient  d'une  imagination  qu'mie  exeUafion 
habituelle  rendait  susceptible  d'une  exaltation  exeesshre. 
Ces  guerriers ,  qui  ne  connaissaient  de  bonheur  que  edn 
de  voir  couler  le  sang,  le  sang  de  Fennemi  ou  le  leur,  et 
qui  n'ouvraient  le  séjour  céleste  qu'aux  héros  morts  dans 
les  combats ,  n'avaient  besoin  que  de  leurs  propres  senti- 
mens  pour  se  lÎATer  à  cette  frénésie  passagère  :  on  s'éton- 
nerait presque  qu'ils  n'y  fussent  pas  continuellement  en 
proie. 

L'excès  de  la  peur  produîra-t«îl  quelquefois  le  même 
délire  que  Fexcès  du  courage  ?  Pourquoi  non ,  si  Fun  «t 
l'autre  troublent  également  la  raison?  «  Les  SamoIèdcSy 
«  dit  im  voyageur  (2),  sont  extrêmement  susceptibles  <fc 
«  crainte.  Lorsqu'on  les  touche  inopinément ,  ou  que  leor 


(I;  Dejtpi»^.  HtsiMvg  tiis  cxjKÛitL^hs  du  y^rnuayU  tt  d€  Uur  ctatiuatmt^  f* 
F9%»i^  •:»  V*  sU%U\  Ivino  i.  p.  46.  • 

f^)  Wi«|>iier.  Mrm.'irts  sur  Ia  i\us^.-,  ce.  p.;p.  Î07. 
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«  esprit  est  frappé  de  quelque  objet  imprévu  et  effrayant , 
«  ils  perdent  l'usage  de  la  raison ,  et  entrent  dans  une  fu- 
«  reur  maniaque.  Os  se  saisissent  d'un  couteau^  d'une 
c  pierre  9  d'une  massue  ^  ou  de  quelque  auti*e  arme^  et  se 
«  jettent  sur  la  personne  qui  a  causé  leur  surprise  ou  leur 
c  frayeur.  Ne  peuvent-ils  satisfaire  leur  rage  ;  ils  hiu*lent  et 
«  se  roulent  à  terre ,  comme  des  personnes  aliénées.  » 
OI>servons  que  la  cause  primitive  de  ces  accidens  est  la 
peur  que  les  Samoïèdes  ont  des  sorciers ,  et  que  le  délire 
qui  en  est  la  conséquence  fait  passer  pour  sorciers  les 
malheureux  qu'il  tourmente  :  quelle  mine  féconde  à  exploi- 
ter pour  les  artisans  de  miracles! 

Sous  un  rapport  plus  général ,  la  crainte  livre  lliomme 
Caible  au  pouvoir  de  celui  qui  sait  la  lui  inspirer.  Si, 
comme  Font  pensé  plusieurs  observateurs  y  la  crainte  est 
le  principe  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  ce  que  Ton  ra- 
conte des  seipens  et  d'autres  animaux ,  habiles  à  charmer 
le  faible  oiseau  dont  ils  veulent  faire  leur  proie ,  le  regard 
de  l'homme  fort  et  menaçant  doit  exercer  une  action  ana- 
logue sur  les  hommes  timides  :  ils  ne  peuvent  en  effet  le 
soutenir  ;  leurs  forces  enchaînées  les  laissent  immobiles , 
stupideSy  sous  le  poids  du  charme.  Rien  de  plus  commun 
aussi  9  dans  les  légendes  de  tous  les  pays ,  que  des  magi- 
ciens dont  le  regard  fascinateur  exerce  une  puissance  iné- 
vitable. Cette  puissance  n'est  pas  tout  à  fait  cliimérique  : 
commune  et  médiocre  dans  son  principe,  elle  prend  sur 
one  imagination  effrayée  un  ascendant  sans  bornes. 

Eh  !  rhomme  lui-même  ne  conspire-t-il  pas  en  faveur  de 
cet  ascendant  ^  lorsque  spontanément  et  en  cherchant  même 
à  s'étayer  de  raisonnemens  plausibles ,  il  se  livre  a  des  ter- 
reurs meurtrières  ?  Sans  qu'une  cause  extérieure  provo(|ue 
sa  foUe ,  un  esprit  faible  (qui  souvent  même  n'est  faible  que 
sur  ce  point)  se  frappe  d'une  idée  iixe  :  tel  âge  auièni  ra 

21 
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nécessairement  la  fin  de  la  vie  ;  telle  maladie  ne  peut  avoir 
qu'une  issue  funeste!  Combien  de  ces  ywèb presseniùnem 
ont  rendu  inévitable  Tévénement  qui  a  semblé  les  justifier! 
Us  agissaient  d^une  manière  continue  et  destructive  y  sur 
des  olrganes  affaiblis,  mais  auquel  Fabsence  de  ces  idéek 
douloureuses  aurait  permis  de  recouvrer  bientdt  leur  vi- 
gueur naturelle. 

Au  lieu  de  naître  spontanément  dans  une  ame  où  la  ra- 
sonpeut  encore  la  combattre,  que  la  crainte  soit  h  consé- 
quence d^un  pouvoir  redoutable  auquel  on  n^ose  point  as» 
gner  de  limites  :  ses  effets  ne  seront  ni  moins  sSliSy  m 
1^  moins  terribles ,  que  ceux  du  fer  et  du  poison.  Un  exemple 

récemment  connu  vient  se  joindre,  pour  le  prouver,  â 
tous  les  faits  dont  les  histoires  anciennes  pouiraient  nota 
offrir  le  témoignage.  Aux  iles  Sandwick,  il  existe  one  eooh 
munauté  religieuse  qui  prétend  tenir  du  ciel,  le  don  de 
fiadre  périr,  par  les  prières  qu^elIe  lui  adresse,  les  enneflotf 
dont  elle  veut  se  défaire.  Si  quelqu'un  encourt  sa  lumei 
elle  lui  annonce  qu'elle  va  commencer  contre  lui  ses  im- 
précations :  et  le  plus  souvent ,  cette  déclaration  suffit  pour 
faire  mourir  de  frayeur  ou  déterminer  au  suicide,  Tinfor- 
tuné  en  butte  à  Fanathéme  (1). 

Que  Fon  s^étonne  après  cela  si ,  accompagné  d'un  re- 
gard terrassant ,  Farrét  de  mort ,  sorti  de  la  bouche  dVm 
Thaumaturge,  a  quelquefois  été  exécuté  par  la  terreuTi 
à  Finstant  où  il  venait  d'être  prononcé. 

Des  cas  extrêmes  et  dès-lors  toujours  rares ,  passons  i 
d'autres  effets  de  Fimagination  qxii,  moins  effirayans*,  ne 
sont  pas  moins  propices  aux  excès  d'un  Thaumaturge. 

L'empire  qu'exercent  sur  les  organes  la  sympathie  et  le 


(1)  Lisiaoski.  f'uyage  auloui'  du  monde  en  18034806.  Bibliothèque  tuiirentile, 
année  1816.  Littérature»  tome  m.  pages  162-168. 
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penchant  à  rimitation ,  ib  Fexercent  aussi  sur  Fimagina* 
don  ;  comme  le  rire ,  le  l>âillement  et  les  pleurs ,  les  va- 
peurs et  Tenthousiasme  sont  contagieux.  Tourmentée 
çTone  mâancoUe  hystérique  y  une  yeuye  exécutait  les  ao» 
tioDS  étranges  que  Ton  attribue  aux  démoniaques  :  quel- 
ques jeunes  filles  qui  Tentouraient  ne  tardèrent  point  i  être 
attaquées  du  même  mal  ;  elles  en  guérirent,  dès  qu^on  les 
éloigna  d'elle.  La  yeuye  elle-même,  traitée  par  un  méde- 
cin habile  1  recouvra  la  raison  avec  la  santé  (1).  Que  dliis- 
toires  de  démoniaques  peuvent  se  réduire  à  ce  peu  de 
mot»!  Bans  l'histoire  des  convulsions  de  Saint  Médard, 
dans  celles  qui  présentait  une  foule  de  personnes  tom- 
bées, à  la  fois,  sous  Fempire  du  malin  esprit,  on  aurait 
iMt  de  supposer  qu'il  n^  avait  que  des  fourbes  :  le  plus 
grand  nombre,  au  contraire,  se  composait  d'hommes  de 
bomte  foi,  soumis  i  la  nécessité  de  Fimitation,  par  une 
oiguûsatipn  mobile,  un  esprit  fuble,  une  imagination 
édiMiffée.  Les  poètes  n^ont  probablement  rien  exagéré , 
quand  ils  ont  peint  la  foreur  dont  étaient  saisies  les  Bac- 
chantes,  dans  la  célébration  des  Orgies.  La  plupart  de  ces 
Ménades-,  enivrées  au  moral  plus  qu'au  physique,  ne  fai- 
saient qu'imiter  involontairement  les  transports  de  quel- 
ques prêtresses  :  soit  que  celles-ci  se  bornassent  à  jouer  un 
rAle  convenu  ;  soit  que ,  placées  eUes-mémes  sous  l'empire 
de  rimagînation,  exaltées  par  les  liqueurs  spiritueuses,  les 
chants ,  les  instrumens  de  musique ,  les  cris ,  le  désordre 
myatiqae  qui  les  entouraient ,  elles  fossent  les  premières  à 
ressentir  tout  ce  qu'inspirait  leur  exemple. 

L^imagination  n'est  pas  toujours  malfiaisante  :  combien 
ne  loi  dcit-<m  point  de  guérisons  inespérées ,  subites ,  prodi- 
peuses  !  Nos  livres  de  médecine  sont  remplis  de  faits  de  ce 

(I)  Fromaïau.  Dt  Fûêcwaiione»  etc,  pagpe  5S. 
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genre  qui»  chez  les  peuples  pea  édtiréSy  passeraient fad- 
lement  pour  des  miracles.  H  bâti  même  quelque  effort  et 
raison  pour  ne  rien  voir  que  de  naturel  dans  les  effirts  lapiiki 
de  rimagination.  Uhomme  est  si  fort  habitué  à  èhcrcber  Ai 
merveilleux ,  partout  où  la  cause  ne  frappe  point  ses  jeia 
aussi  prochainement  que  Teffet!  Le  MagméHsme  mmrn^éoat 
tous  les  phénomènes  réels  sont  produits  par  l^inu^nstfoi 
émue^fut  d^abord  prôné  par  des  charhians  comme  un  a^ 
physique  :  entre  les  mains  des  ianatiqnes  et  des  fiMdrkii 
il  est  devenu  une  brandie  de  la  théurgie  moderne  (1). 

c  Quand  Timagination  frappée  frit  désarer  sn  mihir 
c  unremëde»  ce  qui  naturellement  est  sans  efficacité,  pcrt 
«  en  acquérir  une  trës43iv<Mrable  :  ainsi  un  malade  peut  Ifee 
€  soulagé  par  des  cérémonies  mBfpqaa,  si  d^avanceS srt 
c  persuadé  qu'elles  doivent  opérer  sa  guérison  (S).  *  Cn 
paroles  d*un  anéien  médecin  n'expliquent^Bea  pas  toaici 
qu'il  y  a  de  constaté  dans  les  applicafmns  heutuia  di 
JCo^nelume  mumai,  du  PerUmane^  de  la  Poméfw  m^ 
piUhique,  et  des  jongleries  du  même  genre  que  Twoêfitt 
et  les  temps  modernes  ont  vues  tour  à  tour  tnomfkBté 
tomber  dans  lemépris? 


(1)  Le  «Bmcil  maftBétiqoe  et  tel  eièu  mincnlevi  qn^  prodoh,  ms  étf  | 
àbt  1T6S,  par  Sv^McnboTR ,  quand  il  a  dit  :  «  I  "hiiiMnf  pmi  Sb«  étoèà  li 
fl  oéksif ,  ln^mc  on  ce  niondo,  si  les  sens  ooq>orels  k  trouvai  cbkvA ( 
•  Mwnsicn  Mharpîqne,  rtr.  •  {Dtla  Sagesu  amfàtiçme,  n*  SS7.)  Ce  lifpn 
a|ipanîeDt  ani  panisam  de  Sv^enborg  :  mais  ili  st 
pw  croire  à  lODt  oc  que  disent  les  MnwBiafBCi.o« 
Tévé^  Tï'esi  n»  hon  ;  \h  «c  fondent  snr  ce  venet  de  Saint-JflM  :  •  Se 
c  loui  tspni;  mais  ^mofcs  les  écrits  pour  avoir  fTù^  mm  ie  Dh,  a  f. 
Lpvit,  1.  cap.  7T.  rcrs.  i.  )  \h  remwnnimdept  svitrat  de  mt  peht  ovdR 
Inmu»  qai  ronusirraionl  à  Swedenborg  «  sa  qnliié  d^eofvyé  de  XMen»  mm 
raicD!  coniTY  sa  doctrinr,  (  DalUant-Laroocbe.  Abrégé  éa 
pafi.  i«.  ivm.) 

r    Ih  incji^intvmr  ùtttitut ,  inter  libn»  Gakno 
I  nuttfe  rî'U)  amai  nhqaaiB  «  etc.  » 
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L'imaginatioii y  si  poissante  sor  nos  organes,  est  ^;ale- 
lent  soumise  à  leur  influence  perturbatrice ,  quand  la  ma- 
tdie  a  dérangé  rharmonie  de  leurs  fonctions.  ' 

Dans  le  IV^  siècle  ayant  notre  ère ,  Gardiage  était  en 
roie  i  une  des  affeeticms  «adémiques  auxquelles  les  an- 
iens  donnaient  le  nom  de  peste  :  agités  d^un  transport  firé- 
éliqne»  la  plupart  des  malades  sortaient  en  armes  pour 
ipousser  romemi  qu^ib  croyaient  avoir  pénétré  dans  la 
itte  (1).  Exténués  par  la  £aitigney  la  faim,  la  désolation  y 
nr  le  radeau  où  on  les  avait  n  cruellement  abandonnés , 
9i  naufiragés  de  la  Méduse  (2)  éprouvaient  des  illusions 
statiques^  dont  le  charme ,  quelquefois ,  contrastait  affireu- 
oment  avec  leur  position  désespérée.  Dans  ces  deux  cas , 
s  désordre  moral  put  être  augmenté  par  la  sympathie  et 
s  penchant  à  Timitation.  Mais  les  exemples  individuels  et 
écens  nenous  manqueront  pas.  Dans  sa  Correspondance, 
a  mère  du  duc  d^OiléansHrégent  raconte ,  d^unedamedesa 
oonaissance,  une  anecdote  qui  parait  le  comble  de  Fab- 
ordilé  (3),  et  qui  n^a  rien  que  de  vraisemblable,  si  Ton  y 
eeeonaît  une  vision  produite ,  chez  une  femme  en  couches, 
MUT  le  transport  qui  accompagne  la  fièvre  de  lait.  Victime 
[^habitudes  meurtrières ,  un  jeune  homme  tombe  dans  le 
iiarasme  (4)  :  il  est  assiégé  de  fentômes ,  et  se  plaint  d^eur 
ndie,  sans  relâche,  retentir  à  ses  oreilles  Tarrét  de  son 
itomdle  condamnation.  Dans  Fétat  d'affaissement  qui  sui- 
rit  une  maladie  inflammatoire ,  un  homme  également  dis- 
ingeé  par  son  espritet  par  ses  talens  militaires,  fiit  assailli 
le  visions  d'autant  plus  étranges  qu'U  jouissait  en  même 


(f  )  HM.  lit.  Ilbb  t?»  etp.  iK« 

(1)  BfdÊHon  eu  naufrage  de  la  Mééuae.  V  édition,  p.  7S-7S. 
(S)  Mémoirm  mr  la  eomt  de  Lomie  Xlf^^dc^  &  la  date  du  18  avril  1719.  pages 
«  7i  de  rMitioo  de  iSSS. 

(4)  Ce  malade  recevait  »  ea  1818 ,  les  soins  de  M.  1c  docteur  Mure. 
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temps  de  la  plénitude  de  sa  raison ,  qn^aocon  de  ses  sens 
n'était  altéré ,  et  que  néanmoins  les  objets  bntasliqoes  qui 
l'obsédaient ,  et  qu'il  savait  bien  ne  point  exister^  frappaient 
sa  vue  aussi  fortement ,  et  lui  étaient  anssi  faciles  à  éno- 
mérer  et  à  décsire ,  que  les  objets  réels  dont  il  était  enri- 
ronné  (1). 

On  sera  peu  étonné  de  yoir^  dans  tons  les  pays,  les 
Thaumaturges  débiliter  les  organes  pour  dominer  pins  sû- 
rement rimagination.  Les  macérations  et  les  jeftnes  étaioit 
une  partie  essentielle  des  initiations  anciennes;  9  &llttt 
également  s'y  soumettre,  avant  de  recevoir  la  répranede 
certains  oracles ,  et  surtout  de  ceux  qui  ne  se  révéUent 
que  dans  des  songes  (2). 

On  n'ignore  pas  combien  l'irritation  do  sens  de  la  viKf 
causée  par  de  longues  veilles  on  par  la  conten^lati<Hi  as- 
sidue de  corps  lumineux,  dispose  i  voir  des  fantAmeSi 
surtout  quand  l'esprit  est  troublé  et  le  corps  affiôbli.  La 
principale  épreuve  à  laquelle  sont  soumis  les  SanniasBys 
{contemplaieurs)  Hindous ,  consiste  à  r^arder  fixement  le 
soleil.  Us  ne  tardent  pas  à  avoir  des  visions;  ils  aperçoi- 


(t)  M.  le  lienteiiaDC-fteértl  Tbiébtall  qoi  m^apembde  lecUcr.  — 
que  d«5  haUucîDations  semblables  oot  élë  èproufées  par  des  penonnes  btai  _ 
Le  savaut  Glédiiscb,  i  trois  heures  après  mkfi,  TÎt  DeUement,  daos  u  eotadeh 
salle  do  TAcadémie  de  Berlin ,  Maupettnis,  mort  4  B4ie  qiicl(|M  Icnps  mafmMmL 
Il  n'altrîbua  œite  iUusioD  qii*à  un  dérangemeot  rnoweiHiné  de  aes  orgawit  aiiii 
eo  eu  parlant  »  il  aifirmail  que  U  visioD  arait  été  aussi  parfaite  que  si  MaïqpvtaiicAt 
été  virant  et  placé  dcrant  lui.  (a  TbîébaolU  5ow«i»Brt  fmm  9^<mr  à  BÉrfcHf  f. 
page  Si.  \*  édition).  —  «  L*aleul  maternel  de  BoBMt ,  ea  nalé  et  ioiCpoiiaaM* 
•  de  toule  impi««oa  extérieure,  Toyail  des  figures  dlKNnmes,  d*oiseaaXt  de bUi- 
<  mens,  se  pnxiuire,  se  mou\oir,  frrandir,  décroitiCt  disparaître.*.  Sa  nùsann^D 
«  était  point  alièrée:  il  savait  b.en  que  c'était  une  iUaskm.  »  (Laplaoe.  Eméf^ 
L^>pkiqu*  fwr  Us  probakUitù.  pafes  lU'-SS^.  ) 

(SJ  On  jeûnait  un  jour  entier,  avant  de  consulter  ronde  d*Aiiphianfit,  à  Onfe 
en  Béolie  :  on  recevait  b  réponse  dans  un  songe.  PkUMirat,  «ir.  JpoUon.  fik  » 
cap.  ^. 
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rent  des  étincelles ,  des  globes  enflammés  ^  des  météores  ; 
ït  finissent  quelquefois  par  perdre  la  vue  et  même  la  rai- 
on  (1). 

A  ces  puissans  auxiliaires ,  dont  la  solitude  et  robscurité 
econdaient  Fénergîe ,  se  joignait  Fivresse  produite  par  les 
K>issons  et  les  alimens  sacrés  :  déjà  en  proie  aux  ci:oyanceS| 
ux  craintes ,  aux  espérances  superstitieuses ,  et  livré  à  tant 
le  causes  d^exaltatîon  et  de  délire,  comment  Fhomme  le 
lus  sain ,  le  plus  maître  de  sa  raison ,  aurait-il  défendu 
on  imagination  du  pouvoir  des  prêtres  ?  Et ,  sans  s^aider 
[^autres  artifices ,  ne  sufEsait-il  pas  de  la  réunion  de  ces 
aoyens ,  pour  que  Thomme  superstitieux ,  enfermé  seul , 
lans  le  caveau  sans  issue  qui  avait  reçu  le  nom  de  Purga- 
QÙre  de  saini  Patrice  (2),  crut  y  parcourir  un  espace  im- 
aense»  et  s^y  voir  environné  des  apparitions  que  les  moines 
rlandais  avait  d'avance  promises  à  son  imagination  épou- 
antée? 

Instruits ,  par  Fobservation ,  de  la  connexion  intime  de 
>iites  les  parties  de  notre  être ,  les  anciens  savaient  com- 
ien  les  écarts  de  Timagination  peuvent  produire  de  ma- 
idiesy  en  apparence  surnaturelles,  qui  déGent  souvent 
ut  du  médecin ,  et  presque  toujours  sa  prévoyance  ;  et 
ombien,  au  contraire,  elle  peut  combattre  cflicacement 
État  maladif  des  organes  :  c'était  avec  un  succès  égal  qu'ils 
pposaient  des  remèdes  physiques  aux  maux  causés  par 
Kie  imagination  exaltée  ;  et  qu'ils  armaient  l'imagination 
mtre  les  main^'pl&ysiques ,  la  forçant  ainsi  &  produire  au- 
nt  de  bien  que  quelquefois  elle  enfante  de  mal. 
En  Egypte ,  au  temps  de  la  canicule ,  régnait  quelque- 


(I)  Doboii.  tfoMTf  et  inMiitutioiu  des  peupUi  et  VInde,  tome  ii.  pages  271-274* 

(t)  Gérard  Boate.  Histoire  tuituretU  tClriande.  pages  137-141  de  la  traduclioii 
Dçaiie.  TwiM.  V<f$age  en  Irlande*  pages  i  38^129. 
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fois  une  maladie  épidémiqae  qae  Ton  attribnait  à  FînihMiHgg 
de  Tatmosphère.  Pour  y  porter  remède ,  les  prêtres ,  après 
des  cérémonies  et  des  sacrifices  solennels ,  prenaient  dn  fra 
sur  Fautel  consacré  à  un  ancien  sage  divinisé;  ib  8*en  scï^ 
raient  pour  allumer  de  nombreux  bûchers  (1).  Ce  procédé 
pouvait  être  utile;  il  déterminait,  dans  Pair,  des  coonnb 
qui  le  renouvellaient  :  mais  le  feu  emprunté  aux  bjm 
domestiques  n^aurait  pas  eu  moins  d'^cacîté.  Ici  àoMf 
on  s'adressait  surtout  à  Timagination.  Ces  rites  rd^ieni) 
ces  victimes  offertes,  ce  feu  sacré,  tout  tendait  à  pcrsndff 
aux  populations  que ,  touché  de  leurs  prières ,  un  Vm 
protecteur  viendrait  les  secourir.  Le  peuple ,  i  Rome ,  ëA 
moissonné  par  une  maladie  pestilentidDe  et  rebeUe  i  ta» 
les  remèdes  connus  :  les  pontifes ,  au  nom  du  Cid,  ordon- 
nèrent la  célébration  des  fêtes  et  des  jeux  puUics  (1).  Ce 
remède,  qui  nous  semble  biiarre,  fut  trouvé  pourtant  ai* 
sez  efficace ,  pour  que  Ton  y  ait  ensuite  plus  d^une  ùm  W' 
couru.  Supposcms  que  la  maladie  endémique  ièt  de  li 
nature  des  fièvres  pernicieuses;  et  cela  dut  arriver  souvent^ 
au  milieu  d'une  population  entassée  dans  des  logemens 
étroits ,  et  au  retour  d'expéditions  militaires  où  les  citoyeoi 
essuyaient  tant  de  fatigues  et  de  privations ,  et  éprouvûent 
tant  de  variations  brusques  de  la  température.  Une  terrenr 
générale  se  répand  ;  elle  glace  les  âmes  ;  elle  double  b 
force  meurtrière  du  fléau.  Des  jeux  qui  tiennent  en  plan 
air  toute  la  population,  et  donnent  aux  esprits  une  distrac- 
tion agréable  ;  des  fêtes  ou  de  nombreux  Stcrifices  d'ani- 
maux fournissent  la  possibilité  de  substituer  une  nourritoff 
plus  saine  et  plus  substantielle  à  celle  que  s^accordait  la 
parcimonie  habituelle;  des  cérémonies  qui  rassurent  Fi- 

0)  Aelian,  for,  H/jl....  (dlé par 4Viuiiaj)verb.  jyavuv...  la^w  içp»y9xj»;ix?«»- 
(2)  Valer,  Maxim,  libu  ir.  cap.  iv«  $4*  —  A.  U.  €•  3S9. 
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iHgiMlii(m  et  promettent  que  les  dieux  jetteront  mi  r^[«rd 
le  oônqmstton  nr  leurs  dociles  adorateurs;  n'en  est-ee 
poinCaases  pour  combattre  les  jirogrès  de  la  contagûm, 
pour  en  accélérer  la  âi;  et  «isai  pour  prosterner  dèfa^ 
les  aulels  tout  un  peiqile^  qui  icroit  deroir  au  Cid  samira^ 
ijukusi  défiyrance?  Une  pareille  guérison  était  bien -bu 
niraoie ,  dans  le  sens  des  anciens,  un  fa^bit  immédiat» 
mais  non  surnaturel  des  dieux. 

On  rappcUendt  sans  peine  d^innombrables  ^Lcmples  de 
reaqdoî  de  remèdes  physiques  pour  guérir  des  maladies 
■nwlMiii/^i;  autant  du  moins  que  Ton  continuerait  à 
prendre  dans  le  sens  moderne,  les  ezjH-essions  anciennes* 
Gmnme  tous  les  biens  étaient  rapportés  à  la  bonté  céleste, 
hms  les  mùix  aussi  émanaient  de  la  vengeance  des  dieux 
Ml  de  la  maHaisance  des  mauvais  génies.  Que  devons- 
Doas  leoonnailre  dans  la  plupart  des  maladies  attribuées  à 
celle  dernière  cause?  Des  infirmités  nerveuses,  épilep- 
liqaesy  Iqrilériques,  dont  le  désiurdre  de  Timagination  d^ 
rdoppait  et  exaspérait  les  symptômes  ;  ou  qui  même  nais* 
nient  de  ce  désordre  seul.  L'hellébore  guérit  les  filles  de 
Proetua d'une  folie,  qui  toutefois  leur  avait  été  envoyée 
par  le  eoorroux  des  dieux.  Pour  délivrer  les  Samolèdea^ 
des  accès  de  la  frénésie  où  les  jette  la  terreur,  et  que  Ton 
rcgwde  comme  Teffet  d'un  maléfice  ou  comme  te  signe 
caractéristique  de  la  sorcellerie,  il  suffît  de  leur  brttler, 
lous  les  narines ,  du  poil  de  remie  (1).  Par  Fodeur  ou  la 
Fumée  de  la  plante  baaras ,  les  exorcistes  hébreux  chas- 
laient  les  démons  du  corps  des  hommes.  Rien  de  plus  ab- 
lurde  pour  nous,  qui  ne  pouvons  voir,  dans  la  possesncn 
lu  démon ,  que  Faction  incompréhensible  d'une  substance 
immatérielle  :  rien  de  plus  simple  dans  les  idées  des  Hé- 

(1  )  Wagner.  Mémaireê  tur  la  Russie ,  etc.  piigc  :207.  * .'  '  ' 
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breux  ;  idées  qui  étaient  cdles  de  tous  les  peuples  andens. 
Pour  indiquer  la  nature  yéritable  d^une  maladie  qui  &isai 
ainsi,  de  Thomme ,  la  possession  des  esprits  infernaux,  3 
fdSt  de  rappeler  que,  sous  la  dénomination  de  eynaqmh 
to$  y  Éiien  décrit  la  plante  baaras ,  &  laquelle  Josëphe  at- 
tribue la  vertu  de  chasser  les  démons,  et  qu^il  assure 
qu'elle  guérit  <Vl'épilepsie  (1).  Le  mode  de  traitement  de 
ces  maladies  différait  moins  que  leurs  noms.  Gomme  les 
Hébreux ,  comme  les  Thaumaturges  de  Tantiquité ,  comme 
les  Samoïèdes,  comme  les  sages  qui,  il  y  a  deux  aièeki, 
osaient  opposer  des  médicamens  aux  prétendnes  fmeimi 
Hons  magiques  (2)  ;  nous  combattons  par  des  fiuugalioM 
et  des  odeurs  anunoniacales ,  les  maladies  yoismes  de  Té- 
pUepsie,  les  Tape^,  Thypocondrie,  ces  fruits  doukm- 
reux  d^un  dérèglement  d^imagination  contre  lequel  la  raison 
échoue  impuissante.  Le  miracle  et  Tabsurdifé  disparaisseiit 
donc  &  la  fois ,  dès  que  Ton  se  rappelle  Thabitude  qn^arait 
toute.  Fanfiquilé  de  personnifier,  dans  leurs  cames  ^  et  k 
mal  et  le  bien. 


fi)  Adian.  De  NaU  animaL  lib.  xir.  cap.  27.  L*a^e-iiiarine  que  tel 
asriinUe  aa  CynotjHuioê  (ibiéL  iM,  cap.  ta )  recâait  un  poison  trèa-fiolent  !  c^Sv^ 
peut*ètre  cette  dernière  propriété  qui  engageait  les  Thanmatorgei  à  8*eB  lésuw 
la  possession  exclusife. 

(S)  Voyez  llndication  de  ces  médicamens,  dans  Fromrouin.  D$ 
pas»  955-950. 


MS  SGOniCES  OCCULTES.  331 


k«\^ 


#»*%  %.W«%V%%%i%  «VW«M' 


CHAPITRE  XX. 


médecine  fiiisait  partie  de  la  science  occulte  ;  eHe  ne  fui  long-temps 
nercée  que  par  des  prêtres;  les  maladies  éuient  enfoyëes  par  des 
lénies  malfiûsans  ou  des  dieux  irrités  ;  les  gnërisons  fiireiit  des  mira- 
oies  ,  des  «Bovres  magiques.  La  cuédulîié  et  Tesprit  de  mystère  attri- 
Imèrent  à  des  substances  sans  énergie  des  propriélés  menreilleuses , 
BC  le  cliarlatanîsroe  seconda  ce  genre  de  déception.  Guérisons  men- 
tongères.  Abstinences  citraordinaîres.  Substances  nutriiifcs  prises 
lous  un  Tolume  presque  inipercepiible.  Résurrections  apparentes. 


Mais  déji^  entraînés  par  notre  sujet  »  noos  sommes  en- 
îs  dans  le  domaine  de  la  science  dont  les  proioesses  ao- 
nt  toujours  le  pouvoir  le  plus  grand  sur  Timagination  des 


Quoi!  la  science  de  Thomme  physique ,  celle  qui,  alors 
ïme  que  sa  marche  est  contrariée  par  des  anomalies  imr 
esibles  i  prévoir,  s'appuie  encore  sur  tant  de  connais- 
aces  positives ,  la  médecine  n'a  point  combattu  les  mala- 
is de  rintelligence ,  comme  les  maladies  du  corps ,  elle 
nous  a  point  mis  en  garde  contre  les  nombreux  secrets 
nt  se  servaient  les  Thaumatiu^es  poiu*  troubler  le  jeu  de 
s  organes ,  décevoir  nos  sens ,  égarer  notre  imagination  ! 
Née  atissi  dans  les  temples^  et  présentée  elle-même  comme 
e  émanation  de  Fintelligence  divine,  la  médecine  res- 
cta  le  domaine  des  autres  sciences  sacrées.  Parler  d'elle, 
n'est  point  sortir  de  l'empire  des  Thatmiatiu*ge8  :  dans  le 
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monde  entier ,  les  guérisons  forent  long-4emps  des  mi- 
racles; et  les  médecins ,  des  prêtres  et  des  magiciens. 

Les  médecins  furent  même  des  Dieux.  En  Arménie  (1) 
sous  le  nom  de  TUeks  on  Haraliz^  des  dieux  ressosci- 
faient  les  héros  morts  dans  les  combats ,  en  suçant  km 
blessures.  La  sœur  de  Circé ,  Angitia  (2)  ne  s^étabfit  cb 
Italie  que  pour  y  mériter  des  autels  en  exposant  sa  sciceee 
salutaire  aux  maladies  qui  désolaient  la  contrée.  En  Grèce 
c  autrefois,  et  même  après  le  siège  de  Troie ,  les  fils  dei 
«  Dieux  et  les  héros  connurent  seuls  les  secr^  delà  aè- 
c  decioe  et  de  la  chirurgie  (3);  »  et  jusqu^aux  demicn  tapi 
on  y  adora  Esculape  comme  un  Dieu,  fils  dn  Dien  du  jov. 

La  diéurgie ,  en  Egypte ,  partageait  entre  trenfe«x  gè* 
nies,  habitans  de  Tair,  le  soin  des  diverses  parties  dn  corps 
humain  ;  et  les  prêtres  connaissaient  les  invocations  [MTopRi 
à  obtenir  de  chaque  génie ,  la  guérison  du  membre  sonniB 
à  son  influence  (4).  De  TËgypte  aussi ,  venaient  origimii^ 
mentles  formules  qui  enseignaient  Tusage  des  sini|rfes  dm 
la  médecine;  et  ces  formules  étaient  magiques  (5)» 

Les  magiciennes  de  Pile  de  Séna  guérissaient  les  sud»- 
dies  réputées  partout  aiUeurs  incurables  (6).  Les  vierges 
Scandinaves  étaient  instruites  à  la  fois  dans  la  magie,  b 
médecine  et  le  traitement  des  blessures  (7). 

Diodore,  qui  a  souvent  essayé  de  dégager  lliisteire  di 
mélange  de  la  fable  ^  Diodore  regarde  comme  natnrdk , 

fi;  Cirbied.  Mémoirei  sur  C  Arménie,  àfémotret  de  ta  Société  dea  Ânti^MÊta  à 
Prûnoi.  tome  n.  pag.  804. 
(1)  SoHiu  cap.  f  ni. 

(3)  Aelian»  de  NaU  JnimaL  lib.  ii.  cap.  18. 

(4)  Origen,  Contr,  Cet»,  lib.  fiiu 

(5)  Gaten,  De  SimpL  Médicam,  FaeuH.  lib.  ?i.  proœm. 

(6)  Pomptnàme  Meku  lib.  ni.  cap.  6. 

(7)  C  V.  de  Bomtellco.  La  Scandinavie  et  tet  Alpee^  pag,  SS. 
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borne  à  une  étode  approfondie  des  remèdes  et  des  poi- 

iDS,  la  science  de  Médée  et  de  Circé ;  il  raconte  qoe  la 

renûère  guérit  le  iGls  d^AIcmène  d^nne  folie  furieuse  (4). 

Long<4emps  après  l'âge  d^Hercule  et  les  temps  héroïques, 

0  malades,  en  Grèce,  ne  chercherait  de  soulagement  A 
«m  souffirances  qu^auprès  des  descendâns  d^Escnlape, 
ins  les  AêcUpieê  ou  temples  de  ce  Dieu ,  qu'une  poli- 
|iie  éclairée  édifiait  ccmstamment  en  des  lieux  élevés  et 
kfaibres  (3).  Ces  hommes  qui  prétendaient  tenir  de  leur 
lissance  le  don  de  guérir,  finirent  par  en  apprendre  Part, 

1  conservant  dans  les  temples,  Thistoire  des  maladies 
mC  on  était  venu  leur  demander  la  guérison.  Os  s^adjoi- 
airent  alors  des  disciples,  dont  la  discrétion  leur  était 
inntie  par  les  épreuve  d^une  sévère  initiation.  Peu  A 
BD  ^  le  progrès  de  la  philosophie  souleva  le  Toile  mjsté* 
cnx  dont  ils  voulaient  encore  s^envdopper.  Enfin  ffip» 
ocrate  fonda  véritablement  la  médecine,  en  la  révélant 
ma  ses  unmortels  ouvrages.  La  doctrine,  emprisonnée 
isqn^alors  dans  les  archives  des  AieUpieSf  vint  tout  en- 
ire,  grossir  le  patrimoine  de  la  civilisation  perfectible, 
es  prêtres  durent  désormais  abjurer  leurs  prétentions 
Kdusives  (3)  :  mais  la  science  ne  renonça  point  tout  A  fait 

son  origine  céleste  et  magique.  La  plupart  des  eaux 
lermales  dont  Fusage  était  alors  plus  fréquent  que  de  nos 
ors,  restèrent  consacrées  A  Apollon,  A  Esculape,  et  sur* 
lut  A  Hercule ,  surnommé  latricos  ou  habile  médecin. 
Des  phflosophes  qui  ne  sortaient  point  des  AscUpieSf 
icoururent  Taccusation  de  magie  lorsque ,  par  des  moyens 


(1)  DkxL  Sic.  lib.  ir.  cap.  2  et  16. 
[1)  Pluiarek.  Quae$K  Rowuin.  $  04. 

(3)  Coray.  Proiégoméneê  dt  la  Treduclioii  rrançoise  du  Trailé  d'Hi|>pocrate,  flvr 
ir,  ie$  eaux  el  la  lieuxm 


334  DES  SCIENCES   OCCULTES. 

naturels ,  ils  combattirent  avec  succès  les  manx  qoi  déso- 
laient leurs  semblables ,  c'est  ce  qui  arriva  à  Empédock. 
Une  maladie  endémique  ravageait  Sélinunte;  on  fleufCi 
dans  .son  cours  trop  lent,  remplissait  la  ville  d'eaux  sta- 
gnantes f  d'où  s'élevaient  journellement  des  vapeurs  mem- 
trières  :  Empédocle  le  reconnut.  Il  conduisit ,  dans  le  lit  da 
fleuve ,  deux  ruisseaux  dont  il  détourna  le  cours.  Cdta 
opération  donna  du  mouvement  aux  eaux;  elles  mwAnaf 
d'être  stagnantes  et  d'exhaler  des  miasmes  pestilentiels  »  ë 
le  fléau  disparut  (1). 

Au  second  siècle  de  notre  ère,  ri  rempereor  Adrien  ftf* 
vint  à  se  délivrer  pour  quelque  temps  de  la  conggrtna 
aqueuse  qui  gonflait  son  corps ,  ce  fut  encore^  diHMit  P^ 
le  secours  de  l'art  magique  (2).  «Cn  défcnsenr  da  chrislii- 
nisme^  Tatien,  vers  le  même  temps,  ne  niait pMilks 
guérisons  merveilleuses  opérées  par  les  prétrea  ou  ks 
Dieux  des  Polythéistes  :  il  les  expliquait,,  en  siqipostft 
que  ces  Dieux,  véritables  démons,  portaient  la  mshdw 
dans  le  corps  de  l'homme  sain;  puis  ayant  averti,  ea 
songe ,  celui-ci  qu'il  guérirait  pourvu  qu'il  implorât  leur 
secours,  ils  se  domiaient  la  gloire  d'opérer  un  mirade,  en 
faisant  cesser  le  mal  qu'eux  seuls  avaient  produit  (3). 

Ces  croyances  n'ont  pas  été  spécialement  propres  aux 
peuples  civilisés.  Les  nations  les  moins  éclairées  ont  cro 
aussi  que  les  maladies  naissaient  de  la  vengeance  ou  de  la 
malfais&nce  d'êtres  supérieurs  à  Thumanité  :  partout  en  coa- 
séquence,  on  a  choisi  pour  médecins ,  des  magiciens  et  des 
prêtres.  Chez  les  Nadoëssis  et  les  Cliippeways,  ces  trois 
titres  étaient  inséparables  (4)  ;  ils  le  sont  encore  chez  les 

(i)  Diogen,  Laert,  in  EmpedocL 

(2)  Xiphitin,  in  Adriatu 

(3)  Tatian,  Aêsjfr,  Orat,  ad,  Graecos,  pag.  157. 

(4)  Carver.  Votfoge  dan»  CAméii^ue  ieptentrionaU,  pag.  290. 
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Osages.  Des  prêtres  magidens  étaient  les  seuls  médecioa 
da  Mexique  (!)•  Au  sein  des  peuplades  Galibis^  les /^M^es^ 
prètres-médecins-magiGiens ,  formaient  une  corporation  où 
r<m  n^était  admis  qu^après  avoir  subi  les  épreuves  d^une 
initialion  tràs*douloureuse  (2). 

Le  chrisfianisme  ne  détruisit  point  en  Asie  etenEuropjB» 
les  préjugés  qui  avaient  prévalu  sous  le  règne  du  poly- 
Ihéiamo»  Us  reparurent  avec  plus  de  force,  dans  les  siècles 
d^ignorancc.  Lorsque  les  Israélites ,  malgré  rantipathie 
qa^ils  inspiraient  aux  chrétiens ,  furent  presque  seuls  les 
chkingiens  et  les  médecins  des  princes  et  des  rois,  les 
eons  remarquables  qu^  opéraient  quelquefois,  parurent 
les  effets  d'une  science  mystérieuse;  et  d'autant  plus, 
qa'euJMnémes ,  ils  cachaient  avec  soin  leurs  prescriptions , 
probablement  empruntées  aux  Arabes,  n'étant  point  fif 
cbés  que  leurs  adversaires  les  crussent  possesseurs  de  se- 
sumaturels.  On  ne  tarda  pas  à  opposer  à  leurs 
,  des  guérisons  miraculeuses.  Gomme  les  temples 
,  plusieurs  églises  renfermaient,  dans  Tenceinte  de 
leurs  murailles ,  des  sources  bénies ,  dont  l'eau  était  censée 
posséder  de  grandes  vertus  curatives  :   soit  qu'une  foi 
aveugle  et  le  dénuement  de  toute  autre  ressource  eussent 
créé  cette  croyance;  soit  qu'elle  fût  un  legs  du  paganisme, 
leceplé  par  des  hommes  qui  aimaient  mieux  sanctifier  l'er- 
reur que  laisser  subsister  la  confiance  dans  une  reUgion 
proscrite.  Quoi  qu'il  en  soit,  poui^^uiser  la  santé  dans 
ws  eaux  bienfiBÔsantes ,  il  fallait  jeûner  et  se  soumettre  aux 
nrdonnances  des  prêtres.  Le  mal  cédait  quelquefois  au  ré» 
jime ,  au  temps ,  au  calme  qu'une  pieuse  confiance  rendait 
i  rimagination ;  quelquefois  il  y  résistait,  et  la  faute  en 


(1)  Joupli  Diouslu.  Hiêioii't  naturdlc  dis  Indes,  liv.  v.  cbap»  26. 

(2)  Kccl.  DUiiomudiede  la  Fable.  Âilick-  Viayet, 
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élût  rejetée  rar  les  péchés  et  le  manque  de  foi  do  malade: 
la  yerta  miraculeuse ,  prouvée  dans  le  premier  cas.  Quêtait 
nullement  démentie  dans  Tautre. 

Les  institotions  furent  conformes  i  Topinioa  qui  trans- 
formait les  guérisons  en  opérations  directes  de  la  diTioité; 
et  elles  lui  survécurent.  Les  médedns  chrétiens  qoi  s^de- 
vaient  en  concurrence  avec  les  médecins  Arabea  el  Isra^ 
lileSy  firei^ partie  du  clergé,  long-temps  après  querea 
eAA  cessé  de  voir  dans  leur  art  rien  de  sumatord.  c  Lei 
tf  professemrs  en  médecine ,  dit  Et.  Pasquier,  étaient  asr 
c  trefois  tous  CSeres;  et  ce  n'est  qu^en  1542 ,  qoa  la  UfÊt 
c  en  France  leur  apporta  la  permission  de  se  marier  (1).  > 

Vers  le  même  temps,  Paracelse,  renouvela  Vcuafk 
qu'avaient  donné  Raymond  Lulle  et  d'autres  ad«qptea;  il  se 
présenta  comme  instruit  et  inspiré  par  une  divinité ,  loa> 
que,  de  ses  voyages  en  Orient  et  en  Afirique,  il  lapiiorti 
des  secrets  qui  lui  assuraient,  sur  ses  concorrena  dua 
Fart  de  guérir,  une  immense  supériorité  (S).  Si  sa  coadato 
avait  été  moins  légère  et  sa  vie  plus  prolongée,  qui  oie- 
rait  dire  qu'il  n'aurait  pas  trouvé  un  public  asseï  crédok 
pour  reconnaître  ses  prétentions  ? 

L'habitude  d'associer  un  pouvoir  sumaturd  à  FadioB 


(1)  EL  Pasquier.  Recherches  de  la  France  ^  liT.  ni.  chap.  29.  — JasqB^à 
époque,  les  quatre  facultés  enseignantes  des  Universitôs  étaient  condamnées  wcè- 
ljbat«  En  1552 ,  les  docteurs  en  droit  obtinrent ,  comme  les  médecins»  la 
de  se  marier*  Mais  long -temps  après,  les  premières  dignités,  dans  eette  fncaké^ 
accordées  à  des  chanoines  et  à  des  prêtre».  En  Suisse,  aujourd^oi»  dans  ptadoai 
cantons  protcstans,  pour  ttre  promu  à  une  chaire  dans  les  établissemens  pakBa»  B 
fiint  fiiire  preuTe  de  capacité  théologique.  Le  prétexte  de  celte  dispoûdon  M  Jaiii 
qne  ces  établissemens  aiaicnt  été  dotés  aux  dépens  des  anciennes  fbodalioBa  icB- 
gieuses  :  mais  ce  molir  n*aurait  pas  été  décisif,  î>ans  le  préjugé  établi  qu'il  blbit  f^ 
le  corps  enseignant  app^ariiot  à  régiisc,  à  la  corporation  sacerdotale*  f  Tiedmana.!^ 
Quaestwnej  etc.  pag.  123.  ) 

(2)  Tiedmann.  De  Quaestiohe,  etc.  pag.  ilS. 
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e  des  remèdes ,  et  surtout  de  ceux  dont  on  fait  un 
s^est  conservée  presque  jusqu^à  nos  jours.  Les  mé- 
ont  reconnu  que  le  remède  le  plus  efficace  contre 
ure  d^un  animal  enragé  est  la  cautérisation  de  la 
'ec  un  fer  rouge.  Ce  remède  est  usité  depuis  des 
m  Toscane ,  et  dans  quelques  provinces  de  France. 
9  le  fer  qu^on  fait  rougir  est  un  des  clous  de  la 
rotx  (1)  ;  c^est  ici  la  clef  de  Sami-Huberi  (2)  ;  et 
st  ^cace  que  dans  -les  mains  des  personnes  qui 
monter  à  ce  noble  saint  Tillustration  de  leur  gé- 
b;  c^est  un  apanage  héréditaire,  comme  celui  au- 
Hendaient  les  Psylles  et  les  Marses ,  et  les  descen- 
Esculape. 

devons  rappeler  encore  ce  que  nous  avons  dit  tant 
une  pieuse  reconnaissance ,  plutôt  qa\m  esprit  de 
>n,  liait  jadis  aux  préceptes  de  la  science  et  à  ses 
)ns  salutaires ,  Tidée  d'une  inspiration  et  d'un  bien- 
a  divinité.  Telle  fut  la  guérison  de  Naaman^  qu'É- 
livra  d'une  maladie  psorique  y  en  lui  prescrivant  de 
i  sept  bains  consécutifs  dans  Peau  sulfureuse  et  bi- 
ise  du  Jourdain.  Sur  la  rive  du  fleuve  Anigrus, 
antre  consacré  aux  nymphes.  Là ,  se  rendaient  les 
les  affligées  de  dartres  :  après  des  prières  et  une 
préalable ,  elles  traversaient  le  fleuve  à  la  nage;  et 
nenfait  des  nymphes ,  elles  étaient  guéries.  Pausa- 
ai  raconte  ce  miracle  permanent  (3) ,  ajoute  que  les 

in-Châteinfleui.  Ldirt  éeriU$  tlialkm  ton.  i.  page  1X9. 

JcBUèrenent  aa  ? îUafe  de  La  SaMêêoiie  près  de  yiUmaMxet  départ,  de 

A  Tabbaje  de  SL  Hubert,  dantk  diocèie  de  Uéfe,  rintereession  da  saint 

BfCDt  pour  opérer  la  guérison  «  pourvu  qu*on  la  seoondAt  par  quelques 

i  religieuses^  ei  aussi  par  un^réginie  propre  à  rassurer  rimagination. 

ttdrairt  4â  D,  MarftHne  tldeD,  Durand.  Seconde  partie.  Paris  1724* 

U7.) 

soiltal.  Bliac,  lib.  i.  cap.  5. 

22 
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eaux  de  r Anignis  exhalaient  une  odeur  infecte^  9V 
quelles  étaient  chargées  dliydrogène  aulfaré,  eldèslov 
toinemment  anti-herpétiques»  Nos  médeciDS  réMMatol 
encore  par  des  moyens  semblables»  et  sans  psrier  dt 
miracles. 

Mais  les  guides  et  les  instituleurs  des  peuplesétaient*»* 
vent  obligés  d'en  parler,  et  de  sanctionner^  par  le  prei%i 
du  merveilleux  »  im  précepte  salutaire  :  soit  qirïl  ftOM 
yaincre,  en  Esdionie  et  en  liTonie,  FqMidiie 
abrutb  par  la  senritude  et  la  misère  »  et  leur 
au  nom  des  dieux,  de  combattre,  en  paifamanC  les 
ayec  de  Tassa-fcetida ,  les  épisooties  où  leur  ignonuHe  yûjtà 
Feffet  d'un  maléfice  (1);  soit  quVu  milien  d!We 
riche  et  abandonnée  aux  plaisirs,  ils  nlfrihuamiinl  à 
certaine  pierre,  la  propriété  de  consenrer  ]a  pnrclé  de  h 
Toix,  pourvu  que  ks  chanteurs  qui  voulaient  prafilv  A 
sa  vertu,  vécussent  dans  la  continence  (X). 

L'orgueil  et  Tintérèt  attachés  i  une  possesaioA  «y^^ffJM 
couvrirent  volontiers  d'une  apparence  sunudoreile,  la 
secrets  que  l'on  voulait  se  réserver.  En  se  baignant  dw 
la  fontaine  Canaihos,  Junon,  chaque  année,  moufiail 
sa  virginité;  les  femmes  de  l'Aif^olide  s'y  IraqgnaieBty 
dit-on,  dans  la  même  espérance.  Il  est  sAr  au  moipi, 
que  les  Argiens,  pour  raconter  le  miracle,  se  ibndaicBl 
sur  quelques  cérémonies  occultes ,  {uratiquées  dans  lecillr 
de  Junon  (3).  Suivant  une  tradition ,  la  déesse ,  en  ssi^ 
tant  pour  la  première  fois  des  bras  de  son  époux,  se 
baigna  dans  une  fontaine  d'Assyrie,  dont  Feau 


1 


(i;  Debnj,  Swr  Us  préjMgé»  it  ki  idiu  npgrHiikiim  du  Lhmâtm  t 
et  BMtkonitnu%»  NowMa  JnmaUs  âe$  Fojfm^n^  lone  ami.  pag.  S. 
(S)  5oliiu  cap.  xu 
(s;  PtnuawiM.  CoriMkiat,  cap.  xxxfin.  —  NocL  IHtHfmnàtrê  àê  la  ftilr^  «i 
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«         ■ 

tnsiitM  une  odeur  très-suaye  (1).  Ce  dernier  trait  n^indique- 
A  pas  qu^en  Assyrie  et  en  Grèce  ^  on  connaissait  la  propriété 
|m  a  fait  consacrer  le  myrthe  à  la  déesse  de  Tamoar,  et 
jjàf  aux  femmes  fatiguées  par  raccouchement  ou  par  Tabus 
la  plaisir^  rend,  jusqu'à  un  certain  point  »  les  apparences 
ie  la  virginité  (3)  ?  Hais  les  prêtres  n'en  administraient 
les  effets  bienfaisans  qu^avec  des  cérémonies  mystérieuses , 
«  «D  les  préseutant  comme  un  mirade. 

La  crédufilé  et  la  soif  dn  merveilleux  ont  souvent  aussi 
vu  des  miracles  •  là  même  où  Thomme  bienfaisant  n^avait 
fU  cherché  à  déployer  un  pouvoir  surnaturel. 

On  emploie  qudquefois  la  jusquiame  dans  fa  cure  de 
TéfSliBpsie  (3);  et  il  existe  une  variété  de  ce  végétal  que 
les  andeas  appebient  fève  de  porc,  parce  que  les  porcs, 
(goand  ib  en  mangent ,  sont  saisis  d'une  sorte  de  fureur, 
qae  la  mort  suivrait  bientôt  s'ils  ne  couraient  se  jeter  dans 
Feau  (4).  Que  Ton  rappelle  celte  dernière  propriété ,  afin 
de  spécifier  l'agent  qui  a  servi  à  guérir  deux  épileptiques, 
dans  mi  pays  où  l'on  croyait  les  épileptiques  tourmentés 
par  le  ilhnon  :  il  suffira  qu'un  peu  de  confusion  s'intro- 
duise dans  le  rédt,  pour  amener  graduellement  ceux  qui 
le  répéteront,  à  confondre  fa  mafadie  avec  le  remède, 
et  à  dire  que  le  démon,  sorti  du  corps  des  hommes ,  est 


{!)  dttkm,  Di  Natm  aidmaL  Ub*  m.  cap.  60.  —  La  Gréa  prétendirent  retraurer 
(IBra)p  dut  la  déeiie d^Anyrie,  la  Fkrge  ctieste»  épouse  du  soleil»  au 
•6  les  CémêaMm  manfoèraDt  Téqulnoie  do  priolenpf  i  époose  que  son  époux 
■ils— iifcftaSf ,  daqne  année,  quand  le  solstice  d*élé  le  ramcnaUfcn  elle. 

m  Babelals  (llfre  i.  chap.  44* )  iDet»  par  cette  raison,  foiton  dTEau  de  m$rtkt, 
Ibm  lea  bulnt  dci  dancade  Tabbaye  deTbélème  s  à  cette  leçon ,  qui  se  troure  dans 
Ica  picnlèm  éditions,  publiées  du  fWant  de  Fauteur,  les  réimpressions  ont  substitué 
à  tort,  EoML de  wyrrAc. 

(8)  JEMfdop,  méikod*  JMedue.  art.  Jtuquiame, 

{h)  jiMn.  Varwr.  HitU  Ub.  u  «p.  7. 
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entré  dans  le  corps  de  pourceaux  qui  se  trouraient  li, 
et  les  a  contraints  à  se  précipiter  dans  un  fleuve. 

Les  livres  des  anciens  ne  tarissent  pas  sur  les  propriélfi 
curatives  et  magiques  assignées  aux  plantes.  La  ptopat 
ont  été  créées  sans  doute  par  Tamour  du  merveilleax;  d 
souvent  sans  chercher  d'autre  prétexte  qu^une  tradnctioB 
inexacte  du  nom  de  la  plante.  Les  modernes  ^  nous  derooi 
Tobservcr^  nWt  pas  été^  sur  ce  points  plus  raiaonnahki 
que  les  anciens.  Le  scorsonère,  par  exemple , 
nom  à  la  couleur  de  Fécorce  de  sa  tige,  êcorxo 
cela  était  trop  simple;  on  a  dérivé  ce  nom  de  mhtso, 
vipère 9  en  espagnol;  et  on  fait  du  scorsonère,  unipé- 
ciGque  puissant  contre  la  morsure  de  la  vipère  (1). 

Le  charlatanisme  enfin  a,  dans  la  médecine,  coome 
dans  les  autres  branches  de  la  science  occulte ,  anribné  ï 
des  procédés  insignifians,  une  efficacité  magiqnej  pov 
dérober  aux  yeux  faction  des  agens  naturels.  Un  adqptoi 
cité  par  Fronunann  (2) ,  indiquait  contre  la  soette  et  h 
consomption ,  un  remède  assez  simple ,  mais  qui  ne  de- 
vait point  être  préparé  avec  du  feu  ordinaire.  Tnm  pom- 
mier frappé  de  la  foudre  j  il  fallait  fabriquer  une  scie,  A 
s*en  servir  pour  scier  le  seiul  de  bois  d^une  porte  sur  k- 
quelle  beaucoup  de  personnes  passaient,  jusqu^i  ce  que 
le  frottement  répété  de  Finstrument  et  du  seuil  prodoisi 
de  la  flamme  (3).  La  bizarrerie  du  procédé  inspirait  09* 
tainement  à  ceux  qui  recouraient  aux  remèdes,  une  COB- 
fiance  respectueuse;  et  la  difficulté  de  le  bien  exéeolff 
mettait  d'avance  à  couvert,  en  cas  de  non  succès,  Vm- 
faillibilité  du   médecin.    Cet  exemple  est  un    des  pb^ 


(i)  DktUmiuàrû  de Fureiitn»  art.  S€or$ondre. 

(2)  FrommaDD.  Tractât,  de  PaicinatUme.  pag.  968-9S4. 

(S)  FrommaDD.  Tract,  de  Paicinatione,  pag.  S68-M4* 
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uiges  que  Ton  poisse  citer,  mais  il  en  rappelle  des  milliers 
aires. 

Pour  guérir  les  luxations ,  les  déplacemens  de  Fos  de  la 
sse  9  CSat&n  (1)  prescrit  Tapplication  d'éclisses  disposées 
manière  i  replacer  et  à  maintenir  le  membre  lésé  dans 
position  naturelle.  Il  indique  ensuite  des  paroles  qu'il  fiiut 
infer  pendant  l'opération.  Ces  mots  inintelligibles  pour- 
BDt  bien  n'être  que  l'expression  de  la  même  recette, 
18  un  autre  idiome  :  expression  que  l'on  ne  comprenait 
!$,,  mais  de  la  répétition  de  laquelle  on  &isait  dépendre 
ficacité  magique  du  remède. 

Les  paroles  sacrées  peuyent,  en  pareil  cas,  être  une 
ère  dont  on  accompagne  l'emploi  d'un  remède  naturel , 
à  laquelle  on  croit  derôir  en  attribuer  le  succès.  Des 
aunes  qui  se  prétendaient  doués  d'une  puissance  secrète , 
feignaient  à  arrêter  une  hémorragie  nasale  en  récitant  un 
fer  et  un  ave;  pourvu  qu'en  même  temps ,  on  compri- 
It  avec  le  doigt  la  narine ,  et  qu'on  appliquât  sur  la  tête 
linge  mouillé  d'eau  froide  (2). 

nus  souvent,  le  prétendu  miracle  a  tenu  au  soin  que 
snaient  les  Thaumaturges  de  iaire,  d'une  substance 
srte ,  le  masque  d'un  médicament  efficace.  Les  kicahans, 
jets  des  Birmans ,  et  qui  paraissent  avoir  été  chassés  par 
c  jusque  dans  les  montagnes  de  F Assam ,  vont ,  après  les 
iges,  chercher  partout  des  aérolithes  :  s'ils  en  trouvent, 
les  remettent  i  leur  pontife,  qui  les  conserve  comme  un 
nède  envoyé  du  Ciel  pour  guérir  toutes  les  maladies  (3). 

\)  Câto»  D$  Bê  nulîcA»  ea|>.  cuu 

Q  FhNHMBii.  7V«rf,  éê  FaMeimaHonê.  (4*  i075«  )  llb.  i.  cap.  >•• 

I)  MamUtê  Jtmain  de$  Vofogtê.  ii*  lérie»  tome  m.  pigo  220,  —  Le»  Mages, 

I  la  Parthet»  reehercbaknt  avec  soin  une  pierre  qui  ne  mï  Irouvuil  que  diinv  les 

roiu  frappés  de  la  foudre  ;  ib  loi  altribuaicut  lau  dpulc  de  granUci  UTtui^  /'/l'i. 

r,  Mf.  liU  luvu.  cap.  9. 
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Les  bézoards,  dont  les  yertus  merveilleases  célÂréesd 
expérimentées  dans  toute  TAsie^  ont  troavé  loiig-4en^ 
quelque  croyance  en  Europe  ;  les  bézoards  n'auraient  ps 
plus  d'action  sur  les  organes  de  llionune  que  les  aéro- 
liflies  :  les  uns  et  les  autres  ne  serviront  jamais  qu*à  d^o- 
ser  remploi  de  substances  plus  actives.  , 

Une  inscription  grecque  (1)^  que  Ton  croit  ayonr  jads 
été  placée  &  Rome  dans  le  temple  d^ËsenIape>  et  qui  rdale 
quatre  guérisons  opérées  par  ce  dîeu^  nous  offre  quatre^ 
exemples  des  manières  diverses  dont  la  crédulité  se  fkèk 
au  merveilleux.  La  suspension  d'une  hémoptysie ,  obioraB 
par  Fusage  des  pignons  doux  et  du  miel ,  ne  présente  rien 
d^étonnant,  pas  même  Toracle  qui  Fa  prédite.  Quand  le 
dieu  prescrit  de  combattre  une  douleur  de  cdté  par  Tap- 
plication  d'un  topique,  dont  la  cendre  recueillie  sur  Fauld 
de  son  temple  fera  la  base,  on  peut  conjecturer  que  ses 
prêtres  mêlaient  à  la  cendre  quelque  drogue  moins  intt-  . 
gnifiante.  Si  un  collyre ,  dans  lequel  on  a  uni  àvt  vaSd  le 
sang  d^uu  coq  blanc  ^  a  produit  de  bons  effets,  il  est  per- 
mis de  croire  que  la  couleur  de  Toiseau  vlb,  servi  qu'*i  ré- 
pandre, sur  la  composition  du  remède,  une  teinte  mysté- 
rieuse. Après  quelques  génuflexions ,  un  aveugle  place  sur 
ses  yeux  la  main  qu'il  a  étendue  sur  Fautel  ;  et  il  recouvre 
soudain  la  vue il  ne  Favait  jamais  perdue  ;  et  il  exécu- 
tait probablement  cette  jonglerie  dans  un  moment  cri- 
tique ,  où  il  importait  de  relever  la  réputation  dlEscohpe 
et  de  son  temple. 

On  compilerait  des  volumes  entiers  de  pareilles  impos- 
tures. Las  des  souffrances  d'une  maladie  incurable ,  Adrien 
invoquait  la  mort  ;  on  craignait  qu'il  n'eût  recours  au  sui- 
cide :  une  femme  se  présente.  Elle  a ,  dit-dle ,  reçu ,  une 

(i)  J.  Gruier.  corp,  iiucript.  Folio»  Amstdodami.  1707.  pag.  Lxxi.  îkc.  i. 


m  samaHi  ocNcuins.  343 

première  hk^  ea  songe ,  Voràte  d'attirer  Tempereur  qu'il 
gnérira  bientôt  Ifayant  point  obéi,  elle  a  p^a  la  vue; 
«rertie  par  on  second  songe ,  elle  remplit  sa  mission,  et 
aefe  yeux  se  rouvrent  à  la  lomiëre  (1).  Adrien  n'en  mourut 
pu  moHis  quelques  mois  après.,..  Et  les  témoins  de  cette 
fooièerie  n^én  fiirent  pas  mmns  disposés  i  accepter  comme 
iééLf  tout  autre  mirade  qui  leur  serait  présenté. 

Le  plus  gnmd  des  prodiges ,  aux  yeux  de  la  raison  9  c^est, 
à  mon  gré,  que  les  hommes  qui  ont  démasqué  des  jon- 
l^eors  et  déroilé  de  bux  miracles ,  croient  ensuite  à  des 
miracles  non  moins  suspects ,  i  des  jongleurs  non  moins 
grossiers*  Et,  par  une  singularité  remarquable,  le  supers- 
lilienx  et  le  philosophe  peuvent,  chacun  dans  leur  sens, 
Iber  avantage  de  ce  prodige  souvent  répété  :  l'un  y  voit 
QA  témoignage  de  la  vérité  de  ses  assertions,  etl'eiFet  d^un 
don  de  Dieu  qui  se  manifeste  en  subjuguant  la  raison  hur 
maine;  Fautre,  retrouvant  partout  cette  inconséquence, 
•oolient  qu^elle  ne  prouve  rien ,  puisqu'elle  Mt  triompher 
cent  croyances  fausses ,  si  elle  s'applique  à  une  seule  qui 
toit  vraie ,  et  qu^elle  n^a  dès-lors  pour  principe  que  la  faci- 
lité incurable  avec  laquelle  le  genre  humain  s^est  aban- 
donné toujours  à  ceux  qui  voulaient  le  tromper. 

C'est,  en  effet,  ici,  une  maladie  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  temps.  Les  repaires  de  ces  mendians  qui  déçoivent 
la  pitié  publique  par  l'apparence  des  infirmités  les  plus 
cruelles ,  se  nommaient  jadis ,  à  Paris ,  Cours  des  miracles; 
parce  qu'en  y  entrant ,  ces  misérables  déposaient  le  costume 
de  leurs  râles;  les  aveugles  voyaient;  les  estropiés  recou- 
vraient Fusage  de  tous  leurs  membres.  On  a  compté ,  dans 
la  capitale ,  jusqu'à  douze  de  ces  Cours  ;  et  il  est  fâcheux 
d'ajouter  que  leurs  hahitans  étaient  employés  quelquefois , 

(I)  Atlia^  SpariiaH^  ia  /idrian. 
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par  les  prêtres  et  les  moines,  pour  accréditer  des  reUqaegy 
dont  Tattouchement  seul  guérissait  mùraeuleusemaU  les  pré- 
tendus malades  (1).  Le  nom  des  Cours  deê  mbraeleB ,  de- 
venu populaire ,  prouve  que  personne  n'ignorait  de  qudlei 
impostures  elles  étaient  chaque  jour  le  théâtre;  et  diaqœ 
jour,  les  mêmes  escrocs  trouvaient  des  dupes;  et  avec  une 
parfaite  connaissance  de  cet  escamotage  habituel ,  oa 
croyait  encore  à  des  guérisons  surnaturelles  ! 

Opiniâtre  et  ingénieuse  à  s'abuser,  la  crédulité  se  re- 
tranche dans  Fall^tion  de  merveilles  bien  attestées ,  d 
que  Texpérience  n'a  point  démenties.  Eh  bien  !  que  dau 
ces  merveilles ,  la  science ,  reprenant  ce  qui  lui  appartient, 
aide  llionmie  de  bonne  foi  à  y  discerner  ce  qui  appartient 
à  rimposture.  Ce  n'est  point  en  invoquant  contre  elles  une 
impossibilité  combattue  par  un  grand  nombre  de  témoi- 
gnages dignes  de  foi ,  c'est  en  prouvant  qu'elles  sont  pos- 
sibles dans  Tordre  de  la  nature ,  que  peut-être  on  guérira 
rhomme  d'un  aveuglement  qui  souvent  lui  a  coûté  bien 
cher. 

Quand  on  entend  les  récits  de  ces  jeûnes  merveiUeox 
que  des  hommes  supérieurs  ont  supportés  pendant  des 
jours,  pendant  des  semaines,  on  est  tenté  de  les  ren- 
voyer aux  Contes  orientaux  (2),  où  Ogur eut  quelques-unes 
de  ces  inconcevables  abstinences.  Mais  ces  récits  sont  tel- 
lement nombreux  !  comment  admettre  qu  ils  soient  tout  à 
(ait  sans  fondement  ? 

Observons  d'abord  que  certaines  substances  possèdent, 
ou  qu'on  leur  attribue  la  propriété  de  suspendre  le  sentt- 
mcnt  de  la  faim  et  de  la  soif  :  telles  sont  les  feuilles  de  ta- 

(1)  Sau?aL  jintiquUcs  de  Paris,  tome  i.  pag»  SIO-MS.  dlé  par  Dulauitt  Bùicmi 
phtfsiquc  civiie  et  moraU  de  Paris,  (  1S21.  ]  tome  iv.  pages  588-5M* 

[2;  Us  miUc  it  un  jours.  Joun  cuxvu  et  CUITUI. 
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bac  et  les  feuilles  de  Coca  (herbe  du  Pérou)  (1).  On  va 
jusqu'à  dire  que»  tenues  dans  la  bouche ,  elles  empêchent 
de  souffirir  du  besoin ,  rhonune  qui  passe  une  journée  sans 
manger  et  i  travailler. 

Matthiole  (3)  attribue  aux  Scythes  Tusage  d'une  herbe 
agréable  an  goût  9  qui  suppléait  si  efificacement  i  la  nourri- 
tore  ,  que  r^et  s*en  prolongeait  quelquefois  douxe  jours 
entiers.  Une  antre  herbe  soutenait  de  même  les  forces  des 
chevaux  de  ces  infatigables  cavaliers.  La  merveille  ici  est 
poussée  trop  loin  pour  ne  pas  indiquer  une  supercherie, 
on  plutôt  Fart  de  réduire  4  un  trës^petit  volume  des  sub- 
stances éminemment  nutritives.  Cet  art ,  dont  Femploi  fit 
dire  d'Abaris  que  jamais  on  ne  l'avait  vu  manger  ni  boire 
(S);  cet  art  qu'Épiménide ,  contemporain  de  Solon,  ezer- 
(ait  avec  siycés  (4) ,  est  aujourdliui  bien  connu  ;  et  Técem- 
ment  encore  9  un  savant  vient  de  le  perfectionner  (5).  H  y  a 
environ  cinquante  ans  que  Ton  essaya  en  France ,  de  don- 
ner aux  marins  une  nourriture  de  ce  genre;  son  mince  vo- 
lume aurait  permis  d^en  embarquer  une  quantité  beaucoup 
plus  grande  que  de  tout  autre  comestible  :  on  y  renonça , 
parce  que  les  hommes  ainsi  nourris ,  quoiqu'ils  ne  souf- 
frissent paf  du  besoin ,  supportaient  beaucoup  moins  la  ia* 
tifgne.  Des  Thaumaturges  ne  seront  point  arrêtés  par  cet 
inconvénient  :  un  homme  divin,  qui  vit  sans  prendre  d'ali- 
mens  y  se  tient  communément  immobile  dans  la  cellule  où 
viennent  le  chercher  les  respects  et  les  adorations  :  et 
quand,  au  terme  d'une  longue  épreuve,  on  le  trouverait 


(i)  J.AeoMa.  ffbfoffviuifvnfCtdto/mlf»,  cle.UfreiY.cbap.n. 

(1)  MaitkhL  Cammeniar,  fn  Dlo$eorUU»*  EffUtoL  fULneMpator, 

m  AnnMkA.  PiU  Pgikag.  $  muu 

H)  PbUnxIuSgmpou 

(s;  Hi  GîBriwBau  AiiM  £iKyci0|iM<fiMi  UMi.inT.pag.  M5. 
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près  de  tomber  en  faiblesse,  on  n*en  ajoatanit  que  phn 
de  foi  &  la  réalité  de  sa  merreineiise  abstineiiee. 

Cette diflfenUé ,  d'ailleiirSy  pourrait  n^aToir  pdnl  edil^ 
en  des  temps  plus  reculés.  Selon  Edrisi  (1),  les  tr8i«B  Ber- 
bères des  environs  de  Romtiy  composaient  avec  dn  Ué 
grillé  et  broyé»  et  dn  miel,  une  pâte  si nonrriMairtB  qa^ 
suffisait  d'en  manger,  le  matin,  une  pcMgnée,  pour  ponveir 
marcher  jusqu^au  soir,  sans  éprourer  la  feim.  Les  Gslé- 
doniens  et  les  Héates  (2)  qui  Carmaieitf  la  plus  grandepar- 
tie  de  h  population  de  la  Grande^Magne,  aavaiaot,  dit 
Xîphîlm ,  préparer  nne  nourriture  si  prapne  &  awifcnir 
leiffs farces,  qu^après  en  atroir  pris  une  quantilé ^iki k 
grosseia*  d'une  fève,  ib  ne  sentaient  ni  la  bim  ni  la  wA 
Les  Scydies  possédaient  sans  doute  un  procédé  anakgoeà 
oduiJâ,  et  ils  retendaient  jusqu^à  la  nourrilipre  do  kstt 
chevaux;  ne  supposant  Tezistence  des  herbes  mervsil- 
lenses  dont  parle  Hatdûole,  que  pour  donner  le  duaip 
sur  la  nature  de  leur  secret.  Hais  ce  secret  ne  dot  jpas  Ibe 
%noré,  au  moins  de  la  tribu  savante,  ches  des  pea- 
pies  bien  plus  civilisés  que  les  Scythes  et  les  GalédonicBS  : 
son  existence  dèsJors  rend  croyables  tous  les  rédlB  dn 
même  genre  et  les  dépouille  de  leur  miracufeose  enve- 
loppe. 

Au-dessus  de  la  merveille  d^aifranchir  l'homme  des  be- 
soins les  plus  pressans  de  la  vie ,  se  place  celle  de  lui  rendre 
la  vie  qu'il  a  perdue. 

On  convient  que  rien  n'est  souvent  si  difficfle  k  salar 
que  les  signes  certains  et  irréfragables  de  la  mort.  Une 
étude  spéciale  de  ces  signes,  une  expérience  consommée 

{i)  Géoffrapkie  d'BdrM,  tnulaile  par  M.  Aid.  Jaubert  lom.  i.  p.  S05. 

(S)  XipkiUn»  io  Sever,  Ânno  208.  —  Daus  un  récîl  qui  parait  être  d'ongine  oricn- 
Ule«  le  secret  de  composer  des  pillules  ou  un  opiat  doués  de  la  même  vertu  «  ot  at- 
tribué k  Aviceoue  et  &  un  autre  savant.  (  Lei  wûUc  et  unj(mr$^  137*  joamée.  ) 
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de  ce  qn%  oiit  d^éqaiyoqae  et  de  ce  qa^ib  ont  de  poùtif^ 
fourniront  le  moj^  de  distingaer  une  mort  apparente 
d^ane  mort  rédle,  et  de  ramener  à  la  vie  Fètre  qae  me- 
nÉce  d*en  priver  one  aépnlfme  précipitée  ;  ce  sera  aujoor- 
dirai  un  bienCeat  ;  en  d^autres  temps^  un  mirade. 

Ghes  ton  peuple  édairé,  les  lois  ëii  les  moeurs  preii- 
criront  toujours  de  s'assurer  que  la  Vie  est  rédlement 
éteinte.  Les  Hindops,  depuis  un  temps  immémmial^ 
emploient  l'épreuve  du  feu  ^  la  plus  certaine  peut-être 
de  toutes  ;  puisque  lors  même  qu^dle  ne  réveille  pas  Ift 
sensibilité  ,Cactibn  de  la  brûlure  ipriseate  des  différences 
visibles ,  selon  qu^elIe  s^exerce  sur  un  corps  privé  de  vie, 
on  sur  des  organes  où  la  vie  subsiste  encore  (1).  Ce  nW 
qu'après  avoir  fait  brûler,  dans  le  creux  de  Festomac  d*mi 
cadavre,  une  motte  de  fiente  de  vache  desséchée ,  qu'on  al- 
lume le  bûcher  qui  doit  le  consumer.  Selon  les  appa- 
rences, un  usage  analogue  exista  jadis  en  Grèce  et  en  Ita- 
lie. Tertullien  (S)  tourne  en  dérision  les  spectacles  où  l'on 
représentait  Mercure  examinant  les  morts,  et  s^assuraitl 
avec  un  fer  rouge,  que  les  signes  extérieurs  du  trépas  n^é- 
laietit  point  trompeurs.  Cet  usage  avait  donc  été  en  vi« 
geur  :  mais  il  était  tombé  en  désuéCdde,  et  n'existait  plus 
que  dans  les  souvenirs  mythologiques.  If  a-4-on  paS  drmt 
de  s*en  étonner?  Démoerite  avait  affirmé,  dès  long4emps, 
qu^fl  n^existe  pas  de  signes  toujours  certains  de  la  mort 
consommée  (3).  Pline  (4)  soutînt  la  même  <^inion,  et  re- 

(1)  PodM...  DkthniuUndeiSelineiiwddtcata,  trt,  Sfyim  rff  fa  wwrf . 

(s;  TaiuUiam  jtpoh^etk.  cap.  m  —  Codiu  Rbodiginut ,  (LêcU  Jmtù$»  lib*  iv> 
cap.  8t  )  lit  •  comme  nous ,  dans  le  tczle  de  Tertnllien  Cauierh ,  cl  non  point  Cm- 
ikgrio,  CcUc  dernière  version  adoptée  par  qaelqiics  iDodcnics«  ne  me  «niblc  pié- 
senlcr  aucun  sens  raison nable, 

(3)  A.  CorneU  CeUm  lib.  ii.  cjp.  6, 

(4)  Piim.  Hiêt.  mat.  lib.  vu.  cap.  5t. 
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marqua  même  qae  les  femmes  sont  9  plus  que  les  hommeSi 
exposées  i  la  mort  apparente.  On  citait  de  nombreux  exem- 
ples de  mort  apparente  ;  et  entre  autres ,  diaprés  Héradidei 
celui  d'une  femme  rendue  à  la  vie  >  après  avoir  passé  pour 
morte  pendant  sept  jours  (1).  On  n'avait  pas  oublié  la  pen- 
picacité  d'Asclépiade  qui ,  voyant  passer  un  convoi ,  s'écm 
que  rhomme  qu'on  portait  au  bûcher  n'était  pas  mort  (9). 
Enfin ,  rhumanité  n'eût-elle  pas  dû  s'approprier  ce  moyen 
de  salut^  quand  l'instinct  de  la  tyrannie  inspirait  à  Nico- 
crate  (3)  de  le  mettre  en  usage,  pour  empêcher  qu'une 
mort  feinte  n'aidât  les  citoyens  de  Cyrèûe  à  tBortir  de  Is 
ville  et  i  se  soustraire  à  sa  cruauté  ? 

Serait-il  absurde  de  penser  que  les  Thaumaturges  vou- 
lurent, de  bonne  heure,  rester  en  possession  dn  secret  d'o- 
pérer le  miracle  brillant  d'une  résurrection;  et  en  consé- 
quence ,  qu'ils  ne  contribuèrent  pas  peu  à  écarter  on  â 
laisser  tomber  en  désuétude  la  pratique  salutaire  que  Is 
tradition  n'attribuait  plus  qu'au  dieu  Mercure ,  et  que  Fi- 
gnorance  méprisante  traduisait  en  ridicule  sur  la  scène? 

Il  est  sûr  au  moins ,  que  l'on  a  doué  plusieurs  théur- 

gistes  de  la  faculté  de  rappeler  les  morts  à  la  vie.  Diogène 

Laërce  raconte  qu'Empédocle  (4)  ressuscita  une  femme  : 

c'est-à-dire,  c  qu'il  dissipa  la  léthargie  d'une  femme  atta- 

c  quée  d'une  suffocation  utérine  (o).  » 

Le  biographe  d'Apollonius  de  Tyane  s'explique  avec  plus 
de  réserve ,  relativement  à  une  jeune  fille  qui  dut  la  vie 
aux  soins  de  ce  philosophe.  Il  dit  qu'elle  avait  paru  mou- 
rir. Il  avoue  que  la  pluie  qui  tomba  sur  elle ,  lorsqu'on  la 

(i;  PUn.  Ibid.  llnd. 

(2)  A.  CornêL  Celt^  loc.  cit. 

(3)  PUtarck.  Mulier.  Fort.  FacU  %  x. 
U)  Diogen.  Laert,  lib.  TUi.  cap.  57  el  69. 

(5)  DideroC.  O/nniom  dc$  anciens  phUoiopkest  art.  P$tka§orê  Pgtkûforiem», 
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portait  aa  bûcher  le  visage  découvert ,  avail  pu  ci>mriii9iH 
cer  i  réveiDer  ses  sens.  Apollonius  eut  du  moins ,  eoinmii 
Asdépiade,  le  mérite  d'avoir^  au  premier  coup  dVtril  ^  dis- 
tingaé  d^one  mort  réelle ,  une  mort  apparente  (<)• 

Un  obienrateur  du  XIH*  siècle  (2)  raconte  qu*tm  val^i 
trouvant  au  retour  d'un  voyage  son  maître  mort  ^  emfcrasii 
leudieuient  et  &  plusieurs  rqirisci  ce  corps  IntfiinMl» 
Croyant  y  déconvrnr  quelques  signes  de  rm,  U  M  SMoiMs 
won  haleine  avec  assez  de  persévérance  ^  po«r  h»  r^m^n 
la  re^nlion  y  le  rammer,  en  un  mot  le  r^MniMler»  ttm  m 
cria  point  an  miracle:  heoreiisemeot  poor  le  MrrilMr  t^ 
défey  «m ne  cria  pcnnt  non  {rfm  i  b  magie. 

Cette  lésui  rectum  ^  toute  oitoMk  f  ftpffHm  b  CMAnMA 
In  fis  de  b  veuve  de  SorépCa ,  p«r  k  pr»:^p4Mt;  nfe.  #Mk 
ICI  f uns  qoe  k  nvre  sacré  ^^  ne  dv  f^Mal  ^  ^tmmmi^  fiml^ 
rien  Josephey  qoe  Fenfoit  ifiC  cvirt;  ka»  711(44?  audarfc 
Sirit  devenae  a  tW^  «pH  ne  f<iivr«dt  }Aia  m^^r.  Éft^ 
ijosla  loflt  §rjeï  ocrpi  mr  fe  fx.?^ ,  ^  ^  ^j'juk^vmf  m 
xmcbe  sar  b  &ciiK&e  ^  TKoént  ;  ^ ,  mt^ vfwf  >:  «^>uwt 
le  JN0B9  1  cAiâic  çu^  le  ir.nAe  'inwir  ^  itr  f.^^B^imffiin. 
lenaric  dns  b  iol  iki  iBt  ^  ut  Uni&oirj!^ 

Un  d»  mi&oun   te  jk  v^^^iAtsut  i^.   taine  9^m0^*  t 

iAwiuer  vu'nr    wn  Uni»  Hiim^  «nivu*.*.  mi  n^mtutv. 


lltf     'T    >•#»        M««      'Vn.*»»       r«       t^M»*       «r 
4r  /'a#U«a«'>i««     ^if«    ai9m»ui. 


sens  (1).  OjQ  a  voula  voir  là  une  résurrection  :  il  est  clair 
que  l'apôtre  n^a  pas  même  scHigé  à  opérer  un  miracle. 

Au  risque  de  contrarier  une  opinion  reçue ,  je  juge  de 
la  même  manière  l'œuvre  bienfaisante  dont  fut  rdbjet  la 
fine  de  Jair.  Elle  est  mourante.  Son  père  a  imploré  le  se- 
cours de  Jésus.  On  vient  annoncer  qu^elle  a  cessé  de  vivre. 
Jésus  rassure  Jair;  il  dit  positivement  aux  personnes  (fàp 
[deuraiént  :  Ne  pleurez  point;  la  Jeune  fille  n^est  peiit 
marte,  mais  seulement  endormie.  Il  la  prend  par  la  mais, 
TappeDe  à  haute  voix  :  sa  respiration  renaît;  eDe  se  lèfe; 
ety  par  Tordre  de  Jésus^  on  lui  donne  des  a&nens  (S). 
Une  fille  de  douze  ans  que  rend  malade  le  travail  de  la  pu- 
berté, tombe  dans  un  sommeil  comateux  et  létfaaigiqœ  : 
Jésus  Fen  retire...  Siq^poser  qn^elle  ne  vivait  plnsi  e'ot 
supposer  que  Jésus  a  pnrflfaré  un  mensonge ,  en  disant  y  ék 
fiest  point  morte:  supposition  i  la  fois  déraisonnable  cl m- 
jurieuse;  je  dnis  blasphématoire,  si  Fenthousiasme  dfe  la 
reccninataiaBce  ne  portait  avec  lui  Pexcusedes  erreurs  qnH 
eobnle* 


fH)  Ad.  jÊpoiU  ap.  n.  fCVh  9-19.  '* 

[i)  Bvang.  Mc  Lue.  cap.  Tni.  vers.  A9.  50»  5S.  54*  55.t.  MaitK  cap^  a» 
|3-16«t.  Mare.  cap.  ?.  fera.  85-49« 
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CHAPITRE  3L3LI. 


Sébtliiiees  ténëneiius.  Poisons  dont  Teffet  pent  être  gradvë.  Horfs  mi- 
neolevtes.  Pmon  employé  dms  les  épreuves  jadiciams.  Maladies 
mwjéu  par  h  Tangeance  divine.  Maladies  prédites  naiarelleinenl.     ^ 


PtttB  împérfease  que  h  reconnaissance  ^  la  crainte  est 
aipw  ploa  durable.  Il  fut  facile  aux  Thaumaturges  de  Fina- 
pirer»  en  employant  Faction  qu^ezercent  les  substances  yér- 
néneuses  sur  les  corps  organisés.  La  nature  a  prodigué  ces 
anbfitances ,  principalement  sur  les  parties  de  notre  globe 
qui  ont  dû  être  les  premières  habitées  ;  et  Fart  d'en  ac- 
croître le  nombre  et  Fénergie  n^est  pas  moins  ancien  que  la 
dyilisation.  Aux  yeux  dlionmies  ignorans»  quoi  de  plus 
magique^  de  plus  miraculeux ,  de  moins  en  rappcnrt  appa- 
rent avec  sa  cause  »  qu^un  empoisonnement  par  Fadde 
pmssique^  par  la  morphine  >  par  certaines  préparations 
arsenicales?  L^auteur  du  crime  «apparaîtrait  à  leurs  yeux 
comme  un  être  doué  d'un  pouvoir  surnaturel,  peut-être 
niéme  comme  un  Dieu  qui  se  joue  de  la  vie  des  faibles 
mortéb,  et  d'un  sodiQe,  les  iait  disparaître  de  la  surface 
de  la  terre. 

L'usage  de  ces  connaissances  redoutables  fut  une  fois  un 
bienDût.  Le  territoire  de  Sycione  était  désolé  par  les  ra- 
vages des  loups.  L'oracle  consulté  indiqua  aux  habitans  un 
trône  et  arbre  dont  il  leur  prescrivit  de  mêler  Fécorce  dans 
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des  morceaux  de  chair  que  Ton  jetterait  aux  loups  (1).  Les 
loups  pâirent  par  le  poison.  Hais  on  ne  put  reconniilre 
Tarbre  dont  on  n'avait  vu  que  le  tronc  :  les  prêtres  se  ré- 
servèrent ce  secret. 

Qu'en  Grèce,  il  y  a  plus  de  deux  nulle  ans  y  un  homme 
ait  succombé  à  reffîcacité  du  poison  ou  aux  excès  d^nie 
débauche  crapuleuse ,  la  question  en  soi  est  pen  inléref- 
sante.  Mais  si  le  court  passage  de  cet  homme  sur  la  tore 
a  coûté  plus  de  morts  et  a  causé  plus  de  maux  àllmnianilé 
que  les  plus  grands  fléaux  de  la  nature;  et  si  néanmoinsk 
nrestige  des  conquêtes  et  Tinconséquence  des  jugemcns 
vulgaires  ont  bit  le  modèle  des  héros,  dW  monstre  sodDé 
de  tant  de  cruautés  et  de  vices;  si,  en  un  m«t ,  cet  hoam^ 
est  Alexandre ,  fils  de  Philippe ,  le  problème  devient  faiilo- 
rique  et  pique  la  curiosité.  Quant  à  nous ,  sa  solution  mm 
intéresse  sous  le  rapport  des  notions  scientifiques  dont  dk 
peut  révéler  Fexistence. 

•  Elien ,  Trogue  Pompée  et  Quinte-Gurce  attribucaf  an 
poison ,  la  mort  d'Alexandre  (2).  Les  deux  derniers  ijon- 
tent  que  le  poison  fut  envoyé  de  Macédoine  à  Babylone  : 
c'était  Yeau  d'une  source  située  au  pied  du  mont  Nonacris, 
en  Arcadie.  Cette  eau  était  si  froide  et  si  acrimoniease 
qu'elle  donnait  la  mort  aux  hommes  et  aux  animaux  ;  dk 
brisait  ou  corrodait  tout  autre  vase  que  ceux  que  Ton  tail- 
lait dans  l'ongle  du  pied  d'un  âne,  d'un  mulet ^  d'un  che- 
val ;  ou  même  dans  la  corne  que  portaient  au  iront  lésines 
de  Scythie.  Une  de  ces  cornes  ayant  été  ofiierte  en  présent 
&  Alexandre ,  il  la  consacra  à  Apollon ,  dans  le  temple  de 
Delphes ,  avec  une  inscription  qui  rappelait  cette  merveil- 


{i)  PauiattUu,  Corintkiac.  cap*  ix« 

(2)  Âelian,  De  NaU  animaU  lib.  T.  cap.  S9.  —  JutÊint  llh,  ni.  op.  18 1 14  Cl  Ht 
et  lib.  uiL  cap.  i  et  t.  -—  Q.  Cairf.  liU  i.  cap.  4* 
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mae  propriété  (1).  On  aurait  pa»  dans  ce  récita  discuter 
[mslques  expressions  impropres  ou  obscures  y  et  remarquer 
[a^aojourdliai  encore,  on  qualifie  àe  froides  ou  de  chaudes, 
crtaînes  substances ,  sans  faire  attention  à  leur  tempéra- 
are.  On  aurait  pu  »  à  la  corne  d^un  animal  bbuleux,  sub- 
liteer  on  vaisseau^  qui  avait,  comme  plusieurs  vases  dont 
e  servaient  les  anciens ,  la  forme  dWe  corne,  et  peut-être 
usai  la  couleur,  le  poli  et  la  demi-transparence  de  la  corne; 
naû  qui,  apporté  de  la  Scytbie,  de  la  Haute-Asie,  pou- 
vait èbre  d'un  verre  opaque  on  d'une  porcelaine  assez  bien 
vite  et  revêtue  d'une  couverte  assez  forte  pour  braver  Tac- 
ion  des  liqueurs  corrosives.  Sans  se  livrer  à  de  telles  re- 
lierehes ,  on  s'est  arrêté  à  ce  que  le  récit  présente  de  mer- 
roDeux ,  et  l'on  n'y  a  vu  qu'un  mensonge  ridicule.  A4-on 
n  raison? 

Je  suppose  que ,  sans  entrer  dans  aucune  explication , 
*on  vantât  des  sources  merveilleuses  dont  Teau  attaque 
DOS  les  métaux ,  à  l'exception  d'un  seul  que  Ton  ne  dési- 
[Dcrait  que  par  le  contraste  de  cette  inaltérabilité ,  et  de  la 
avec  laquelle  la  cbaleur  le  volatilise  sous  la  forme 
poussière  d'une  blancheur  parfaite  et  d'une  extrême 
énuité;  ne  renverrions-nous  pas  aussi  cette  m^veille  au 
lays  des  &bles  ?  Les  sources  sont  aux  portes  de  la  capitale, 
.  En^ûen  :  pour  en  distribuer  les  eaux ,  on  n'emploie  que 
les  tuyaux  et  des  robinets  de  zinc  (2)  :  ce  métal  pfV^  être 
e  seul  que  les  eaux  sulfureuses  ne  décomposent  point. 

L^incrédulité  redoublerait  si  un  voyageur  peu  accrédité 
lous  faisait ,  pour  la  première  fois ,  connaître  le  Zagh. 
l'est  la  substance  dont  on  se  sert  en  Orient  pour  damas- 
uiner  les  armes  blanches  ;  on  la  retire  d'une  source  située 


(i)  AtUan,  De  naU  AmimaL  lib.  i.  cap.  40. 
(3)  Reni€  encyclopédique,  tome  &11T.  pge  501. 
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dans  les  montagnes  desDnises  ;  on  ne  peut  la  faire  dissou- 
dre que  dans  iin  yase  de  plomb ,  de  verre  ou  de  pQIC^ 
laine.  ••  lezagh  est  un  mélange  de  sulfate  ^ide  d*alnirâe 
et  de  suliiafe  de  fer  (1)^  dont  la  dissolution  attaquerait  m 
autre  métal  qae  le  plomb»  Cet  exemple  et  le  préoédeot  dis- 
sipent déjà  une  partie  de  rinvraisemblance  r^Mmdne  sur 
les  récits  relatifs  à  Teau  de  Nonacris.  Rien  n^empédie  fK 
le  zagh  soit>  comme  rassurent  les  Orientaux  9  Jin  codait 
de  la  nature.  Dans  un  ouvrage  (3)  qui  fait  honneur  i  u 
vaste  instruction  autant  qu'à  sa  philosophie»  Sémbipt 
place»  auprès  de  Tempe  en  Thessalie»  une  sounje  dont 
Teau  y  mortelle  pour  les  animaux,  perce  le  fer  et  le  cuivre- 
En  Thrace»  au  pays  des  cjclopes»  coulait  un  missçaudool 
Feau  limpide  semblait  ne  différer  en  rien  de  Teau  conunoDe. 
Tout  animal  qui  en  buvait  expirait  sur  le  champ  (3). 

L'eau  de  Nonacris ,  qui  brûlait  le  fer,  bisait  fendre  oa 
dissolvait  les  vases  d'argent  et  d'airain ,  et  même  ceux  de 
terre  cuite  (4)»  peut  n'ayoir  été  qu'une  solution  plua  cba^ 
gée  de  substances  corrosivcs  que  le  znyh  et  Feau  de  b 
source  de  Tempe.  Je  crois  néanmoins  que  c'était  un  pro- 
duit de  Fart.  1^  On  la  trouvait  en  Macédoine»  suivant 
Quinte-Curce ,  et  en  Arcadie  suivant  d'autres  auteurs;  ce 
qui  ne  peut  être  exact  qu'autant  que  Ton  en  fabriquait  dans 
l'une  et  l'autre  contrées.  2^  Plutarque  ajoute  qu'on  la  1^ 


(5)  Bulletin  de  la  Société  (P encouragement  pour  l'induêtfiê  naiùmak, 
1821.  page  8G2. 
(2)  Scnec.  Quaest,  nat.  lib,  in»  cap.  25. 

(5)  Aritt^  De  mirab.  auscut. 

(6)  Q*  Curt.  lib.  i»  cap.  ultJiii.— ^i/mv.  de  ArchiteeU  Vùk  m.  e«p.  S.  — /Mik 
lib.  XII.  cap,  ik»  —  Pawanias,  Arcad.  cap.  xmi.  —  Plutarcht  in  Alexandre  cap.  99l 
P/tn.  llist,  mit,  iib.  xs\.  cap.  16.  —  Arrian^  deExpcd.  Alexand*  lib.  wn,  cap.  7.— 
Pausunias  élcnd  jusqu'au  verre  et  au  crûlal,  la  vertu  dissolvante  de  VEau  de  >V«i- 
fris.  On  ;iime  à  enchùrir  sur  le  merveilleux  ;  et  les  possesseurs  du  secret  âccondaicn! 
prubMiilcoiCiil  de  tout  leur  pouvoir  oeUc  iîiôpositioD« 
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oMilhit  BOOÊ  k  forme  d'une  rosée  légère  (1);  rxprnfminn 
ni  teÊoSàt^btfiieténaer  le  produit  d'une  disrillatioii.  3**  A 
y^ûil^îftût  serment  sur  Veau  du  Styx^  rJit  lUnu 
qonte  quri,  suirant  Topinion  f^tnérvAv, ,  trUi". 
npoMédut  la  propriété  redoutable  de  punir  len  pnrjiin^^ 
ni  avaient  oié  rattoter  (2).  Si  Ton  rapproche  ce  bit  Ae. 
BDpioi  da  poisoa  dans  les  épreuves  juiiyeiaires  ^  f vriy^x 
iB|Hif  ■  pages  389  et  snir*)  on  penchera  k  crfme  commr. 
oaay^pwrcaadeEloBacriSyrean  du  Styx  était  rm  prodnît 
a  la  acicBce  oceolle  qn  b  rendaï,  i  roknté  mnoeente 
t^Eofia  Tean  deNonaerB  ne  se  ^éréknt  point 
le  ferait  le  zae^A  oa  Tisan  flTnghîen, 
oor  pCB  faM  en  mêlât  i  du  rm  on  à  Icute  autre  ISipienr. 
Be  a*cat  si^cde,  dit  Séaéqne  T>,  m'  à  la  vue  ^  ni  à  Tr^ 
oiM;  seadkkMe  en  ceb  an  poûona  mmpmési  p^r  li«  plua 

r  qoe  Ton    ne   pesif    ténnnvnr 
de  u  vie.  Ea  parlamt  ainai .  Svsnefpm  ne  ^^ 
ameeampmîifeoaanalo^Beài^ffpia  T^ffama 
jnind  3  ^oiriie  rpie  ioa  urânn  ff>ii 
w  im  visiMr/» ,  m  «îde  !■*« 
«s'eat  «nai  ^''efle  4cnnH  .a  snrr  r' 
k  (iiaenasinn  ïmtrainapi .  .1  onns  iiitfit  f-fC- 
mr  Jatnnitne  'les  (i^ivrp^  Tuuarmes  m  m 
a  in  pnrtée  toi  Tiaiwwfiirïî*»-   ^u  -rair-r-t* 
onc»  iHa  y  îpiçiaient  v»Siu  te  irîfiii4*r  '<{*««'  !ji  j.  .s<*;i. 
e  aaanîêre  à  jxer  *nm»  t«»  îmifi*!!  t^^p^  tt  ir^-: 
*ù  la  vicnme  -levrfit  uuvyimnT  '   ''>»^  tr*  f  î**  .  ^t   ;-m;\-' 
listé  dans l^Lifle    in  ^in  ir  ;«>  *;frhp  y^mi  «•*  «»  ..-^-i'*:!'*' 
n  y  a,  liit  lia  j^rsnnn»^'  l4*si  'V^nt^  ^'^«>^ 
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<  sortes  de  poisons.  On  en  voit  qui  dtent  la  vie  ,  un  moii 
c  après  que  Ton  en  a  pris.  H  y  ena  quinelpeat  qa^aabodt 
c  de  deux  mois.  Il  en  est  même  qui  prodnisont  cQcore  ^bm 

<  lentement  leur  effet.  »  Quand  -«me  reave  hindoue ,  ik 
1822»  se  brûla  sur  le  bûcher  de  son  mari»  les  farahoNi 
dirent  nettement  à  Tobservateur  anglais  que  nous  aTOM 
cité  (1),  que,  si  Ton  empêchait  ou  si  Ton  dissuadait  eelto 
feomie  d'accomplir  le  sacrifice ,  elle  ne  surviTiait  pas  troii 
heures  à  la  yiolation  de  son  vœu  :  ils  avaient  gradué,  pov 
ce  terme»  la  force  du  poison  qu'ils  lui  avaient  adminisfié. 

Élien  (2),  qui  Dut  maition  de  Iliabilelé  des  habitans  de 
rinde  pour  fabriquer  des  poisons  dont  Teffiet  était  lent  d 
gradué  à  volonté  »  leur  attribue  encore  la  possessioii  dVni 
substance  dont  une  dose  très-petite  procurait  ime  mort 
presque  soudaine  et  exempte  de  douleur.  On  en  envojaik 
au  roi  de  Perse  »  qui  ne  permettait  pas  qu'une  antre  ^pt  u 
mère  partageât  avec  lui  la  possession  de  ce  p<MSiHi  pié- 
deux,  n  était»  en  effet»  paiement  propre  à  servir  ks  eoqi- 
binaisoDs  meuruîëres  de  la  politique  »  et  les  vengeances  sa- 
crées des  Thaumaturges. 

Quand  les  querelles  sur  la  consubstantialité  déchiraioit 
Téglise ,  à  peine  délivrée  des  persécutions  des  polythéisfeSy 
et  pour  me  servir  de  Tcxpression  d'un  grand  poète»  f^î#fi«it 
périr  tant  de  chrétiens  martyrs  (tune  éfyhihangue(JS)î 
saint  Athanase  et  ses  partisans  eurent  Fimprudence  de  oé* 


(1)  Ci-dessus,  cbap,  xvu.  —  JtiaticjournaL  vol.  xr.  (  1829).  pigCi 

[i)  Aelian,  De  .Va/.  animaL  lib.  IT.  cap.  86.  cap.  fti. 
{'à)  •  Lorsque  attaquant  le  Terbe  et  sa  dinnité, 
«  D*uDe  s}liat)tî  impie  un  saint  mot  augmenté, 
fc  Faisait ,  dans  une  guerre  et  si  vive  et  si  longue, 
•  Périr  tant  de  chrétiens,  martyrs  d*une  Diphthongiie.  t 
Boileau.  Satire  \ii.  vers,  199-302.  — Omoiuiot.,.  Omohudos;  U  dIpUkOBgDC  ii 
qui  distingue  ces  deux  mots,  était  adoptée  par  les  arieos  Cl  Rjdèe  pv 
versaircs. 
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lébrer  le  mùraele  qui  les  délivra  d^Arius.  Supprimez  les 
noms;  rappelez  seulement  les  détails  de  ce  trépas  inopiné  ^ 
tels  qu^ils  nous  ont  été  transmis  par  trois  historiens  de  Té- 
glise  (1)  :  il  n'est  point  d'homme,  même  médiocrement 
instmity  qoi  ne  crut  y  reconnaître  les  symptômes  produits 
par  un  poison  violent;  point  de  médecin  qui  ne  conseillât 
un  examen  circonstancié ,  propre  à  éclaircir  des  soupçons 
trop  plausibles  ;  point  de  magistrat  qui  ne  s^empressât  de 
Pordonner.  Et  si  Ton  ajoute  que  l'adversaire  d'Arius ,  saint 
Akaoundre,  avait  été  entendu ,  peu  d'heures  auparavant, 
adresaant  de  ferventes  prières  à  la  divinité  pour  qu^cIIe  frap- 
pât de  mort  Phérésiarque,  plutôt  que  de  permettre  qu'il 
rentrât  en  triomphe  dans  Téglise ,  et  lliérésie  avec  lui  (2)  ; 
alciTB  du  moins  on  s^étonnera  peu  que  le^  partisans  d^Arius 
n^ai«mt  pas  cru  sa  mort  naturelle,  quoiqu'ils  ne  suppo- 
sassent point  qu'elle  fût  un  miracle  ;  et  que  leurs  accusa- 
tions aient  été  assez  publiques  pour  qu'un  de  leurs  adver- 
saires n'ait  pas  cru  devoir  les  passer  sous  silence  (3). 

Td  était,  en  ces  jours  de  discorde,  Femportement  du 
sèle!  Dans  Tivresse  de  joie  que  leur  causa  la  mort  de  Fem- 
pereur  Julien ,  les  chrétiens  publièrent  que  sa  fin  tragique 
avait  été  prédite  dans  des  songes  merveilleux;  et  ils  y 
virent  également  un  miracle  signalé  de  la  vengeance  divine. 
Le  philosophe  Libanius ,  ami  du  monarque  après  sa  mort 
et  sous  des  successeurs  qui  respectaient  peu  sa  mémoire , 
déclara  hautement  que  Julien  était  tombé  sous  les  coups 
d'un  assassin  chrétien.  A  cette  imputation  vraisemblable , 
on  écrivain  orthodoxe  répond  :  «  Le  fait  peut  être  vrai... . 

(I)  Socrof.  Bkl.  BceitiB  Ub.  i.  eap.  SSi  —  5oMMn.  BUL  EuUSf  lîb.  n»  cap. 
n-SO.  —  TUodorli.  Hbf.  Bêdâi,  Ub.  u  cap.  §4. 

(S)  TUoiarU.  UUU  Bceiti.  lïh»uaç,i^ 

(S)  Sûtamem.  Bhl,  ficelni  Ubt  il  opi  19. 
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flc  Et  qui  pourrah  blâmer  celui  qui ,  pour  don  Dieu  et  pour 
«  sa  religion ,  aurait  commis  une  action  si  coûriagensé  (1)?  • 

Cette  exaltation ,  contraire  à  la  moiale  '  de'  la  réEffOi 
qu'*elle  croit  servir,  est  pourtant  dans  k  nature  hutnaiile: 
il  est  dans  la  nature  qu^en  proportion  de  la  vîvacilé  des  m- 
téréts  qui  les  touchent  ^  les  hommes  se  passionnent,  H 
quMls  s^éloignent  de  la  raison  pour  se  précipite^  daaâ  kl 
délire  et  la  foreur. 

Aussi  n'est^^e  pas  seulement  aux  époques  que  nom  Te- 
nons de  rappela,  qu'on  a  yu  le  fiinatisme  ou  le  ifle 
aveuglé,  présentant  conune  Fceuvre  et  le  tri&nl{Ae  de  la 
divinité,  une  mort  précipitée,  dont  un  juge,'éze&lptde 
préventions ,  aurait  cherché  la  cause  dans  un  forbif  qnHI 
devait  punir.  Les  chroniques  des  Hébreux  font  mention  de 
plus  d'un  trépas  miraculeux  que ,  dans  toute  autre  histoire, 
on  attribuerait  au  poison.  Si ,  de  nos  jours ,  un  pro^hite 
se  présentant  devant  un  roi,  comme  Élie  devant  Joram  (S), 
lui  annonçait ,  en  punition  de  son  impiété ,  sa  fin  prodimic 
et  les  symptômes  de  la  maladie  qui  doit  lui  ravir  le  jour  ;  si 
la  prédiction  se  réalisait  avec  les  symptômes  annoncés;  si 
les  symptômes  différaient  seulement  par  la  durée  de  leur 
développement ,  de  ceux  qui  accompagnèrent  la  mort  sou- 
daine d'Arius,  et  étaient  tels  que  doit  les  produire  Taetion, 
sur  les  entrailles ,  d'un  poison  lent,  mais  certain  ;  qui  nVie- 
caserait  le  prophète  d'avoir  coopéré  à  Fexécution  de  sa  me- 
nace ? 

Je  sens  combien  est  grave  un  soupçon  dVJnpoisoml^ 
ment  ;  et  je  reconnais  que  la  prophétie  d'ÉIie  est  suscqplftle 
d'une  explication  moins  fâcheuse.  Mais  il  est  certain  que, 
dès  le  temps  de  Moïse,  les  poisons  et  leurs  divers  degrés 

(1)  Sozomen.  Hist.  Eccles.  lib.  ti.  cap.  S. 

(2J  Paralipomùn,  lib.  ii.  cap.  SI.  vcn.  12, 15.  18. 19. 
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é  étaient  connus  des  Hébreux ,  puisque  le  législa- 
défendit ,  sous  peine  de  mort,  de  conserver  chez 
n  poison  (1). 

se  rappeUe  d'ailleurs  Veau  trèsHonère  à  laquelle 
hébreu  mêlait  un  peu  de  poussière  du  pavé  du 
et  qu'il  faisait  avaler  à  la  femme  soupçonnée  dV 
ar  son  mari  (2).  Celte  eau  donnait  la  mort  à  Fé- 
iminelle,  et  ne  nuisait  point  h  l'épouse  irrépro- 
Test-il  pas  probable  que  son  excessive  amertume 
déguiser,  au  besoin  >  la  présence  d'un  ingrédient 
»ce  que  la  poussière  ;  et  que  l'issue  de  l'épreuve 
nrminée  d'avance  par  suite  du  jugement  que  les 
valent 9  en  secret ,  porté  sur  l'accusée? 
tous  les  peuples ,  comme  cheac  les  enfans  d'Israël , 
es  ont  exercé  une  influence  également  infaillible  et 
use  y  en  soumettant  le  jugement  des  crimes  à  l'é- 
le  breuvages  préparés  par  leurs  mains  sacrées; 
ss  meurtriers  ou  innocens ,  selon  qu'il  leur  conve- 
lerdre  un  accusé  ou  de  le  sauver, 
hindoue ,  la  plus  ancienne  de  toutes ,  est  la  seule 
rticuler  franchement  et  à  deux  reprises ,  le  mot  de 
L'accusé,  soumis  à  cette  ordalie,  prie  le  poison  qu'il 
9  de  se  changer  pour  lui ,  s'il  est  innocent ,  en  bois- 
rieuse  (3).  Formule  remarquable  qui ,  conformé- 
e  que  nous  avons  établi  ailleurs  (4),  s'adresse  à  Ta- 
sique  comme  à  un  être  doué  d'une  connaissance  et 
uvoii;  surnaturels ,  comme  à  un  génie ,  h  un  Dieu, 
[uefois  l'épreuve  se  borne  à  avaler  de  l'eau  où  le 


Mtpk.  Aniùf.Judt  lib.  if.  cap.  S. 

;r.  cap.  t.  fers.  I2-9I...  A^nae  omariêtÊkÊÊ»  vers.  i8-l9-2S  ÎO. 

e^cyi  aiitiliqme$,  loin.  i.  pages  473  et  4S6> 

nias,  cbap.  vi. 
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prètrea  baigné  Fimage  d'une  divinité  (1);  H  moins  Ndxm- 
table  en  apparence,  elle  est,  en  effets  aussi  dédsrre. 

Au  Japon,  raccusé  doit  avaler,  dans  une  coiqpe  d*esiiy 
un  morceau  de  papier  chargé  de  caractères  et  de  peinlum 
magiques  tracés  par  les  prêtres;  et  cette  boisson  le  tov- 
mente  cruellement,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  oenfessé  son 
crime  (2). 

Guidés  probablement  par  une  tradition  andenney  pfaililt 
que  par  des  connaissances  qui  leur  soient  pnqpresy  ki 
Africains  (Nratiquent  des  épreuves  analogues. 

Les  nègres  d'bsynj  n'osent  pas  boire  de  l'eau  oùTen  a 
trenq>é  le  fétiche,  quand  ce  qu'ils  aflfarment  n'est  pas  la  vé* 
rite  (3).  Pour  que  l'eau  consacrée  inspire  une  cimnle  si 
profonde ,  ne  faut-îl  pas  que  plusieurs  exemples  en  aient 
prouvé  l'efficacité  meurtrière  ? 

Les  initiés  du  Par^hheïUy  société  rdigiense  trèoywS" 
santé  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  Septentrionale ,  prépanni, 
chez  les  nègres  Qojas,  une  eau  d'épreuve  que  Ton  vene 
sur  les  jambes ,  le  bras  ou  la  main  de  l'accusé  :  si  Feau  le 
brûle ,  il  est  coupable  ;  sinon ,  innocent  (4).  La  conqKm- 
tion  mystérieuse  de  Peau,  le  soin  que  Ton  prend  de  lanr 
d'abord  les  membres  qui  doivent  être  exposés  à  son  action, 
n'en  est-ce  point  assez  pour  expliquer  le  miracle? 

Chez  les  Qojm  et  chez  un  grand  nombre  d'autres  pea- 
plades  africaines,  on  fait  boire  à  une  personne  soupçon- 
née d'empoisonnement,  une  liqueur  très-^cide,  préparée 

fi)  Recherches  asiatiqueê.^  tome  i.  pages  hlh  et  486,  —  Sur  ks'difcna  OréâSa 
usitées  chex  les  Hiodous,  celles  da  feu,  de  la  balance,  de  Teau  froide,  de  fhik 
bouillaDte,  da  serpent,  du  poison ,  etc.  Voyei  Dubois.  Mceurs  et  Coutume»  et»  IVih 
TpU»  de  l'Inde,  tome  n.  p.  5^16-554  i  il  n*en  est  pas  une  dont  le  succès  ne  dépende^ 
la  volonté  des  prêtres. 

(2J  Koempfer.  Histoire  du  Jccpon*  lirre  m.  chap.  t.  pag.  51. 

(9)  Goderroy  Loyer.  Voyage  du  roffoume  d^btfng,  page  2i2, 

(4)  p.  Dapper.  Description  de  C Afrique,  pages  269-270. 
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inGlalkl>diMreaii9  réeorce iolérieiipo de Tariure  j^imiy, 
i  hqoeHo  oAad^alHiid.eqiriioéleflac*  Xiaccuaé  qid  siu^ 
Ik  réprouve  fsst  inDOcent;  cdoi  qui  meurt  est  coupable 
^M^e  toia  avec  lequeLIécorcea  été  parphehlement  expri- 
ie  décide  9  <«  peut  le  croin,  k  aortde  Ifacenié.  Dudb 
Mirea  eontréea^  raccusédoit  ausai  prendre  une  liqpwur 
éparée  par  la  main  des  prêtres  :  il  est  condamné^  au 
anomotapa  »  s'il  la  vomit  ;  et  dans  leroyaume  de  Loango, 
1  se  laisse  tombfr^  ou  si  le  lureuTagene^  produit  point  sur 
if  un  effet  diurétique  (2)« 

Des  peqples  bieu  plus  ayaneés  enciTilisalion»  g^s^ÀmU 
s  épreuves  dans,  iesquelles  on  demandait  à  la  difinilé 
jpérer  un  miracle  pour  manifester  la  yécité.  ARomey  an 
nps  de  Cicéron  et  d'Horace,  un  maître  qui. soupçomnit 
!  Yol  ses  esclaves,  les  conduisait  devant  un  prêtre.  Celui* 
ieiisait  manger  à  chacun  d'eux  un  gAteau  sur  lequel  il 
ait  prononcé  des  paroles  magiques  (curmmsài/iwlaini)  : 
s  moyen  faisait  indubitablement  connaître  Fauteur  du  lar- 
1  (3).  Prés  de  Tyanes  une  source  intarissable  d'eau  Iréa- 
mdtf  mais  toujours  bouillonnante  (d'eau  fortement  ga» 
ose)  servait  à  éprouver  la  vérité  des  sermens  :  l'homme 
leère  en  buvait  impunément;  l'homme  coupable  d'un 
IX  serment,  s'il  osait  en  boire,  voyait  aon  corps  se  cou* 
ir  de  pustules  et  d'abcès;  privé  de  ses  forces,  il  ne  pou- 
h  s'éloigner  qu'il  n'eût  confessé  son  parjure  (4). 
Le  christianisme  n'a  point  rqeté  cette  sorte  de  miracles, 
t  fontaine  de  Wieres  (5)  est  encore  célèbre  en  Picardie, 
^use  infidèle  de  saint  Gengoulf  osa  y  plonger  son  bras. 


i)  0.  Uipper*  DaaripHan  âê  CAfriq^ê^  page  S63t 

I)  tm.  IHà.  p.  SS5-810  dSM. 

I)  Jeron^  in  HoraU  EpUU  lib.  i.  EpIsL  z.  fert.  9» 

I)  PkUûêtraU  ni.  JpoUom.  Ilb.  i.  cap.  &• 

{)  FoQUine  lilnée  près  de  Samtr  ;  Départ  du  Pas-de-Calah.  —  Uéfmoirtt  de 

iodimiê  cdHqiÊê.  lome  ? •  pages  lOS-iiO. 
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en  Êusant  serment  qae  sa  conduite  était  sans  •^rodie;8oa 
bras  fut  sur  le  champ  consumé.. •••  La  fontaine  estaajomw 
dirai  moins  malfaisante;  toutes  les  femmes  jhfnai  leuis 
mains  sans  danger.  Mais  on  peut  croire  que  F^nreore  n^a 
pas  toujours  été  innocente;  et  que  la  terreur  qu'eDe  inqp- 
ndt  auniy  plus  d'une  fois^  empêché  de  TafiBronter.  CTM 
ce  qui  a  dû  arriver  pour  beaucoup  d^autres  épreoires  :  hl 
recueik  d'^anecdotes  sont  remplis  d'histoires  de  ooupabki 
que  la  crainte  d'un  miracle  a  conduits  à  se  déceler.  Nom 
reproduisons  ici  le  raisonnement  que  nous  avons  déjà  bit: 
la  crainte  ne  peut  s^établir  queutant  que  des  expériencoi 
antérieures  ont  prouvé  qu'elle  a  été  fondée  quelquel»,  et 
que  le  miracle  promis  ne  surpassait  point  les  forces  da 
Thaumaturge. 

La  mort  n'a  pas  été  la  seule  vengeance  que  prédit  et  eié- 
cutât  l'interprète  d'un  dieu  irrité.  Tournant  contre  ses 
ennemis ,  avec  plus  d'adresse  et  moios  de  péril,  les  secrcb 
dont  la  science  sacrée  l'avait  armé,  il  s'est  réservé  souvent 
la  (acuité  de  produire  un  second  miracle  en  faveur  du  r^ 
pentir.  A  ta  voix ,  l'aveuglement  fermait  les  yeux  des  cou- 
pables; une  lèpre  hideuse  s'étendait  sur  tout  leur  coq»; 
jusqu'à  ce  que ,  touché  de  ses  généreuses  prières ,  le  cid 
rendit  à  la  santé  ceux  que  la  terreur  avait  déjà  ramenés  i 
la  foi  et  à  l'obéissance. 

Une  lumière  d'une  extrême  vivacité ,  celle  des  feux  du 
Bengale 9  par  exemple,  peut  causer  un  éblouissement tel 
que  la  faculté  de  voir  reste  quelque  temps  suspendue.  A  la 
prise  de  Blilet  y  par  Alexandre ,  des  soldats  étant  entrés  daâs 
le  temple  de  Cérès  pour  le  piller,  une  flamme  vive  s'élança 
du  sanctuaire;  et  leurs  yeux  furent  frappés  d'aveuglfr 
ment  (1).  Mais  l'effet  d'un  tel  moyen  de  vengeance  dure 
trop  peu ,  et  son  succès  demande  le  concours  de  trop  de 

(i)  Falêr.  Maxim,  lib.  i.  cop.  1.  ^  LactmU  Didn,  inêîU»  Uk  l^  «^  7. 
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lances  fevorables,  pour  qa^on  Tait  mû  souvent  en 

da  fleuve  Achélofls  croissaît  la  plante  myope  (i)  : 
[K>nvait  s^en  frotter  le  visage  sans  perdre  h  vue.... 
uUes  du  stramonium  jouissent  d\me  propriété  peu 
ite:  un  jeune  honune  ayant,  pé#  mégarde,  &it 
ans  son  œil  y  une  goutte  de  leur  suc,  resta  plusieurs 
presque  entièrement  privé  de  Ihisage  de  cet  csil.  (3). 
t  aujourd'hui  que  Textraitde  belladone ,  dissous 
eau  y  paralyse  pour  un  temps  Forgane  de  la  vue. 
te  moment  propice  pour  &ire  agir  la  substance  vé*- 
e  et  opérer  le  mirade,  cen^estplus  que  de  Fadresse: 
ns  du  jongleur  aidant  ainsi  la  science  du  Tbauma- 

les  histoires  d'hommes  frappés  miraculeusement 
cécité  dont  ils  sont  ensuite  miraculeusement  déH- 
le  présentent  rien  d'invraisemblable, 
icy  sœur  de  Moyse,  a  osé  élever  la  voix  contre  lui  : 
parait  soudain  couverte  de  lèpre  ;  et ,  malgré  le  par- 
ie lui  accorde  son  fr*ère  y  elle  porte  sept  jours  entiers 
e  éclatant  de  la  colère  du  Seigneur  (3).  Ce  temps  ne 
t-il  pas  pour  une  guér&ion  naturelle?  On  peut  d'ail- 
loupçonncr  quelque  connivence  entre  le  fr^re  et  la 
on  ne  supposera  rien  de  semblaUe  dans  le  maBieur 
ça  Ozias  à  descendre  du  trône  de  David ,  et  qui ,  par 
[rindesa  déchéance  et  l'ennui  de  la  solitude ,  leodn- 
lu  tombeau. 

rant  les  représentations  du  grand-prétre  Asarias  y  le 
luda  veut  envahfr  les  fonctions  sacerdotales.  A  14ns- 
I  il  force  l'entrée  du  sanctuaire^  où  il  porte  la  main 

Uttrdu  de  Nowdn,  /Iki.  tt  wumU  $  ixii.  —  ¥.  Vallot«  de  VAicadéak  de 
nue  qae  celte  plante  était  nne  sorle  de  Tilhymale. 
WatkéipÊâ  %nher$eUi.  Scknceê.  tone  n.  page  SU. 
Mer.  cqi.  iiL  ntu  10-19» 
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à  TenceasoiTy  la  terre  tremble;  le  faîte  da  teuçle  s' 
tr^ouvre;  un  rayon  brillant  frappe  la  figure  du  téméraire 
Oiias  ;  sur  son  front  parait  la  lèpre.  Marqué  an  sceau  de  h 
nialédiction>  il  est  chassé  du  temple  ^  exclu  da  trâne,  relé- 
gué dans  une  retaraife  9  privé  après  sa  mort  de  la  séputtore 
de  ses  ancêtres  (1). 

Oxias  était  déjiémuy  et  préoccupé  de  rébnmlement  da 
sol  :  un  vif  rayon  de  lumière,  résultat  facile  dhm  appareil 
disposé  dans  Tobscurîté  du  sanctuaire,  éUooit  ses  yeux 
assex  fortement  pour  qu'il  n^aperçût  pas  la  main  qui  lui  lan- 
çaitau  visage  un  poison  caustique...  Quel  était  ce  poison! 
Dans  nos  climats  tempérés ,  le  contact  seul  du  JBw  toxh 
codendran  bit  naître  sur  la  peau  une  éruption  érés^âa- 
teuse  qui  n'est  point  sans  danger.  Sur  les  confins  de  FÀ- 
frique  f  où  abondent  les  Euphorbes  et  les  végétaux  pleins 
d'un  suc  caustique ,  le  moyen  d'opérer  le  miracle  était  en- 
core plus  bcile  à  trouver.  En  parlant  d'un  de  ces  végé- 
taux (S):  cMes  doigts,  dit  Bruce  furent  écorchés  poor 
€  avoir  touché  du  lait  de  ses  branches  vertes,  comme  si 
c  je  les  avais  trempés  dans  Teau  bouillante.  » 

La  seule  prévoyance  dont  la  science  doue  ses  adeptes, 
leur  dictera  des  prédictions  miraculeuses.  Pour  repousser 
l'accusation  de  poison ,  que  semble  motiver  la  prédictioa 
circonstanciée  de  la  mort  de  Joram ,  il  suffit  d'admettre 
qu'Élie  avait  connu  d'avance  la  maladie  dont  le  roi  allait 
être  attaqué  ;  qu'il  l'avait  jugée  incurable ,  et  qu'il  s'étsil 
cni.en  droit  d'en  annoncer  Tissue  comme  l'efiet  d'un  juge- 
ment de  Dieu.  Les  idées  alors  reçues  l'y  autorisaient  :  mais 
aujourd'hui  cette  interprétation  ne  suffirait  peut-être  pas 


(i;  ParaHpomen.  lib.  tu  cap.  26.  vers.  16-23.— F/.  Joteph,  Antîq.jMàtikm  ttb  & 
Cip.ii. 

(2)  Le  RoU^-galL..  Bruce.  Vofiagt  aux  sowrm  du  NîL  MM  n.  Hff«^ 
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our  sauver  le  médecin  qui  risquerait)  i  h  coor^  une 
reirresi  hardie  de  k  certitade  de  ses  pronostics. 
Lies  maladies  endémiques  qui  ravagent  une  contrée,  nne 
rmée^uneviUe,  prennent  qnelqaekiis un  tdi  caractèrede 
lalignitâ  que  l'ignorance  les  croît)  etla  pofitiqne  peutfeiiH 
re  de  les  croire  contagieuses  comme  la  peste.  Autrefois» 
te  qu^elles  éclataient ,  les  populations  désolées  recouraient 
m  oracles;  et  les  oracles  voulaient  toujours  qu^on  y  re- 
mnùt  la  vengeance  des  dieux  justement  irrités  contre 
ors  adorateurs.  Cette  croyance  une  fois  établie ,  le  prêtre 
lenaca  de  l'invasion  du  fléau,  les  contrées  rebdles  k  ses 
xmmaademens  ;  plus  d'une  fois  même  il  en  annonça  rap» 
irition  pour  une  époque  fixe,  et  sa  prédiction  ne  fat  pas 
ompense.  C'est  qu'en  e£Eot,  il  lui  était  lndle  de  la  fonder 
V  des  probabilités  équivalentes  i  la  certitude  :  il  suffisait 
avoir  observé  d'avance  le  retour  ^  circonstances  projHPes 
rqproduire  ces  maladies.  Cette  science ,  dans  Tandenne 
rèce^fatceDequi  valutàÀbaris  (i)  la  réputation  de  pro- 
lèle.  Les  mêmes  remarques  aujourd'hui  serviront  de 
ise  i  des  orédictions  semblables;  sauf  oue  l'homme  de 


en  se  bornera  à  indiquer  les  précautions  à  prendre  pour 
njurer  le  mal,  et  s'affligera  si,  en  les  négligeant,  on  fan 
énage  le  triomphe  de  passer  pour  un  prophète  véridi- 
10  ^).  liais ,  à  l'observateur  philosophe  snbstituei  un 
laornatuige  :  la  coïncidence  de  la  prophétie  et  du  dé* 
lire  ne  firapperait-elle  pas,  aujourd'hui  encore,  bien  des 
prito  d'une  profonde  et  religieuse  erreur  ? 

fi)  kmèm.  in  vif.  Pyf Anf .  Ub.  i.  cap.  28. 

f)  Bb  1890,  le  port  de  Roquemaura  (arroodiiseBeifl  d*Uiès,  dépaitemeot  dn 
4)ietnmfalt  cnfiroiiD«d*eaaz8Ugiianto»  Murdetpointooùle  RliÔDe8*éCaitdè- 
nftdeiM  oovi.  M.  Cadet  de  Meu  annonça,  dès  le  mois  de  Mars  «que  le  pays 
dt  eertaiMBcnt  ravagé  par  une  SèfreendéAlqne»  si,  avant  Tété,  on  ne  ramenait 
ente  dans  son  ancien  liL  Les  traTaux  ne  {Mirent  être  eiécotés  qn*en  aatomnei  et 
ï  fH  noqwwnnredépeaplépar  des  Sfenes  meyrtrièwa,  {Uttrê  éê  EL  COU  éê 
>taMwéétirtdêPitaérieur,  en  date  dattntrs  1810  )• 
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CHAPITRE  XXU. 


iiérilîii  de  It  terre.  La  croyance  aux  moyeiis  qae  les  Thaimiauirgee 
aTaieni  pour  ropéreresi  née  aortont  du  langage  dea  enUteiea.  Slfai- 
litë  naturellement  produite.  Cultures  qui  ae  nuisent  les  unes  aux  ai- 
tres  ;  substances  qui  nuisent  à  la  v^étation.  Atmosphère  rendue 
pestilentielle.  Pondre  fumle  et  nitrate  d*ar8enic ,  emfdoyés  comme 
armes  oSensiTcs.  Tremblemens  de  terre  et  éboulemens  piéfus  et 
prédits. 


Les  menaces  de  la  colère  céleste  ne  s^arrétent  point  à  des 
ndividos  isolés;  elles  ne  se  bornent  point  à  da  miJadief 
lassagères  :  elles  font  craindre  aux  peuples  que  la  terre  ne 
eor  refuse  ses firuits  ;  que 9  dans  Fair,  Iliomme  nerespirela 
Dûrt;  que,  sous  ses  pas,  le  terre  ébranlée  ne  s^affiaisse  et  ne 
*entr^ouvre  en  abîmes;  ou  que  les  rijchers  détachés  de 
em  bases  ne  roulent  sur  lui  pour  Técraser. 

Secondée  par  la  réflexion  9  éclairée  par  le  raisonnement^ 
liabitnde  de  Tobservation  donne  à  Thomme  des  notions 
lauaibles  sur  la  réussite  des  diverses  cultures  auxquelles  il 
'adonne.  En  achetant  d^arance  la  récolte  des  oliviers  dont 
1  avait  deviné  la  fécondité ,  Thaïes  (1)  prouva  aux  Milé- 
iens  que  le  sage  a  d'hantant  plus  de  mérite  dans  son  désin- 
iressementy  qu'il  ne  tiendrait  souvent  qu^à  lui,  d^atteindre, 
ar  la  science,  àla  richesse.  Mais  si  le  Thaumaturge  peut 
f^oir  ainsi  une  récolte  abondante,  il  prédira  de  même 

(1)  DipfCfi.  Loât  r.  in  TkuUt, 
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celles  qui  le  seront  moins;  il  prédira  une  yériteble  disette; 
il  pourra  en  menacer  les  peuples;  et,  quand  révéncmeot 
aura  justifié  sa  prophétie ,  il  passera  moins  pour  l^inlerprite 
que  pour  Tagent  duDieu  qui  a  puni,  par  ce  fléau  y  les  eott* 
pables  mcAtels. 

De  ce  point,  cependant,  qu^il  y  a  loin  encore  à  la  stfiti- 
lité  absolue  dont  pouvaient  jadis  frapper  les  plantes,  la 
arbres ,  la  terre  même,  les  imprécations  d^  homme  sacv^ 
les  maléfices  d^un  magicien  perfide!  Cette  remarque  édiap- 
pera  d'hantant  moins  au  lecteur  judicieux ,  que,  suivant  k 
principe  diaprés  lequel  j^ai  constamment  raisonné»  qnd- 
ques  faits  positifs  ont  dû  feJre  naître  Fopinion  ,  trèa-eiagé- 
rée  depuis ,  de  la  possibilité  de  ce  terrible  moyen  de  va- 
geance.  Dans  les  menaces  éloquentes  qu'Eschyle  {Hréle  an 
Euménides  (1)  ;  dans  les  menaces  plus  effirayantea  eocoR 
que  le  Dieu  de  Moïse  adresse  aux  Hébreux ,  je  voudrais  ca 
vain  ne  voir  que  les  expressions  de  Fenthousiasme  poéli^ 
et  les  hyperboles  que  comporte  le  style  oriental.  Eu  vais 
rappellerais-je  le  penchant  qu'août  toujours  eu  les  honunei 
à  rapporter  au  courroux  des  dieux ,  les  fléaux  dont  la  na- 
ture leur  cache  à  la  fois  la  cause  et  le  remède  ;  en  vain  e»- 
sayerais-je  d'expliquer  allégoriquement  le  miracle  du  figuier 
qu'en  l'espace  d'une  nuit,  la  malédiction  a  desséché  ju84|ne 
dans  SQS  racines  :  Tédifice  que  j'ai  tenté  d'élever  chancelki 
si  la  croyance  de  miracles  si  importans  n^a  point  d'aoiit 
origine  que  quelques  prédictions  transitoires ,  et  les  révo 
d'une  imagination  effrayée. 

Rappelons  d'abord  l'influence  du  langage  des  emblèmeti 
et  comment  son  énergie  a  pu  induire  en  erreur  des  écrivais 
véridiques ,  lorsqu'ils  rapportaient  de  pareilles  menaces  qnc 
Ton  avait  vues  s'accomplir  dans  des  contrées  étrangères. 

(i)  Aack^U  Eumen.  veri.  789-780-809-806,  etc. 
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ig-tempSy  en  condamnant  nne  ville  conquise  à  une 
nelle  désolation ,  on  a  semé  du  sel  sur  ses  ruines  ;  et , 
gré  rexpérience  du  contraire ,  on  a  long-temps  attribué 
lel  la  propriété  de  r^idre  la  terre  inféconde.  Tournons 
yeux  vers  les  climats  où ,  dans  d^immenses  déserts ,  on 
t  partout  le  sel  s^effleuriri  la  surface  de  la  terre:  là,  une 
itrée  privilégiée  recevait ,  du  soleil,  des  influences  pro- 
îtives;  Fennemi  Fenvahit;  il  disperse  les  habitans, 
oble  les  puits,  détourne  les  cours  d^eau,  détruit  les 
resy  incendie  la  végétation  ;  VOasis  tout  entier  se  cou- 
dra bientôt  avec  le  désert  qui  Fentoure.  Déjà ,  sous  im 
1  de  feu,  le  sol  dépouillé  se  couvre  çà  et  là  de  cetle  efflo- 
cence  saline ,  présage  de  la  stérilité  future.  L'emblème 
sel  semé  sur  la  terre  était  donc  le  plus  expressif  dans  les 
rs  où  Fon  connaissait  ce  phénomène  :  mieux  quW  édit , 
3I1X  que  le  son  des  trompettes  et  la  voix  des  hérauts ,  il 
idamait  la  volonté  du  destructeur  ;  il  annonçait  que  la 
itrée  resterait  inhabitée ,  sans  culture ,  vouée  à  une  stéri- 
i  étemdle  ;  et  la  menace  n'était  pas  vaine ,  là  même  où 
dimat  et  le  temps  ne  se  hâtaient  pas  d'achever  Fœuvre 
la  violence. 

Ce  que  le  conquérant  est  pour  le  peuple  bible ,  Fhomme 
idiant  Fest  pour  Fhomme  sans  défense.  La  loi  romaine 
aiasait  de  b  peine  capitale  ce  qui  nous  paraîtrait  un  lé- 
r  délit  9  Facte  de  poser  des  pierres  dans  l'héritage 
utrui.  Mais  dans  le  pays  auquel  s'appli^piait  la  loi  ;  en 
ftbiey  le  ScopéKsme  (1),  c'était  le  nom  de  ce  crime, 
onralait  à  la  menace  de  Êdre  périr  de  mort  violente  qui- 
mpie  oserait  cultiver  l'héritage  ainsi  insulté.  Que  ce  lan- 
ge muet  fiit  compris  ;  que  le  champ  restât  dès-lors  inculte 

1)  fl  Scopellioias,  tapfdum  potitio...  Uipidei  ponerê  indUio  futur ot  quod  ti  quU 
fin  ggrum  colMU$et  malo  letho  perituruê  tuef,  de  iDigeit.  lili.  util  UL  il.  S  ^« 
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et  stérile,  c'est  ce  que  prouve  la  gravité  de  la  peine  portée 
contre  la  menace  emblématique. 

Transportez  9  sans  explication  ^  Tindicaticm  de  ce  Sâkf 
dans  un  ordre  de  choses  différent  :  Temblème  da  Seopà' 
Ugme,  comme  celui  du  sel  y  serabientôt  pris  pour  un  i^Qi 
physique  capable  de  vouer  la  terre  à  une  stérilité  mcmlile. 

La  stérilité  reconnaît  des  causes  naturelles.  Les  agrieri- 
teurs  savent  que  toute  plante  vivace  à  racines  pivolaniBi» 
telle  que  la  luzerne  y  semée  au  pied  d'arbres  jeunes  et  dd- 
cats ,  nuit  à  leur  croissance  y  et  finit  quelquefois  par  ki 
faire  périr.  Les  Thaumaturges  avaient  pu  recneOlir  pfah 
sieurs  observations  analogues  à  cdle-lft  :  ils  étaient  dêi* 
lors  en  droit  de  prédire  la  stérilité  des  arbres  on  des  e^ 
réaies ,  quand  Fimprudence  du  cultivateur  avait  donné  dsi 
voisins  malfaisans  aux  vitaux  utQes.  Us  pouvaient  qosl* 
quefois  prédire  à  coup  sûr.  Une  parabole  de  FÉvaiigilSy 
celle  de  l'ivraie  semée ,  la  nuit ,  au  milieu  du  firomcnt,  pv 
un  ennemi  du  propriétaire  (1)>  fait  ^demment  alinsicB  i 
un  délit  connu ,  et  même  commun.  La  police ,  et  sorloat  h 
police  rurale  n'existait  point  chez  la  plupart  des  peiçlei 
anciens  ;  chacun  était  le  seul  gardien  de  sa  chose;  il  deve- 
nait donc  bien  plus  facile  qu'il  ne  le  serait  aujonnUim^  de 
nuire  par  un  semis  perfide  ,  à  une  culture  déjà  pr^NOéSf 
soit  que  Ton  profitât  pour  cela  de  Tantipatfaie  rrifllMlr 
entre  divers  végétaux ,  ou  que  Tinimitié  se  bornât  i  élorf- 
fer  le  bon  grain  sous  l'excès  d^une  végétation  inutile. 

Des  aveux  judiciaires  d'un  grand  nombre  de  prélenétf 
sorciers  y  il  résulte  que  y  dans  les  inventions  que  Pcn  et- 
seignait  au  Sabbat ,  on  comptait  la  composition  de  poodM 
propres  à  nuire  aux  récoltes  de  tout  genre  y  à  dessédiff 


(1)  Evang.  $ee,  Malih,  op.  XOL  ven.  f 4-f8» 
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les  plantes  ^  à  (aire  avorter  les  fruits  (!)•  Tout  ce  que  ces 
malheureux  racontaient  de  leurs  occupations  dans  ces  fan- 
tastiques cérémonies  y  nous  Tavons  considéré  comme  des 
rêves  ;  mais  comme  des  réyes  fondés  sur  le  souvenir  de 
pratiques  anciennes.  A  la  tradition  de  la  possibilité  du  mi- 
rade  ^  se  liait  Fîdée  qu^on  pourrait  l'opérer  encore. 

Un  livre  diinois  (2) ,  dont  l'antiquité  n'est  pas  douteuse, 
signale  le  crime  de  feire  périr  un  arbre  en  Tarrosant  secrè- 
*  tement  d'une  eau  empoisonnée.  Suivant  d'anciennes  tradi- 
tions ,  les  Télchines ,  envieux  de  la  fertilité  des  champs  de 
lents  voisins ,  y  répandirent  une  eau  stygiale  (3),  pour  en 
déOrnire  la  fécondité.  Théophraste  y  cité  par  saint  Clément 
d'Alexandrie ,  assurait  que ,  si  Ton  enterre  des  cosses  de 
ttsfts  an  milieu  des  racines  d'un  arbre  récemment  planté , 
l'arbre  se  desséchera  (4).  Pour  obtenir,  et  même  en  grand, 
m  résoltat  semblable ,  Démocrite  prescrivait  de  répandre 
sur  les  racines  des  arbres ,  du  suc  de  ciguë  où  Ton  avait 
fait  nlacérer  des  fleurs  de  lupin  (S).  Jignore  si  Texpéricnce 
a  jamais  confirmé  ces  assertions  :  mais  n'indiquent-elles 
pas  qoe  Ton  couvrait  d'un  voile  plus  ou  moins  bizarre ,  un 
leerelplus  efficace,  et  que  les  anciens  n'ignoraient  point 
Tezislaioe  d'un  procédé  propre  à  détruire  les  plantes  et 
les  arinpès  qui  s'élèvent  à  la  surlace  de  la  terre  ?  Des  expé^ 
rienees  récentes  ont  prouvé  que,  pour  y  réussir,  il  suffirait 
de  «épandre  sur  le  sol ,  une  combinaison  du  soufi'e  à  la 
dianz  dans  la  proportion  d'un  quinzième  ;  combinaison  qui 
96  trouve  tonte  formée  dans  le  marc  des  lessives  où  l'on 
oploie  de  savon  vert ,  et  dans  le  résidu  que  laisse  la  fa- 


it) liwWtoi  fliif 0^  U  fh^vWricm.  toM  m.  pages  440-447. 

(S)  Im  tÀtr%dÊê  rieompemeê  el  des  peina ^  trid.  par  M.  SUnnIas  Jullien.  p.  84S. 

(S)  VoyeiteSciiOliailedcSUce.  in  Tkibaid.  Hb.  ii.  îcn.  S74i  verbo.  Teithinu, 

(4)  5.  CUmtrnU  AUxandr.  StromaL  lib.  m. 

(5)  Plin,  ttitt.  nal.  lib.  x?ni.  cap.  6. 
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brication  artificielle  de  la  soude.  If  est-il  pas  aussi  consfaléi 
par  une  observation  quotidienne  >  que  les  eaux  dérivées 
des  houillères  et  des  mines  métalliquil  en  ezploîtalîcmy  al- 
tèrent et  finissent  par  détruire  la  végétation  sur  toutes  In 
terres  qu'elles  arrosent?  Et  n'estai  pas  naturel  dy  ^"'y»™'^ 
cette  eau  stygiale  dont  les  Tdchines ,  célèbres  dans  Fart 
d'extraire  des  mines  et  de  travailler  le  fer  et  Fairain,  fintol 
accusés  d'avoir  lait  un  usage  coupable  ;  mais  peu  inçorle^ 
ainsi  que  nous  Favons  plus  d'une  fois  observé ,  que  ces 
propriétés  malfaisantes  aient  été  connues  jadis  ^  ou  trou- 
vées par  les  instituteurs  des  sorciers  modernes  :  il  suflb  de 
la  possibilité  qui  est  constante  ;  et  de  la  croyance  élabfie 
chez  les  anciens ,  et  constatée  par  les  assertions  de  lliéo- 
phraste  et  de  Démocrite ,  qu'un  procédé  naturel  suffisait 
pour  réaliser  cette  possibilité. 

Appliquons  le  même  raisonnement  à  Fart  affireox  de 
rendre  l'air  pestilentiel.  On  a  sans  doute  d'abord  attribué 
des  phénomènes  naturek  à  la  vengeance  des  Dieux.  Sons 
le  règne  de  Marc^Aurèle,  un  temple,  à  Séleucie,  était  li- 
vré au  pillage  ;  des  soldats  y  découvrent  une  ouverture 
étroite  y  ils  y  pénétrent  ;  ils  enfoncent  une  porte  soigneu- 
sement fermée  par  les  prêtres  Chaldéens Soudain  s^cn 

exhale  une  vapeur  léthifère ,  dont  s'étend  au  loin  Feflfet  d^ 
sastreux  (1).  C'était,  je  crois ,  un  gaz  semblable  à  cduiqai 
s'échappe  quelquefois  des  mines ,  et  de  puits  profonds  el 
abandonnés.  De  deux  gouffres,  Fun  voisin  des  bords  do 
Tigre ,  Fautre  situé  près  d'Uiérapolis  de  Phrygie ,  moniiil 
de  même  une  vapeur  mortelle  pour  tous  les  animaux  c|iii 
la  respiraient  (2). 

Suivant  une  tendance  que  nous  avons  déjà  signalée , 


(i;  Amm.  MartdU  Ub.  xzni..,  InU  CapitoL  ta  AeUo-Firo. 
(1)  Amm,  MaralL  Ulit  um. 
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i  essaya  d^imiter  les  moyens  de  destruction  quo  priului-- 
t  la  natore.  Il  y  réussit^  puisqu*à  diverses  époquc^s,  on 
•are  des  traces  certaines  de  leur  emploi  couuno  urme 
iensÎTe.  En  1804 ,  le  gouyemement  firançais  accusa  les 
iiins  anglais  d^ayoir  tenté  d^empoisonner  TatmosphiNre 
I  cdtes  de  Bretagne  et  de  Normandie ,  en  y  lançant  tirs 
mets  de  nitrate  d^arsénic  enflammé.  Plusieurs  de  ces 
meis.s^étant  éteints  »  on  les  ramassa,  etTcxamen  clii- 
!que  ne  laksa  point  de  doute  sur  la  composition  dont  ils 
lient  chargés  (1).  Nos  ennemis  n'avaient  fait  que  renou- 
ler  et  perfectionner  une  invention  qui,  en  Kurope,  n 
ivi  de  près  l'invention  du  canon.  On  remplissait  d'une 
«dre  préparée  pour  cela ,  des  bombes  et  des  grenades  ; 
ces  projectiles ,  en  crevant,  répandaient  au  loin  une 
leur  tellement  infecte  qu^eDe  frappait  de  mort  quiconque 
mil  le  malhenr  de  la  respirer.  Paw ,  qui  a  trouvé  dans 
le  pyrotechnie  italienne  la  composition  de  cette  poudrés 
MMle 9  rappelle  un  essai  analogue,  lait,  djt^n,  &  l»n« 
«a  ,  avec  un  funeste  succès  (3).  Long4em|»s  au|>ara vant , 
s  SomiêÊ,  ai  Ton  en  croit  Strabon  (3),  non  amUw^  de 
esscr  kart  ennemis  avec  des  armes  empoisonnera ,  soflrf- 
vient  par  leors  traits  »  les  goerriers  qu'ils  n'avaient  pu 
taio^e.  n  est  évident  que  Fodeor  meurtrière  ne  se  4fy 
aloppait  que  dans  les  rangs  ennrmis  :  sinon,  elle  ete  fwl 
firir  d'abord  rhoimne  chargé  des  armn  qui  la  reeébil.  Il 
wâéamc  distingncr  cclle-d  des  flèches  rmfKÀi^mnhn,  H 
ippoacr  qo'cflcs  étûcDt  remplie»  d*inie  eompMilirfn  am^ 

fIJ  V(ifti  hi|MH0  *  fiM^ 

(Il  Pmmm  TrmiU  ém  ptkm  tmf\^\m^M%  (rtMM  «MM  Ut  \êm^  ta.   ■«.  V  4^    • 

«IB  rdÊadÊé  et  U  pmÂrn  p^»tA    iim«  ^w^hw  iimMI  ^  »  •1.'*  •*  •-»  »*f  y  i  «  y^^ 
l'oB  B  a  pr— yui|«^nf  thi^nan»  .'  vmtbp. 
(n  SÊT^ào^^â^  tu 
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miers  chefe  de  Fécole  pythagoricienne.  Il  dut  fisôre  ipmùt 
de  la  science  secrète  chei  les  anciens.  PànsamaSy  ^m 
ces  phénomènes  Feffet  du  courroux  des  dieux  y 
cependant  les  signes  qui  les  précèdent  et  les  annonceM  (1). 
A  rindication  des  mêmes  signes,  au  nombrt!  desqurii  I 
n'omet  point  de  compter  la  fétidké  et  le  diangemcHI  de  cou- 
leur de  Teau  des  puitey  Pline  joint  la  rechanhe  ée^  ■mjou 
propres  à  prévenir  le  retour  du  fléau  ;  et  il  éÊUÊ»  repimda 
plausible  que  Ton  y  réussirait  quelquefois  >  en  creusanl  dn 
puits  très-profonds ,  dans  les  contrées  où  il  se  ftit  nsM»* 
lir(2). 

Supposons  que ,  dans  File  d^Haiii ,  s'étaldiBse  une  pipub- 
tion  étrangère.  Sous  le  plus  beau  ciel ,  au  milieu  des  fsé- 
sens  d^une  nature  féconde  ou  plutât  prodigne,  on  hiuitiai- 
terrain,  un  bruit  épouvantable  vient  alarmer  toiut  les  et* 
prits.  Le  chef  qui  a  conduit  les  colons  sur  ce  rivage  kl 
rassemble;  il  leur  annonce  que  les  dieux,  irrilés  de  kv 
peu  de  soumission  à  ses  ordres ,  vont  ébranler  la  terra,  di 
fond  des  vallées  jusqu'à  la  cime  des  mornes;  On  rit  tmt 
prédiction  que  dément  le  calme  universel  ;  on  se  livre  i 
Finsouciance,  au  plaisir,  au  sommeil.  ••  et  soudain  la  ino- 
nace  s'accomplit  dans  toute  sou  horreur.  La  popukiîott 
consternée  tombe  à  genoux;  le  chef  triomphe.  Comhieade 
fois  le  phénomène  ne  se  renouvellera-t41  point ,  avant  que 
rexpérience  enseigne  ce  que  sait  aujourd'hui  le  plus  igno- 
rant des  noirs ,  que  ce  bruit,  connu  sous  le  nom  de  Gouf- 
fre, est  le  présage  aussi  naturel  que  certain  d'un  prochiiD 
tremblement  de  terre ,  et  non  pas  la  voix  d^un  dieu  ooiB*- 
roucé ,  Fannonce  de  sa  vengeance  inévitable  ! 

C'est  aussi  un  bruit  souterrain  d'un  genre  particulier  «p 

(1  )  Pauianias,  Aekaie,  cap.  xxi?. 

(2  j  PUne.  Ui$t.  na/.  Ub.  n.  cap.  Si-SS. 


icéà.un  obiflTf ateur  pérevictt y  et  Ta  porté  ipr6* 
latremoisd^avaiiGeyl&IreailflemAiitde  torn  quia 
lÛDa  en  1828  (1). 

lustres  aupara^Biit^  «Deprédtctioii  aembUble  avait 
la  p^vpicacité  d'un  savant  français.  En  i28Sy  IL  Gfr- 
iets  (3)  obseira,  sur  tonte  la  plaine  qni  sert  de  base 
ibre  citérieure ,  des  yapeors  suUnreoses  très^épaisses. 
nclut  qae  la  contrée  était  menacée  d'un  tremblement 
f  et  prédit  publiquement  le  désastre  qui  eut  lien  au 
icement  de  1783» 

le  même  temps ,  on  creusait  une  route  souterraine» 
montagne  des  Alpes  appelée  Tenda ,  pour  ouvrir 
omunication  directe  entre  le  Piémont  et  le  comté  de 
a  nature  de  la  montagne  rendait  le  sol  fricilement 
ble  à  la  filtration  des  eaux»  Le  même  savant  anr 
*éboulement  très-prochain  du  souterrain  »  et  soUi- 
uspension  des  travaux  :  mais  on  ne  songea  à  profit- 
ses  conseils  que  lorsque  révénement  eut  prouvé 
1  ils  étaient  fondés  (3). 

imandre  (4)  prédit  aux  Lacédémoniens  une  corn- 

souterraine  et  la  chute  de  la  dme  du  Taygète; 

ms  doute  par  des  indices  analogues  sur  la  nature  du 

tnéme  temps  que  par  l'observation  des  phénomènes 


le  Vidaarre.  Ce  sarant  renouTelle  ropinioQ  de  PHne»  sur  la  poniUlilé  de 
I  tremblemei»  de  terre  en  creusant  des  puits  ti^H^ofonds»  Vojes  le  Mo- 
«tmC  n«  du  17  août  iS26« 

Bolesoùil  afait  consigné  sa  prédIelkMfàniit  déposées  a«iaidilfctd*iine 
pricullare,  fondée  en  Corse»  par  l'intendant,  M.  de  Bondieponu  Cdui-el, 
28  a?ril  1788»  à  M.  Joli  de  Fleory,  ators  ministre»  rappelle  avec  détail  la 
de  M.  Cadet»  trÊs-antèrieure  à  réfénemcnL  M.  Denon  la  rappelle  anssi» 
Ict  adressé  à  M.  Cadet»  en  date  du  19  avril  1788. 

!t  de  Meli.  Histoire  nalurelU  de  la  Coru.  Note  oa.  pages  138-1 47. 

•  HiêU  nat,  lib.  ii.  c«ip.  7d.  Cicer.  De  Diwîat.  Mb.  u  cap.  50. 
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précorsem  dPtui'  tranriikmient  de  tarre.  AiWTwwdro  d 
Plbéréeyde^  robscrrtlear  péniviai  et  note  oonptfrioto, 
n^étaient  qaedes  philosophes  :  si  Vna  d^eaz  dkt  été  mgat% 
àre6tifl»poiir  laamnl  aimié  snecédé  l'aéonliiMi  poor  k 
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CHAPITRE   XXIII. 


ilogie.  Art  de  préYoîr  U  ploie ,  les  onges  ei  la  direcUoo  des 
s  ;  il  se  transforme  aux  yeux  du  vulgaire ,  en  une  (acuité  d'ae* 
er  on  de  refuser  la  pluie  et  les  Tenis  fayorables.  Gérémonies  ma- 
»  pour  conjurer  la  chute  de  la  grêle. 


idles  à  prévoir  et  suivis  de  résultats  plus  difiGciles  à 
*Sf  les  éboulemens  de  montagnes  y  les  tremblemens  de 
les  grandes  convukions  de  la  nature  sont  heureuse- 
assez  rares.  H  n^en  est  pas  de  même  des  phénomènes 
phériques  que  renouvelle  le  cours  des  saisons  y  des 
H  des  jours;  phénomènes  dont  Favénement^  la  ré- 
n»  les  variations  promettent  à  l'espèce  humaine  tant 
issances  ou  tant  Me  privations  ^  et  dont  les  lois ,  im- 
"ables  jusqu'à  présent  dans  leur  ensemble ,  se  révèlent 
lement  à  l'observation  persévérante  et  réfléchie.  Le 
lombre  de  connaissances  acquises  sur  ce  point  consti- 
météorologie  ;  et  cette  science»  dénuée  de  principes 
lux  et  pauvre  de  vérités  particulières  »  n'en  a  pas 
été  de  tout  temps  y  Tune  des  plus  propres  à  agir  sur 
lulité  des  hommes.  U  s'agit  du  sort  des  travaux  de 
ey  de  la  subsistance  du  lendemainj  de  celle  du  jour; 
ée  par  les  souffrances  du  présent  ou  l'inquiétude  de 
ir,  la  curiosité  qu'éveille  Tatteute  des  phénomènes 
phériques  y  devient  excusable  dans  son  importimité 
is  son  abandon  >  dans  la  vivacité  de  ses  craintes  et 
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dans  Texcès  de  sa  reconnaissance.  Alors  tontes  les 
seront  écoutées  avec  une  sounûssion  rdigienae;  ton  kl 
jHTonostics  qui  appellent  »  conK  de  grands  désastres,  de 
salutaires  précautions,  ou  qui»  dans  un  hesoin.ppcsssnt, 
raniment  Fespérance  prête  à  s'éteindre ,  seront  aecaeSb 
comme  des  inspirations  célestes. 

Safll  a  prouvé ,  par  une  victoire^  qu'il  n'est  pas  indigae 
du  trdne;  et,  de  Fareu  de  Samuel»  son  électîoii a  été em- 
firméepar  toutes  les  tribus  d'Israël.  Jaloux  de  son  prope 
ouvrage»  et  convaincu  douloureusement  de  la  nécessité  de 
se  renfermer  désormais  dans  les  limites  dn  pouvoir  saoer- 
dotaly  Samuel  assemble  les  Hébreux;  il  leur  rej^-oehe  km 
ingratitude;  et»  pour  prouver  Fénormité  du  crime  qo'Of 
ont  commis  en  demandant  un  roi»  lorsqu'ils  vivaient  losi 
le  gouvernement  de  Dieu»  il  annonce  que»  bien  que  Toa 
ne  soit  point  dans  la  saison  des  orages»  il  va  jNrier  le  Sei- 
gneur» et  le  Sdgneur  fera  gronder  son  tonnerre  et  vencn 
sur  les  moissons  qu'ils  doivent  couper  en  ce  jour  mèv 
une  pluie  abondante.  A  l'instant»  DieuTexauce;  et  tout  le 
peuple  implore  la  clémence  de  Dieii  et  de  son  prc^bèle  (!)• 
Après  sept  jours  de  marche  dans  le  désert»  rarméede 
Joram  et  de  Josaphat  était  sur  le  point  de  périr  de'soif»  an 
bord  d'un  torrent  desséché  :  c  Creusez  des  puits  nombreux 
c  dans  le  lit  du  torrent ,  dit  aux  rois  de  Juda  et  d^IsBiâ  k 
«  prophète  Elysée  ;  sans  que  vous  ayez  senti  de  vent»  sitf 
c  que  vous  voyiez  de  pluie  »  l'eau  va  bientôt  les  remplir;* 
et  le  lendemain  »  avant  le  point  du  jour»  les  pluies  qui  toia- 
baient  dans  l'Idumée  supérieure  »  à  trois  journées  de  <te- 
min  »  avaient  rempli  les  puits  et  le  torrent  (2). 

(i)  Rtf»  lib.  I.  cap.  xiu  ?•  1-20.  Saint-Jérôme  (  Commeiif •  in  Amou  cap.  ir.  v*  ^ 
obsenre  qu'il  est  très-rare  de  voir  tomber  de  la  pluie  en  P«leitiae  «u  Moliie Jai' 
dejaUlet. 

(S)  Bêg.  lib.  ir.  cap.  8.  ? .  9  20.  Jtmpk,  AnUjwL  Ub.  il.  cap.  i. 
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Une  longue  sécheresse  désole  la  ferre.  Élie  est  envoyé 
MOT  le  Seigneur  vers  Achaby  pour  loi  annoncer  la  plofa^ 
i  virement  désirée,  et  qne  le  prophète,  non  moins  habile 
[M  Samuel ,  avait  sans  doute  su  prévoir  avant  d'entre- 
nrandre  ce  dangereux  voyage.  Par  un  miracle  que  nous 
appellerons  bientôt,  il  obtient  du  roi ,  ou  plutôt  du  peuple, 
epouvoir  d'immoler  à  la  vengeance  de  son  INeu  les  pro- 
phètes deBaal.  Alors  il  promet  afiirmativement  le  phéno* 
nène ,  de  Fattente  duquel  il  a  tiré  ce  sanglant  avantage;  et, 
mpatient  de  voir  la  nature  rempl»  sa  promesse,  il  oivoie 
osqu^à  sqptfois  son  serviteur,  observer  du  côté  de  la  mer, 
i  à  llioriion  encore  d^;agé  de  vapeurs  s'élève  le  signe 
précurseur  de  la  pluie.  Le  signe  se  montre  enfin  ;  et  le  dd, 
thscurd  tout  à  coup,  verse  des  torrens  de  pluie,  avant 
[ue  l'imprudent  qui  s'est  fié  à  la  sérénité  du  jour  ait  eu  le 
emps  de  regagner  le  j^lus  prochain  asile  (1). 

La  preuve  de  la  science  météorologique  du  prophète  se 
roave  moins,  je  crois,  dans  Faccomplissement  de  son 
(Tonostic,  que  dans  la  confiance  avec  laquelle,  sans  autre 
léfense  que  ce  pronostic,  il  osa  affronter  un  roi  qui  le  re- 
jardait  comme  son  ennemi  mortel,  et  l'irriter  encore  par 
e  massacre  des  prêtres  de  Baal. 

Le  signe  qu'attendait  Élie  était  Fapparition  d'un  petit 
loage,  semblable,  pour  la  forme  et  la  grandeur,  à  temr 
Têmtë  du  pied  dun  homme  (8).  Bruce  a  observé  que  les 
dbordemens  du  Nil  sont  invariablement  accompagnés 
'une  pluie  qui  s'annonce  par  le  même  signe ,  et  tombe  de 
I  même  manière  que  celle  qui  fut  prédite  par  Élie  (3). 

«  Le  cap  de  Bonne-Espérance  est  fieuneuz  par  ses  tem- 


(I)  Ali.  Ml.  m.  ci^  ifin.  f.  t-t  et  4i-M> 

(S)  Briee.  f^oyiyf  a««  fovrMt  tfv  Wl.  Unm  n.  pi  0M-S59. 
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pétes»  ef  pst  le  nuage  singulier  qoi  les  produit  :  ee  fliage 
ne  parait  d^abord  que  comme  une  pefie  tadie  roaie 
dans  le  dd  ;  et  les  matelots  Font  appelé  œil  de  Asi^ 


••t« 


Dans  la  teire  de  Natal ,  il  se  forme  anifii  un  petit  naigt 
semblable  k  Vœil  de  hceufàn  cap  de  Boune-Espéranee^ 
et  de  ce  nuage»  il  sort  un  Tent  terrible  qui  prodiAIrt 
mêmes  effets...  Près  de  la  côte  de  Guinée.. •  les  orfegJBkM 
sont  causés  et  annoncés  j  comme  ceux  du  cap  deBon» 
Espérance ,  par  de  petifs  nuages  noirs  ;  le  i-este  dn  ÎU 
est  ordinairement  forf  serein ,  et  la  mer  tranquiBe  fQk  lî 
Me  défierai-je  assez  de  fattention  du  tecteur,  pour  Mlifè 
observer  quelles  prédictions  merveflleuses  la  coma&suwe 
de  ces  divers  symptôines  enfanterait  »  au  mîliea  dliomibeî 
qui  n^en  auraient  aucune  idée  ;  ou  pour  demander  s?  Vl^ 
tonnoti  que,  par  un  temps  serein,  Anaxagoras  elVémo* 
orite  (2)  en  Grèce,  et  Hipparque  à  Rome  (3),  fous  tn» 
sans  doute  habitués  par  Tobservation  à  juger  Féfat  de  Frt- 
mosphère,  aient  prédit  des  pluies  abondantes ,  qui  netff^ 
dèrent  point  y  en  tombant ,  à  justifier  la  perspicadté  des  fR» 
physiciens  (4)  ? 

Quand  la  sécheresse  avait  duré  long-temps  en  Areadie, 
le  prêtre  de  Jupiter  Lycéen  adressait  des  prières  et  offraft 
un  sacrifice  à  la  fontaine  Hagno  ;  puis ,  avec  une  brandie 
de  chêne ,  touchait  la  surface  de  Teau.  Soudain  s^en  éleiA 
une  vapeur,  un  brouillard ,  un  nuage ,  qui  ne  tardait  pas  i 
se  résoudre  en  une  pluie  abondante  (S).  Le  prêtre  B*e9- 

(i)  BoflbD.  Ifbf.  natm  Preuves  de  (a  théorie  de  la  terre,  art  zr. 

(S)  DiqçeH,  Laert.  U  Anamtgor.  PkitoiiraU  Vit.  ApoHon.  lib.  i.  np.  t.  Aft. 
Hiit.  nat.  iib,  xnii.  cap.  35. 

(S)  Adian,  de  tfat»  animaU  lib.  th.  cap.  8. 

{h)  PHn.  Hiet.  nat,  lib.  x?in.  cap.  S8.  ^  Diogtn.  LaerU  in  TkaUi,  »  Ckir.  et 
Divitmi.  lib.  i.  cap.  «•  —  Ariêiot.  Polit,  lib.  i.  cap.  n. 
(5)  PoMMfilai.  ilrroifff..  cap.  zizrm. 


■jvtpointMM  doulB  <ropénr  lamiraofe»i  muI  qM  àm 
ifffvvtcm  .j^iwbles  lui  ea  pronûsaonl  h  racoèt.  iiariy 
Iéb»  l'BaroïKi  nodone)  on  ut  portait  en  proMM^  lit 
éÊÊÊmaaluiamge^  detsuali,  on ii'anlttiiiiiUdci prient 
lohwMBiw-i  pour  ramener  le  beau  temps  ou  la  pkiio» 
pt^nHliat  qne  Ton  pouvait  compter  «ur  le  relow  prnnhain 
le  Am  onde  Faotre* 

Les  dhnera  phénomènes  atmoephérigoes  cKereent  une  hi- 
tMiire  sigrande  sur  les  trayauz  de  ragrieultore ,  qu^A  V9K% 
le  prévcnr  les  uns  se  joint  naturellement  respéranee»  la 
weaihilil^  même  de  deviner  le  suecès  des  autres.  11  n*y  a 
ien  d*inqprobahle  dans  un  bit  que  Ton  raconte  également 
felMmoerile  et  de  Thaïes  qui,  dit-on,  devinerait  dV 
PMioe  qnd  serait  le  produit  dei  oliviers  de  la  contrée.  liCS 
lUoeophes  n'usèrent  de  leurs  succès  que  pour  montrer 
lUK  détracteurs  de  Tétode  que  la  sdence  peut  conduire  aw 
ridwases.  S%  avaient- prétendu  prouver  que  le  ciel  leur 
férélait  ses  seenis,  ils  auraient  été  écoutés  avec  une  plus 


In  acienee  cultivée  par  les  seclaieurs  de  la  sagesse  ou 
pur  ks  diirriplet  dn  sacerdoce,  «  pu  étendre  plus  loin  sa 
ptévojance;  et  par  suite  d'observations  sur  la  direstiott 
hnHifirlFr  #rf  vcnls  et  des  eonrans  dau  certains  parages , 
à  nn  ende  on  à  un  sage  d'annoncer  le  succès 

n^^m  V  UUB^UUBS^VB  ^^vb  ^^^^w  a^^^pv^^^  akeB^neB^^BF^nn^^vui^^vF        vivnn^^v  n  nnn^  u^mmv 

,  on  a  prédit  plusieurs  années  d'avance,  quel  obs- 
iBcleluaonvenw&tqni  porte  les  glaces  flottantes  d'Est  en 
Oiwsl,  opposerait  ans  tentatives  des  nangaleurs  pour  u^ 

nient  d'Occident  en  Orient  (1;.  Mais ,  à  dei  peuples  peu 


i^)CÊMéÊWm,PH^émwtifÊ0mpÊ^I$mmé.fBf$m 

k  fa  SfiMc  ér  CéoMpWc  L  n. 
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éclairés  et  habitaës  à  n^àp^rcevoir  les  seîente^  phyBiqiM 
que  y  sous  Penv doppe  du  menreflleox ,  ces  annonces  d^ 
conspecfes  d\me  savante  prévoyance  n^auraient  pM  sdB; 
pour  satisfiiire  Impatience  du  désir,  il  fallait  transionMr 
les  pronostics  en  assurances  positives.  Ainsi  les  préiras  de 
Samothrace  'promettaient ,  à  ceux  qui  se  finisaient  knliar  A 
leurs  mystères ,  des  vents  Èivorables  et  une  hearenae  nm- 
gation.  Si  la  promesse  ne  se  réalisait  pas,  il  était  iiak 
de  disculper  la  Divinité ,  en  all^fuant  soit  les  botes 
mises  par  les  initiés,  soit  le  tort  qu'ik  avaient  en  de 
voir  sur  leur  navire ,  qudque  coupable,  on ,  ce  qui  ità 
bien  pire ,  qudque  incrédule. 

Les  Druidesses  de  File  de  Séna  prétendaient  égaioMil 
au  don  de  soulever  ou  d^apaiser  les  flots  et  les-  venls  (I); 
et  elles  conservaient  sans  doute ,  par  le  même  arfifieei  kv 
réputation  d'infaillibilité* 

Ëmpédode  et  Iand)Iique  ne  fauoaient  que  répéter  le  fai- 
gage  des  toupies,  quand  Tmi,  dans  ses  vers,  se  vanlut 
d'enseigner  Tart  d'enchaîner  et  de  déchaîner  les  veofe» 
d*exciter  la  tempête  et  de  rendre  au  ciel  la  sérénité  (S); 
quand  Fautre  attribuait  à  Abaris  et  à  Pythagore ,  une  pao- 
sance  non  moins  étendue  (3). 

De  semblables  promesses  flattaient  trop  la  crédulité  pour 
n'être  point  admises  dans  le  sens  le  plus  littéral.  Les  vcali 
contraires  an  retour  d'Ulysse  furent  renfermés  dans  soe 
outre  par  Éole,  et  remis  en  liberté  par  les  imprudcBS 
compagnons  du  héros.  Les  Lapons  croient  encore  que  kn 
magiciens  possèdent  le  pouvoir  attribué  par  Homère  » 
Dieu  des  vents.  Ne  nous  hâtons  pas  de  nous  moquer  de  kor 

(i)  Pomponiu»  Meta,  lib.  m.  cap.  6. 

(S)  DidgeKn  Lairi»  lUi.  vnu  cap.  59.  —  S,  Clentenf.  itfto.  StrommU  lik  f • 

(Z)  lamblich,  Fit,  Pythagor,  Ub.  i.  cap.  18. 


us  SGBNCBS   OGCUI.TBS.  38S 

{norance  :  du  moins  elle  ne  les  rend  pas  injustes  et 
ruels! 

La  croyance  que  la  philosophie  douait  ses  adeptes  du 
ou  voir  d'arrêter  ou  de  déchaîner  les  vents  y  subsistait  au 
V^  siècle  y  chez  les  hommes  éclairés  des  lumières  du  chris- 
anisme.  Gonstantinople,  encombrée  d'une  population  im- 
lense  y  souffrait  de  la  disette  ;  les  vaisseaux  chargés  de  blé 
arrêtaient  à  Tenlrée  du  détroit  ;  ils  ne  pouvaient  le  franchir 
ue  par  le  vent  du  Sud ,  et  ce  vent  propice  se  laisait  encore 
ttendre.  Jaloux  de  la  faveur  dont  jouissait  près  de  Cons- 
intin  le  philosophe  Sopater,  les  courtisans  Taccuscnt  dV 
oir  enchainé  les  vents  et  causé  la  famine;  et  le  faible 
mpereur  l'envoie  au  supplice  (1).  Peu  importe  que  les 
élateurs  crussent  eux-mêmes  à  la  vérité  de  Taccusation  :  il 
»t  clair  que  le  prince  et  le  peuple  regardaient  la  chose 
omme  possible ,  et  comme  im  fait  dont  on  connaissait 
éjà  des  exemples  certains. 

On  n'en  doutait  pas  non  plus  aux  YIII^  et  IX^  siècles  : 
a  nombre  des  magiciens  qu  il  proscrit  y  Charlcmagne  place 
»  iempestarii ^  les  orages  y  les  tempêtes  et  la  chute  de  ia 
réle  (2). 

Cette  dtoyance  superstitieuse  y  et  les  fureurs  qu'elle  peut 
Humer  ontrelles  disparu  partout  devant  les  progrès  de  la 
ivilisation?...  Des  pluies  excessives  contrariaient  les  tra- 
aux  et  détruisaient  les  espérances  des  cultivateurs  :  on 
avisa  d'en  attribuer  la  continuité  aux  sortilèges  d'mic 
unme  venue  dans  le  pays  y  pour  y  donner  le  spectacle  cent 
tcent  fois  répété  9  d'une  ascension  aérostatique.  Cette  per- 
Liasion  se  répandit;  elle  acquit  une  telle  force  que  Taéro- 

(1)  SuUoM  mtho  Sopaier.  PhoHui»  Bibliotkee,;  cod.  IM.  Eunapius  in  Àeduio. 
9gomen,  HisU  eceleê,  lîb.  i.  cop.  5. 

(S)  De  ÀWfnriiê  et  aliit  malefciii,.,    CapituL  lîb.  i.  cap.  83.  (in-lS.    Parhiis 
^88.  )  V<»yfi  aussi  Ducangr,  Glouar»  îerb.  TempiêtarH,.»  Tanpitluariu 

2;) 
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naute  dut  prendre  des  précautions  pour  sa  sArelé  ;  sinoD 
elle  risquait  d'être  immolée  par  des  hommes  aussi  éclairés  i 
que  la  populace  qui  applaudit  jadis  an  meurtre  de  Sopataî. 
Quels  étaient  ces  hommes  ?  des  paysans  des  environs  de 
Bruxelles ,  des  habitans  de  la  yille  même.  Et  la  date  de 
Févénement?  le  mois  d'août  1828  (1).  Le  même  exemple 
pourra  se  renouveler  dans  un  siècle ^  dans  trois;  aiM 
long-temps  que  ceux  qui  prétendent  exclusivement  an  droit 
d'instruire  le  peuple^  penseront  qu^  est  de  leur  intérêt  de 
laisser  croire  à  la  magie  et  aux  sorciers. 

Quiconque  accorde  au  Thaumaturge  le  pouvoir  de  pro- 
duire des  fléaux,  lui  attribue,  à  plus  forte  raison ,  celui  de 
remédier  aux  fléaux  qu'enEante  la  nature.  Pour  «Sennir 
une  opinion  si  favorable  à  leur  crédit ,  les  dépositaires  de 
la  science  sacrée  revêtirent  plus  d'une  fois  d^une  appareaee 
magique,  les  opérations  les  plus  simples.  A  TagricullRr 
qui  demandait  que ,  dans  la  saison ,  ses  arbres  se  dv- 
geassent  de  fruits ,  ils  prescrivaient  de  les  envelopper  d*0 
lien  de  paille ,  dans  la  nuit  où  le  pol}lhéisme  célébrait  h 
renaissance  du  Soleil  invincible ,  et  où  l'église  chrétienne 
solennise  Favénement  du  Sauveur  (2) ,  nuit  où  le  soIeH , 
enchaîné  dix  jours  par  le  solstice  d'hiver,  commence  A  re- 
monter vers  l'équateur,  et  où  Ton  a  vu  souvent  la  froidoie 
se  développer  avec  une  intensité  soudaine.  ••  L'f^zpérieoee 
a  prouve  que  cette  précaution  peut  garantir  les  arbres  des 
effets  malfaisans  de  la  gelée. 

On  demande  aujourd'hui  à  la  physique  des  présemA 
contre  la  grêle;  on  les  demandait  jadis  à  la  magie.  ' 

Les  habitans  de  Cléone ,  en  Argolide ,  croyaient  recM- 
naitre ,  à  Taspect  du  ciel  y  l'approche  de  la  grêle  qui  mea^ 

(1)  Le  Moniteur  univer$eL  n*  da  S8  août  iSSS. 

yï)  Frommmm»  Tract,  de  PoicinaHone,  |iig.  84i-S41. 
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it  Icars  champs;  et  aussitôt  ils  sViïorçnicnt  do  la  dt^ 
lumer  en  offrant  des  sacrifices  aux  Dieux  (1).  1)*auliTs 
suples  opposaient  au  même  fléau  des  chants  sacn'»s  (^2). 
è  n'hélaient  là  que  des  actes  de  piété ,  non  plus  que  le  svvrvi 
ggeigné  par  quelques  théologiens  pour  repousser  In  gréh* 
nvoyée  par  maléfices ,  et  qui  consisLiit  surtout  en  sifrnes 
e  croix  et  en  prières  assez  prolongées  pour  que  la  grêle 
M  cesser  dans  Pintervalle  (3). 

Mhis  f  dans  Tancienne  Grèce ,  des  hommes  hardis  pré- 
endirent  obtenir /par  enchantemens  (4) ,  cv  qu'aillnirs  on 
se  demandait  qU^à  la  clémence  du  ciel.  Pnuscinias  affînur 
oiéme  qo'fl  a  été  témoin  de  reflet  heureux  de  leurs  opi'Ta- 
fions  magiques  (S).  Jusqu'à  ce  qu'une  expérience  positive 
lil  pronré  Tefficacifé  bien  problématique;  encore  des  Para- 
mrÀes  (6)  f  nous  penserons  que  y  si  les  hommes  qui  se  van- 
lûent'd'an  succès  de  ce  genre  ont  quelquefois  paru  Tolilc- 
mr,  c^est  qu^  ne  devait  point  tomber  de  grêle ,  soit  que  Ton 
fMOorùtoa  non  i  des  cérémonies  magiques  pour  en  con- 
jurer la  dinte. 

Gen*ert  pas  sans  dessein  que  nous  rapprochons  les  ten- 
tatives modernes  des  opinions  anciennes.  Dans  le  Vfll'' 
giède,  on  espérait  détourner  la  grêle  et  les  orages,  en 
drenant yin les  nuages,  de  longues  perrhes.  Ce  procéflc 
rappcDeoéhu  qoe  récemment  on  a  proposi>,  et  que  voulut 
accréditer,  il  y  a  environ  cinquante  ans,  le  physirien  Ber- 
diollon.  Mais  tomme  à  Textr^mité  des  pprrhes ,  on  plarait 
des  papiers  chargés  sans  doute  de  caractères  magiques ,  cet 


fi}.  j«Hii  <}HMrt.  MC  ukb  IV.  op.  6 

(D  C^wdatkmm  PlUuBiiiu  mI«  lib.  ixfin.  eap.  3t 
{1}  WiofH,  Df  PrmÊHgUê  Doêmon.  lib.  îv.  rap.  .19. 

(4)  5.  JmhKL  Qmmi.  m  Rtipnn»,  nâ  Orthnd>*f,  (hi^»f,  31. 

(5)  PouflRfai.  CorlmtkUu.  cip.  34. 

(6)  DMt u  R^^port,  la  ft  TACMlèmle  ifl<^  SciffM^  «n  tRM ,  THIkAf lié df%  Pin- 
grCIcs  CM  piteBlêe  ooone  phit  qiw  rf<Mitf!aii^. 
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usage  para!  entaché  de  sortilège,  ef  fàt  pfXKCxit  par  Qor- 
lemagne  1^. 

Les  sorciers  de  ce  teiiips4â  ne  £aisaieiil-fls  qne  ^enooT^ 
1er  les  croyances ,  et  peut-élre  les  pntiqacs  adcqrtécs  dus 
les  âges  antérieors  ?  >'oiis  n  osons  FalSmier.  Mais  ce  qn 
noos  parait  certain,  c'est  que  des  procédés  tendant  a 
même  bot ,  ont  été  très-anciennement  prescrits  ef  cipri- 
més  en  hiérogh^ilies ;  et,  dioâedî^ederciiiarfK»ibotf 
donné  cours  à  une  erreur  que  nous  avons  déji  a^ps- 
lée  (S}  :  déçu  par  les  emblèmes ,  rhomme  ignorant  a  en» 
en  contrefaisant  bien  on  mal  ce  qn  ils  représentaient,  olilB- 
nir  Feffet  attaché  au  succès  d'une  |»escription  i  laqodk  ib 
servaient  de  voile.  ?fous  expliquons  de  cette  maniire  dna 
exemples  très-ridicules  de  cérémome$  tasetme»  que  ,  snirat 
Columelle  (3),  les  agriculteurs  instruits  par  l'cxpàîaMe, 
employaient  pour  apaiser  les  vents  furieux  et  eoiqiMr  h 
tempête.  Ga&rel  nous  fournit  un  troisièine  exemple  dm 
un  secret  magique ,  supposé  propre  idéfoumer  h  grCle(b). 
Cest  le  comble  du  déUre  !  et  voilà  toutefois  i  quel  point  de 
stupidité  l'homme  a  pu  être  conduit,  chaque  fois  qu'on ik 
lui  a  présenté  que  les  résultats  de  la  science,  isolés  de  ses 
principes ,  et  qu'on  lui  a  montré  ces  résultats , .  non  comme 
des  notions  acquises  par  l'union  du  raisonnement  à  Vesçè- 
rience ,  mais  comme  les  effets  d'un  pouvoir  sumaturd. 


(1)  CaroL  Mjgn.  C^pituL 
{2)  Ci-dessus  cbap.  mi. 

(3)  CfiimmeiL  lib.  x.  vers.  Mi-a45.  —Plus  loin,  raatev  i 
probablemeot  efficace ,  pour  préserrer  les  semailles  de  ratleîiile 
rnooiller  le  grain  avec  le  soc  de  plaotes  ftcres ,  avec  de  h  saoniire  oa  de  la 
cendres  {itid,  vers,  3M-S56  j.  Mus  imiiiédialeDKnt  après fv«k  SST^aSIl 
secTvi  ridicule  pour  obcenir  la  destnictioâ  des  dwidUes:  «Kcm  qpele 
(  lib.  XX.  iub.  finem,  )  prétend  avoir  été  cnseigiié  par  Otepcrile 
encore  qu*nn  Uéragljpke  mis  en  acUoo.  ■  i 

(à)  GalbifL  CnrioRtëi  iaonies.  chapb  m.  f  I.  ;  V**^ 
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CHAPITRE  XXIV. 


de  soutirer  la  foudre  des  nuages.  MédaiHes  et  traditions  qui  en  in- 
iqoent  Texistenco  dans  Tantiquiié.  Voilé  sous  le  nom  de  culte  de 
iftier  EUeùis  et  de  Inu  CataHatèi^  il  a  été  connu  de  Noma  et 
antres  personnages  anciens.  Les  imitateurs  du  tonnerre  s*en  sont 
snris;  il  remonte  jusqu'à  Promélhée;  il  explique  le  mythe  de  Sal- 
lonée;  il  fut  connu  des  Hébreux:  la  construction  du  temple  de  Je- 
isalem  en  offre  la  preuve.  Zoroasire  s'en  servit  pour  allumer  le  feu 
icré,  et  opérer,  dans  Tiniliation  de  ses  sectaleurs,  des  épreuves  et 
es  merveilles.  Si  les  Chaldéens  Font  possédé,  il  s*est  perdu  entre 
!urs  mains.  Il  en  subsistait  quelques  traces  dans  Tlnde ,  au  temps 
e  Klésias.  Miracles  analogues  à  ceux  que  cet  art  produisait,  et  qui 
(portant  méritent  une  explication  différente. 


)e  tous  les  fléaux  qui  alarment  rhomme ,  et  pour  la 
iseryation  de  ses  richesses  et  pour  la  conservation  de  sa 
y  le  plus  effirayant  y  quoique  le  moins  destructif  peut- 
îy  c^est  la  foudre.  Les  nuages  en  feu  y  Pair  mugissant^ 
erre  comme  ébranlée ,  les  éclairs  dont  Fœil  ne  peut  sup- 
ter  la  vivacité  ;  le  tonnerre  grondant  en  roulemens  pro- 
gés;  ou  y  tout  à  coup ,  un  éclat  déchirant  >  présage  cer- 
i  de  la  chute  du  feu  céleste ,  et  que  redoublent ,  en  le 
étant  au  loin  ^  les  échos  des  montagnes  ;  tout  ce  spec^ 
e  o£Ere  on  ensemble  si  propre  à  firapper  d'épouvante  , 
sa  firéqnente  répétition  ne  &miliarisera  point  avec  lui 
imidité  des  peuples  :  réalisant  tout  ce  que  Fimaginalion 
tique  et  les  menaces  sacerdotales  «nt  introduit  de  plus 
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imposant  dans  les  signes  du  courroox  divin  ^  il  leur  pré- 
sentera toujours  9  dans  le  sens  le  plus  direct ,  le  cid  armé 
contre  la  terre. 

L'homme  tremblant  suppliera  les  dieox ,  il  suppliera  ks 
mortels  privilégiés  que  les  dieux  ont  daigné  instmii^,  de 
détourner  loin  de  sa  tête  cet  appareil  de  terreur. •••  Le  mi- 
racle qu'il  demande  et  qu'a  opéré  le  génie  du  dix-limliéme 
siècle 9  l'antiquité  l'a-t-elle  jamais  connu? 

Au  premier  aspect ,  il  semble  absurde  de  le  supposer: 
ne  sait-on  pas  combien  les  anciens ,  en  général,  élaieBlpai 
(iamiliarisés  avec  les  moindres  phénomënies  de  Félaetricilé: 
Le  cheval  qu'aVait  Tibère  y  à  Rhodes  y  étincdait  so»  h 
main  qui  le  frottait  fortement  ;  on  citait  un  autre  cheval  dosé 
de  la  même  faculté  ;  le  père  de  Théodimc,  et  qndques 
autres  hommes  l'avaient  observée  sur  leur  propre  coips  (4); 
et  des  faits  si  simples  n'en  étaient  pas  moins  mis  au  nog 
des  prodiges  ?  On  se  rappelle  aussi  quels  préjugés  sopcnlî- 
tieux  étaient  jadis  réveiUés  par  le  feu  Saint-Hme ,  biflhnt 
sur  les  mâts  des  vaisseaux  ;  et  quelle  place  tiennent  y  dans 
riiistoire  des  événemens  surnaturels  y  les  apparitions  de 
lumières  évidemment  électriques. 

A  ces  preuves  d'ignorance ,  ajoutons  les  croyances  ab- 
surdes sur  de  prétendus  préservatifs  de  la  foudre.  Tarchon» 
pour  se  garantir  des  coups  du  tonnerre  y  enceignait  sa  de- 
meure de  vignes-blanches  (2)!...  Ici  toutefois  s^élèvemi 


(i)  Damatcius  io  Isidor.  VU,  apud  PhoU  Bibtiotk.  eod.  S4Î.  —  « 
t  Stockholm ,  l^accumolatioii  de  l'électridtë  animale  est  aensibte  i  il  «s 

•  grande  quantité  qui  &c  décharge  d*une  manière  fisiUe»  qoand  oo  te 

•  dans  une  cbambre  chaude.  •  James,  f^oyage  en  Allemagne  et  en  Saôic;.. 
annaUs  des  voyages*  lome  xiiT.  page  13.  — Tai  fait  souTenty  à  Gcnèvei  la 
obseiration. 

(s;  CohtmeU.  lib.  z.  vers.  846-347.  —  Dans  rHindouitao  «  IVm  allrita 
plantes  grasses,  la  propriélé  d*écaner  la  foudre:  au»!  roil-OB  de  ces  pluMifir 
toutes  les  maisons 


r 
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soupçon  légitime.  Tarchon,  le  disciple  du  mystérieux  Tor 
fès,  Tarchon,  le  fondateur  de  la  théurgic  des  anciens 
Itrusques  y  a  pu  alléguer  Tefficacité  de  ce  moyen  ridicule 
pour  mieux  cacher  le  véritable  secret  qui  préservait  de  la 
foudre  son  habitation  et  son  temple  :  une  ruse  se^nblable  a 
bit  peut-être  attribuer  aux  lauriers  qui  entouraient  le  temple 
TApollon,  la  vertu  d^écarter  la  foudre;  vertu  regardée 
comme  réelle,  malgré  Févidence  contraire ,  dans  toute 
l'tfntiquité ,  et  consacrée  presque  jusqu^à  nos  jours  dans 
notre  lai^^  poétique. 

Et  de  même,  dans  les  apparitions  d^auréoles  lumineuses 
d«mt  nous  entretiennent  les  anciennes  histoires ,  tout  peut 
urètre  pas  &ux ,  tout  peut  n^ébre  pas  fortuit  :  nous  produi- 
rions aujourd'hui  ces  brillans  phénomènes  ;  est-il  sage  de 
nier  qu^en  d'autres  temps  on  ait  pu  les  produire? 

Aux  raisons  de  doute  qui  proscrivent  une  négation  abso- 
lue f  s'en  joindra-t-il  qui  militent  en  faveur  de  Taffirmation  ? 
El oua  n'arguerons  pas  des  traditions  partout  répandues  sur 
l'art  de  détourner  la  foudre.  Nous  ne  rechercherons  point 
Porigine  du  précepte  religieux  qui  ordonne  aux  Esthoniens 
Je  fermer  les  portes  et  les  fenêtres  lorsque  le  tonnerre 
g^nde,  de  peur  de  laisser  entrer  le  malin  e^rit  que  Dieu 
woursuit  dans  ce  moment-là  (1)  ;  et  toutefois ,  ce  précepte 
rappelle  la  croyance,  peut-être  fondée,  qu'un  courant  d'air, 
Bt  surtout  d'air  chargé  d'humidité ,  suffît  pour  attirer  et  di- 
riger l'explosion  fulminante.  Mais  pourquoi  un  autre  pré- 
cepte commande4-il  à  ces  peuples  de  placer  deux  couteaux 
iv  la  fenêtre ,  afin  de  détourner  la  foudre  (2)  ?  D'où  est 
née,  dans  le  district  de  Lesneven  (3) ,  Thabitude  îmmémo- 


(I)  Debny.  Sur  lu  préju^s  et  idie$  wperttiHeuuê  dc$  Uvouienê ,  LelloHkus  et 
BMsHimt. — iVbwettff  Annale*  des  f^offtufu.  tome  mu.  page  12.3. 

(I)  JM,  AM. 

(S)  Déparlcaicot  du  Finiiièft*  — *  Caialiry.  Fayage  dam  U  departemint  dm  fïn<* 
iHn^  IMM  a.  pwi  iS-i7> 
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rialc^  dv  placer»  quand  il  tonne  y  un  morceau  de  fer  dans  le 
nid  do!i  poulcrt  qui  couvent  ?  Obseryées  en  un  seul  endroit, 
loA  pratique»  de  ce  genre  ont  peu  d'importanee  :  mab  te- 
fiNniVfk'4i  i  des  distances  notables  »  chei  des  peaples  qn 
n'ont  point  »  entre  eux ,  de  communicatkin ,  eDes  atteslttil, 
eo  semble  »  que  U  science  qui  les  a  dictées ,  fiit  vÉréak 
\^i\h»Mé^  |>ar  i\€A  hommes  qui  portèrent  n&sirHeâQA  cha 
ces  (peuples  divers.  «  Au  château  de  Dmbao  (dît  le  P.  fa^ 
«  rati .  ^rivain  di&  XVU*  sièck ,  cité  par  Sigand  delk 
«  K<in«)  ") ,  c'^if  ime  pratique  très-ancieBme ,  dans  les  leap 

•  d'onus[r«  de  90nder  la  foudre.  La  acntineBe  aiymfciit 

•  le  ier  d'une  j^'que  •  d^ime  barre  de  1er  ëlrv«ée  sa 
ii  oi  d/^  (fixi  cane  approche,  die  apercevait  une 
c  ollo  si>nnait  Talarme  et  avertissait  ks  beq^pers  de  aerdi- 

•  m .  *  An  \V*  si^le ,  saint  Bemar£n  àt 
^aii  comme  supcrsiitiense ^  la  préc&AÛim,  nriioe  de 
tmips .  de  planter  ime  <^êe  nne  «or  le  mât  d'an 
Atln  d'orarter  la  nsnpAïc* 

M.  \Ai  Bi^rsïôèrr,  dans  un  s&vbbi  Mfunnîre  nAje 
«\>  t\cv,\  iio.rniàre>  dt.ntion> .  rt  où  il  dtscntr  te 
s/7fir*ro  àrs  attrtrns .  dans  l'art  dêvnmte^  «:  faimaritr  k 
uwft^'i        ,  raT»nehr  nhtsiours  medailies^  on: 
Mïu^ii^ioî  :.  S4U.  suiîu.  L  unr,  dp.ahlf  iwr  DuchniL. 
srnt:  I:  trninit   il:-  Jkunoi. .  dt  h.  de»â»'  ùeTairrlc 

iViriiiA.  i;   lîiri.  '^  narai:  î:    ioiirirt  ex.  nain: 
h«\îmnî   or.   liiruyj    m.  l'rt'.rvvoian       laxt-  Bii 


'\  •      ,1'» 
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gieose  que  Numa  répéta  plusieurs  fois  avec  siiceèa.  Tnllni 
Hostilius  fut  moins  heureux,    c  On  rapporte ,  dit  lite- 
Live  (1)  y  que  ce  prince ,  en  feuilletant  les  Mémoires  luh 
ses  par  If uma  y  y  trouva  quelques  reuseigaemeoB  sar  ks 
sacrifices  secrets  offerts  à  Jupiter  EUcim.  Il  essaya  de 
les  répéter  :  mais  dans  les  préparatife  on  dans  la  célé- 
bration >  il  s^écarta  du  rite  sacré...  En  butte  au  couiroiB 
de  Jupiter  évoqué  par  une  cérémonie  défectueuse  (lolK- 
eitàtipravà  religùmé),  il  fut  frappé  de  la  fondre  et  con- 
sumé ainsi  que  son  palais.  » 
Un  ancien  annaliste  ^  cité  par  Pline ,  s^exprime»  dW 
manière  encore  plus  explicite  y  et  justifie  la  liberlé  qos  je 
prends  de  m'écarter  du  sens  communément  donné  au 
phrases  de  Tite-Li?e  par  ses  traducteurs  :  €  Guidé  psr  fai 
c  liyres  du  Numa  y  TuUus  entreprit  d'évoquer  JvaptBt  k 
«  Taide  des  mêmes  cérémonies  qu^employait  son  piéd^ 
«  cesseur.  S'étant  écarté  du  rite  prescrit  (panan  riU)  H 
«  périt  frappé  de  la  foudre  (2).  »  Aux  mots  rite  et  edMao- 
nies,  que  Ton  substitue ,  comme  nous  avons  prouvé  qo^oa 
derait  le  faire  (3)  y  le  mot  procédé  physique  y  on  reconnailn 
que  le  sort  de  Tullus  fut  celai  du  professeur  Reichman. 
En  1753 y  ce  savant  tomba  frappé  de  la  foudre,  en  tépi- 
tant  avec  trop  peu  de  précaution  les  expériences  de  Fran- 
klin. 

Dans  Texposé  des  secrets  scientifiques  de  Numa  y  PHae 
se  sert  d^expressions  qui  sembleraient  indiquer  deux  ma- 
nières de  procéder  :  Fune  o6fenaii^  le  tonnerre  {ùnpeirmt); 
Tautre  le  forçait  à  éclater  (cogère);  l'une,  sans  douiei 


(i;  TU.^Uv.  lil).  I.  cap.  81.  —  Ptin,  HisU  nai.  lib,  ii,  cap.  58.mm  I&  TOn 
cap.  4* 

(S)  Lucius  Piso.  PUn.  HuU  naU  lib.  xxvui.  cap.  2. 

m 
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tait  douce ^  sourde ,  exempte  d^explosion  dangereuse; 
autre  violente ,  bruyante  ^  et  en  forme  de  décharge  éleo- 
jqae.  C'est  par  la  seconde  que  Pline  explique  Thistoire 
e  Porsenna ,  foudroyant  le  monstre  qui  désolait  le  terri- 
>ire  de  Volsinium  (1);  explication  peu  admissible  :  faire 
aryenir  à  un  point  éloigné  une  très4orte  détonation  éleo- 
ique,  cela  ti^est  pas.  absolument  impossible,  mais  bien 
iflficile  et  bfcn  dangereux;  et  il  reste  encore  Tembarras 
'attirer  sur  ce  point  unique  Fétre  que  la  commotion  ma- 
ique  doit  renverser.  Nous  proposerons  ailleurs  une  autre 
cplication  du  miracle  ctnisque  :  mais  dans  le  procédé 
MurA/"  indiqué  par  Pline ,  et  dans  la  possibilité  bien  prou- 
ée  aujourd'hui  >  d^obtenir,  soit  d^un  paratonnere  isolé , 
ût  d^une  immense  batterie  électrique ,  une  décharge  dont 
fidat  lumineux,  le  firacas  et  la  force  meurtrière  »  rappel- 
■ont  fidèlement  les  effets  de  la  foudre ,  n^entrevoit-on'pas 
Ajà  le  secret  de  ces  imitateurs  du  tonnerre,  si  souvoit 
ielimes  de  leurs  succès ,  et  tombant  sous  les  coups  du  dieu 
tmtils  osaient  usurper  les  armes  ? 
Nous  ne  citerons  point,  dans  le  nombre ,  Caligwla  qui, 
Ton  en  croit  Dion  Cassius  et  Jean  d^Antioche,  opposait 
Bt  éclairs  aux  éclairs,  au  bruit  du  tonnerre  un  bruit  non 
MMns  effrayant,  et  lançait  une  pierre  vers  le  ciel ,  à  Fins^ 
nt  où  tombait  la  foudre  :  une  machine  peu  compliquée 
iffisait  pour  produire  ces  effets,  asses  bien  assortis  à  la 
mité  d^un  tyran ,  toujours  tremblant  devant  les  dieux ,  à 
ni  toujours  il  voulait  s^égaler. 

Ce  n'est  point  en  des  temps  si  modernes  qu'il  fieiut  cher- 
ler  une  notion  mystérieuse  qui  déjà  avait  dû  s'éteindre 
ins  presque  tous  les  temples. 
Remontons,  au  contraire,  dans  l'antiquité:  nous  re- 

(i)  PUm.  Hiêt.  nat.  Ub.  ii.  cup.  dd. 
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marquons  d'abord  Sylvins  Alladas  (  ou  Rémnlus)  onxième 
roi  d'Albe,  depuis  Eaée.  Suivant  Eusèbe  (i),  il  contrefai- 
sait le  bruit  du  tonnerre  en  ordonnant  à  ses  soldats  defrip- 
per  leurs  boucliers  de  leurs  épées  ;  îàble  d'autant  pfa»  li- 
dicule  que ,  plus  baut ,  Eusèbe  a  parlé  des  fifaehmes  éonA 
le  roi  d^AIbe  se  servait  pour  imiter  la  foudre.  €  Méprisant 
clés  dieux»  disent  Ovide  et  Denys  d'Hadlicianiasse;  ce 
c  prince  avait  inventé  un  moyen  de  contremire  les  eflelB 
€  de  la  foudre  etlefiracas  du  tonnerre,  afin  dépasser  pour 
€  une  divinité  dans  Fesprit  des  hommes  qu^il  firajqpait  de 
c  terreur  :  mais , 

«  En  imitant  la  finidre,  il  périt  foudroyé fS);  ■ 

victime  de  son  impiété ,  suivant  les  prêtres  de  ce  temp- 
là  ;  et  y  suivant  nous  »  de  son  imprudence. 

Voilà  donc  le  secret  de  Numa  et  de  TuUus  Hosliliniy 
connu  plus  d'un  siècle  avant  eux.  Nous  n^essayerons  pas  de 
fixer  Fépoque  où  commencèrent  à  le  posséder  les  divini- 
tés ,  ou  plutôt  les  prêtres  étrusques  dont  les  successenn 
renseignèrent  au  second  roi  de  Rome ,  et  ceux  de  qui  les 
rois  d'Albe  devaient  l'avoir  reçu  :  mais  la  tradition  relative 
à  Tarcbon,  qui  savait  préserver  sa  demeure  de  la  foudre, 
nous  invite  à  remonter  à  ce  théurgiste ,  très-antérieur  i  la 
guerre  de  Troie. 

G^est  par-delà  les  âges  historiques  que  nous  reporte  k 
mythe  de  Salmonée.  Salmonée,  disaient  les  prêtres  yfet 
un  impie  que  les  Dieux  foudroyèrent,  pour  le  punir  dV 
voir  voulu  imiter  la  foudre.  Mais  que  d'invraisemblance 
dans  leur  récit!  Quelle  imitation  mesquine  du  tonnerre i 
que  le  vain  bruit  d*un  char  roulant  sur  un  pont  d'airain,  et 


(I)  Euseb*  Ckronic,  Canon»  lib.  i,  cap.  45-46. 

(i)  €  FulmÎDCo  periit  imitator  ruiminis  ictn.  t  (hkU  Méiaaiarpkoê^  Uhb  iiVt 
6i7ei8.  FoêL  Ub.  ir.  Yen.  60.  ^  Dionyi»  BaUe»  lil».  i.  cap^  15. 


». 
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des  torches  lancées  sur  des  infortunés  dont  on  ordonne 
aussitôt  la  mort  (1)  !  Comment  le  pont, «qui  ne  pouvait  être 
que  médiocrement  étendu ,  su£Bsai^iI  pour  étonner,  par  son 
fracas»  leêpeîqfleê  de  la  Grèce  (2)?  Eustathius  (3)  met  en 
ayant  des  idées  moins  puériles  :  il  peint  Salmonée  comme 
im  savant  y  habile  à  imiter  le  bruit,  Féclat  et  la  flamme  du 
tonnerre^  et  qui  périt  victime  de  ses  dangereuses  ezpé^ 
riences.  Dans  cette  imitation  trop  parlaite ,  nous  croyons 
retrouver  le  procédé  coactifde  Pline,  Facte  de  soutirer 
les  nuages  la  matière  électrique  et  de  l'amasser,  au  point 
le  déterminer  bientôt  une  eflErayante  explosion. 

Ce  qui  confirme  notre  conjecture,  c^est  qu^en  Elide, 
liéâtre  des  succès  de  Salmonée  et  de  la  catastrophe  qui  y 
nit  un  terme ,  on  voyait ,  auprès  du  grand  autel  du  temple 
rOlympie ,  un  autre  autel  (4) ,  entouré  dWe  balustrade , 
5t  consacré  à  Jupiter  Caiaibatis  (qui  descend)  :  c  Or  ce 
I  surnom  fut  donné  à  Jupiter,  pour  marquer  qu'ail  bisait 
I  sentir  sa  présence  sur  la  terre  j9ar  le  bruit  du  tonnerre, 
ipar  la  foudre ^  par  les  éclairs,  ou  par  de  véritables  ap- 
c  paritions  (5).  »  En  effet,  plusieurs  médailles  de  la  ville 
le  Cyrrhus  en  Syrie,  représentent  Jupiter  armé  de  la 
ondre;  au-dessous  on  lit  le  mot  Cataibatès  :  il  est  difficile 
le  marquer  plus  fortement  la  liaison  qui  existait  entre  cette 
ipithète  et  la  descente  de  la  foudre.  Mais  dans  le  temple 
rOlympie,  on  révérait  aussi  l'autel  de  Jupiter  foudroyant 
Keraunios)  élevé  en  mémoire  du  tonnerre  qui  avait  dé- 
mit le  palais  d'^OcnomaOs  (6).  Ce  surnom  et  celui  de 


(i)  Bggbt.  lib.  b  llUi.  Ui.-^Servùuim  JmtUU  lib.  Tb  ven.  SOS» 

(i;  ^'i'ytt-  AtmtkU  lUk  Ti.  TKn.  585  el  Mq. 

(8)  EuBiMttL  im  Oéifêê.  lU).  ii.  fen  S84» 

{/k)  PûMâankUm  EUae*  Ubi  i.  cap.  xir» 

(ft)  Bmqfilap.  méikoâ.  ÂtUiqwUéi.  lone  i.  art.  Caiaièëiéê. 

(i)  PtfMOfliu.  loc  elL 
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Catmhatèè  présentent  donc  à  la  piété  des  idées  diffiérenlai 
n  devient  dès-lors  ^difficile  de  ne  point  rapprocher  Jnpier 
Cataibatès  de  Jupiter  ÈUciuSy  la  foudre  qui  descend,  de  h 
foudre  que  ton  contraint  à  descendre.  Nous  sommes,  oo 
le  voit  y  forcés  de  raisonner  par  analogie ,  à  défieml  de  tt%r 
ditions  positives  :  mais  l'analogie  prend  une  grande  foM| 
quand  on  se  rappelle  que  Jupiter  Cataibatis  était  adoirf 
aux  lieux  où  régna  Salmonée  y  prince  dont  rhistoire  est  m 
semblable  à  celle  des  deux  rois  qui  furent  victimes  &  A&e  él 
à  Rome ,  du  culte  de  Jupiter  ÈUcius. 

Rien  n'^annonce  y  il  est  vrai ,  qu'en  des  temps  postérieoi^ 
la  Grèce  possédât  encore  quelques  notions  smr  rezpériêncf 
de  physique  qui  devint  funeste  à  Salmonée  :  mais  le  culfe  de 
Jupiter  Éliciuê  subsistait  à  Rome,  lorsqu'on  avait  depuis  loii|f- 
temps  cessé  d'employer  et  même  de  connaître  le  procédé 
mystérieux  de  Numa.  Un  oubli  pareil  ne  dut  pas  en^têdicr 
le  ..culte  de  Jupiter  Cataibatès  de  se  maintenir  en  Wit. 

C'est  toujours  en  remontant  dans  le  passé  que  nous  avoni 
trouvé  des  vestiges  plus  certains  de  l'existence  des  scienees 
anciennes. 

Servius  nous  transporte  à  Fenfance  du  genre  humain, 
c  Les  premiers  habitans  de  la  terre ,  dit-il ,  n'apporfaMat 
c  point  de  feu  sur  les  autels;  mais  y  par  leurs  prières  yib  J 
«faisaient  descendre  (eliciebant)  un. feu  divin  (i).> 
Comme  il  rappelle  cette  tradition,  en  commentant  un  vos 
où  Virgile  peint  Jupiter  ratifiant  par  l'explosion  de  la  fondit 
les  pactes  des  nations  (2),  il  semblerait  que  les  prétrai 
faisaient  9  de  cette  merveille ,  une  preuve  solennelle  de  h 
garantie  donnée  aux  traités  par  les  Dieux  (3). 

(ij  SeniM»  hk  ^mfU.Ub.  xii.  vers.  SOO. 

(S)  c  Audiat  luec  genitor  qui  rulmiiie  foedara  indU  t    «   '-'  *^* 

(8)  Cet  usage  da  procédé  caacf^pounil 
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ai  en  ayaîent-3a  reçu  le  secret  ?  c  P^ométhée ,  dit 
is  (i)  découvrit  et  révéla  aux  hommes  Fart  defaùre 

ubre  la  foudre:  (eliciendoram  fulminum) Par 

K^édé  qu'il  leiu*  avait  enseigné ,  ils  faisaient  des- 
e  le  feu  de  la  région  supérieure  (npemus  ignia  eli^ 
igr).  »  Entre  les  adeptes  possesseurs  de  ce  secret , 
compte  Numa,  qui  réemploya  le  feu  eéleête  qktà 
jes  sacrés  ;  et  Tullus  Hostiliiis ,  qui  fut  puni  pour 
Trofané. 

uvenir  du  Caucase ,  sur  les  rocher  duquel  dût  être 
pendant  des  siècles  y  la  divulgation  partielle  d*un 
récieux  y  nous  appelle  vers  FAsie  où  le  secret  dut 
andre  avant  de  pénétrer  en  Europe.  On  retrouve , 
nous  Tavons  observé ,  la  légende  de  Jupiter  Catai- 
T  les  médailles  delà  ville  de  Gyrrfaus.  Or  il  est  peu 
e  que  les  Grecs  aient  porté  ce  culte  dans  une  ville 
e  y  dont  la  fondation  ne  peut  être  postérieure  au 
e  Gyrus.  Il  est  donc  permis  de  soupçonner  que  la  lé- 
iitée  n^était  que  la  traduction  grecque  d'un  nom  na- 
e  la  divinité  foudroyante  y  et  que  le  secret  auquel 
allusion  n'a  point  été  anciennement  ignoré  en  Syrie, 
lébreuxy  au  moins,  paraissent  Favoir  connu.  Ben- 
ïvait  avancé  que  Hoïsc  possédait  quelques  notions 
phénomènes  de  Félectricité  :  un  savant  de  Ber- 
i  tenté  d'appuyer  cette  conjecture  d'argumens  plau- 


niletpoèln»dB€(MipsdslDaiiciTceiilaidatpar  u  leapt  lercia.  Vo ja 
d-iprlt ,  pages  408  ei  409. 

iku  ht  Fir^  edog.  fi.  fcn.  4t.— Ce  pwwge,  qui  a  échappé  k  Unt 
aniamaat  tfalt  tafpéi  Hy  BYiéiée  traii rièdeif  lui aMeor  qn*oa  ne 
|M  pav  iCÉoraier,  al  qa\»  paialt'Mw  fiil««Ma  paar  iTlmliab 
nihilaii,  ftll  fm^ma  !■  à%m  k  Swiraellafaeitaite, 
laiiafflir''^'    *  '^1«M|liwlmv.atap»47J. 
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sibles.  Hichaëlis  (1)  est  allé  plus  loin.  Il  remarque  1^  que 
rien  n'indique  que  la  foudre ,  pendant  le  laps  de  nulle  aoSi 
ait  jamais  firappé  le  temple  de  Jérusalem.  2®  Qa''an  n^ort 
de  Josèphe  (2)  y  une  forêt  de  piques  à  pointes  d^or  on  do- 
rées f  et  trèfr-aiguës ,  couvrait  la  toiture  de  ce  temple;  trait 
de  ressemblance  remarquable  avec  le  temple  de  JudoDi 
figuré  sur  les  médailles  romaines.  3^  Que  c^te  toiture  ood- 
muniquait avec  les  souterrains  delà  colline  du  temple,  pir 
le  moyen  de  tuyaux  métalliques ,  placés  en  connexion  avee 
la  dorure  épaisse  qui  couvrait  tout  Textérieiir  du  bâtimcot: 
les  pointes  des  piques  produisaient  donc  nécessairemeot 
l'effet  de  paratonnerres. ...  Comment  supposer  qu^ellesne 
remplissaient  que  par  hasard  ime  fonction  si  importante, 
que  l'avantage  que  Ton'  eu  recevait  n'avait  point  été  cal- 
culé ;  qu'ion  nWait  dressé  des  piques  en  si  grand  noonkci 
que  pour  empêcher  les  oiseaux  de  s'abattre  sur  la  courv- 
ture  du  temple  et  de  la  salir  ?  C'est  pourtant  là  la  seule  ath 
lité  que  leur  assigne  lliistorien  Josèphe.  Son  ignorance  tA 
une  preuve  de  plus  de  la  facilité  avec  laquelle  ont  dû  se 
perdre  de  hautes  connaissances ,  tant  que  les  hommes,  au 
lieu  d'en  composer  une  science  raisonnée ,  n'y  ont  diff- 
ché  qu'un  art  empirique  d'opérer  des  merveilles. 

Le  môme  secret  ne  parait  pas  avoir  sun^écu  à  la  des- 
truction de  l'empire  de  Cyrus  ;  et  toutefois ,  de  fortes  pro- 
babilités indiquent  que  ce  grand  instrument  de  miracle  ne 
manqua  point  à  Zoroastre  et  à  ses  successeurs. 

Khondémir  (3)  rapporte  que  le  démon  apparaissait  à  Zo- 
roastre, au  milieu  du  feu  ;  et  qu'il  lui  imprima  sur  le  cofp 


(1  j  De  Vtffet  det  pointes  plaeéet  tur  le  lempte  de  Salomon.  Ma§atln 
Gottingue,  ni*  année.  5*  cahier.  1788. 

(S)  FL  Joeeph.  BelL  Jua.  adv.  Roman»  iib.  v,  cap.  14« 

(8)  D'Hcrbclot.  Biblioik.  orientale,  art.  ZenUuekt. 


ras  SGDCEfGBS  OCCULTES.  401 

narque  lamineuse.  Sniyant  Dion  Ghrysostôme  (1), 
le  le  prophète  quitta  la  montagne  où  il  avait  long- 
i  vécu  dans  la  solitude ,  il  parut  tout  brillant  d'une 
le  inextinguible  9  qu'il  avait  fait  descendre  du  ciel; 
ge  analogue  à  rexpérieuce  de  la  béatification  élec^ 
f  y  et  facile  à  opérer  à  Featrée  d^une  grotte  sombre, 
sur  des  Récognitions  attribuées  à  saint  Clément  d'A- 
drie(2)  et  Grégoire  de  Tours  (3)  affirment  que,  sous 
01  de  Zoroastre,  les  Perses  révéraient  un  fils  de  Gham, 
par  un  prestige  magique ,  faisait  descendre  le  feu  du 
ou  persuadait  aux  hommes  qu'il  avait  ce  miraculeux 
oir.  Les  auteurs  cités  indiqueraient41s  en  d'autres 
iS,  des  expériences  sur  l'électricité  atmosphérique  ^ 
un  Thaumaturge  se  serait  prévalu  pour  apparaître , 
dant  de  lumières ,  aux  yeux  d'une  multitude  frappée 
liration? 

us  avons ,  dans  un  autre  ouvrage  (4) ,  essayé  de  dis- 
er  le  fondateur  de  la  religion  des  mages ,  des  princes 
I  prêtres  qui ,  pour  s^assurer  le  respect  des  peuples , 
ris  y  après  lui  y  le  nom  de  Zoroastre.  Nous  ne  rappel- 
s  point  cette  distinction ,  en  rapportant  ce  qu'ont  écrit 
•roastre  y  des  auteurs  qui  n'en  ont  point  soupçonné  la 
site  :  en  la  supposant  aussi  bien  fondée  qu'elle  nous 
;  l'être  9  ces  écrivains  n'auront  fait  qu'attribuer  au 
lète  y  ce  qui  a  appartenu  à  ses  disciples  y  aux  héritiers 
science  miraculeuse.  Zoroastre ^  disent-ils,  périt, 
par  le  démon  qu'il  importunait  trop  souvent  pour 
n*  son  brillant  prestige.  En  d'autres  termes,  ils  dé- 

«bn  Ckrjfêoii»  OraU  Barysthem 

rtg»  Jknmm  HisU  Franc,  Ub.  t.  cap.  5. 

■lèbe  Salferte.  Euai  AisfoH^  ti  phiUnopkipie  tur  /es  noms  (Chommes ,  de 

tiéêikux»  Note  B,  tons  n»  page»  4>M54« 
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signent  un  physicien  qui  y  dans  la  répétition  fréquente  d'une 
expérience  dangereuse  >  finit  par  négliger  des  précaution 
nécessaires ,  et  tombe  victime  d^un  moment  d'oubli.  Sm* 
das  (1)  Cédrénus  et  la  chronique  d^AIexandrie  y  disent  que 
Zoroastre,  roi  de  la  Bactriane,  assiégé  dans  sa  capitale  pir 
NinuSy  demanda  aux  dieux  d^étre  frappé  de  la  Ibodre,  ci 
qu'il  vit  son  yosa  s'accomplir,  après  qu'il  eut  recommandé 
à  ses  disciples  de  garder  ses  cendres  comme  on  gage  de  h 
durée  de  leur  puissance.  Les  cendres  de  Zoroastrei  A 
Fauteur  des  Eéeognitions  y  furent  recueillies  et  portées  aux 
Perses  y  pour  être  conservées  et  adorées  comme  m  fn 
divinement  descendu  du  cieL  D  y  a  ici  une  évidente  oonfii- 
sion  d'idées  :  on  applique  aux  cendres  da  projMlei  k 
culte  que  ses  sectateurs  ne  rendirent  jamais  qa*aa  fea  sacré 
qu'ils  avaient  reçu  de  lui.  La  confusion  ne  serait-die  pas 
née  de  rorigine  prétendue  de  ce  feu  sacré ,  aUnmé^  dÎBtil- 
on ,  par  la  foudre.  «  Les  mages  y  dit  Ammien  Uaredliny  em- 
c  servent  dans  des  foyers  perpétuels,  wifeunuraenfeUÊimeHI 
«  tombé  des  deux  (2).  »  Les  Grecs  qui  donnaient  au  pr^ 
micr  chef  des  Perses  le  nom  de  la  nation  même  y  racon- 
taient aussi  qu'au  temps  où  PersétiS  instruisit  qndqoes 
Perses  dans  les  mystères  de  Gorgone ,  vn  globe  enfUnmé 
tomba  du  ciel  ;  Perséus  en  prit  le  feu  sacré  qu'il  confia  aux 
mages  ;  c'est  le  nom  qu'il  avait  imposé  à  ses  disciples  (JSy 
Ici  nous  nous  rappelons  ce  qu'a  dit  Servius,  du  feu  eâesie 
que  les  anciens  habitans  de  la  terre  faisaient  descendre  sur 
leurs  autels ,  et  qu'on  ne  devait  employer  qu'à  des  osi^ 
sacrés  :  le  rapprochement  des  deux  traditions  nous  indiqoe 

(1)  Suidas,  verbo  Zoroastrés,  —  Glycat»  ÂnnaL  page  1S9. 

(2;  Àmmiaii,  MarcclU  lib.  xxin.  cap.  6. 

(3;  Suiddê.  Terbo.  Perteui.  —  Dans  le  Chatk-mamak  de  Ferdoul»  HM-ctaari 
p^ru  de  DJah'Muras,  coiDine  Perséas  Test  de  Merràtu,  reeuelUe  mmi  dViMB>- 
nièrc  miraculeuse  le  feu  sacrée...  Anntilu  4m  ^oyiyn. 


DIS  sqnCCBS  OCCULTES.  403 

jgîne  de  ce  feu  tombé  des  deux,  à  la  voix  de  Finstituteur 
mages  ;  et  destiné  à  brûler  éternellement  sur  les  Ptf- 
$j  en  rhonneor  du  Dieu  qui  Tarait  accordé  i  la^terre. 
De  la  question  qui  nous  occupe ,  rapprochons  deux  des 
acleê  magiques  que  Pléthon  (1)  a  conservés  et  commen- 
.  Ou  attribue  ces  oracles  aux  premiers  disciples  de  Zo- 
stre  y  ou  à  Zoroastre  lui-même  ;  ce  qui  n'a  rien  d'impro- 
>Ie  9  puisque  Fantiquité  possédait  deux  millions  de  vers 
it  ce  prophète  passait  pour  être  Tauteur  (2). 

^mSM8« 

•  G  honowl  ovfrage  de  la  oature  dans  toute  sa  Hnèrinél 

«  SI  tn  m%foqiief  à  plufieon  reprises»  ta  Terras  partout  (oniquemeot)  celui 

«  que  ttt  avtw  Invoqué  : 
«  Gar«  ilk  dd  et  sa  ooMafité  pcDcbée  (wen  la  lerrej  ae  t^apparaivent; 
«  Lti  éloUea  ne  briUeot  pas;  la  liunlëre  de  la  laiw  est  ToUèe; 

•  La  terre  tfanUet..**  et  tout  œ  que  ta  yoIs  sont  des  faudres.  s 

Pléthon ,  après  avoir  observé  que  Fhomme  est  appelé 
mrage  d'une  nature  très-téméraire  ^  parce  qu'il  entre- 
end  les  choses  les  plus  hardies ,  ajoute  :  c  L^oracle  parle 
:onune  ferait  Dieu  lui-même  à  Thomme  que  Ton  initie. 
^  tn  m'invoques  à  plusieurs  reprises....,  tu  verras  par- 
toat....  Moi  que  tu  amas  invoqué;  car  tu  ne  verras  plus 
rien  que  toutes  les  foudres,  c'est-â-dire ,  le  (eu  voltigeant 
[se  répandant)  ça  et  là  dans  tout  l'Univers,  a 
Ce  commentaire  qui  nous  apprend  que  le  premier  oracle 
rapporte  aux  initiations ,  nous  renvoie ,  par  une  de  ses 
pressions  y  au  second  oracle  »  duquel  elle  est  empruntée. 

Kara  46-48. 

■  Qaaad  tu  ferras  le  leo  ndiH  et  saorè  déooé  de  fiiure  • 

•  Brillant  en  9oUlgiant  (en  se  répandant)  partout  dans  les  profondeurs  de 

•  runifenl 

■  ficonte  la  ?  ofai  du  Feu  I 

^i)  OrûoUa  mtt§ka,  edente  Joanne  Op$cpoeo,  1589. 
[S;  nia,  Hiêt,  nat,  lib.  m.  cap.  r. 
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«  Quand  tu  venas  9  dit  Pléthon  9  le  feu  divin  qm  ne  peol 
c  être  représenté  par  aucune  figure  (on  sait  que  la  Im  de 
Zoroaslre  ](iroscrit  les  images)...  »  «  rends  grâce  !  et  plein 
c  de  joie ,  écoute  la  voix  du  feu  qui  t'apporte  vneprinatim 
«  (une  connaissance  de  Tavenir)  très-ivraie  et  très-eer- 

c  taine.  » 

A  travers  robscorité  du  texte  et  des  ezplicalioDSy  nov 
saisissons  un  trait  inqK>rtant  de  Finitiation  soroastrienaBi 
Si  l'initié  est  intrépide,  il  invoquera  le  Dien  qrï 
adore,  et  bientôt  il  ne  verra  plus  que  ce  Dieo«  Tous  ki 
autres  objets  disparaissent;  il  est  environné  d*éelain  cl  de 
foudres  ;  un  feu  qu'aucune  image  ne  peut  ni  ne  doit  poudre 
remplit  son  horizon;  et  du  sein  du  feu,  une  voix  éclahiile 
se  fait  entendre,  et  prononce  des  oracles  infeiUibles. 

De  ce  qui  a  précédé ,  on  pouvait  déjà  conclure  avec  vnî- 
semblance*que  Zoroastre  avait  des  notions  sur  Fâedrieilé 
et  sur  le  moyen  de  fiaire  descendre  la  foudre;  qa^  sVb 
servit  pour  opérer  les  premiers  miracles  destinés  àproofer 
sa  mission  prophétique,  et  surtout  pour  allnmer  le  fenss- 
cré  qu'il  ofirit  à  l'adoration  de  ses  sectateurs  :  nxumimaivi 
ne  sommes-nous  pas  en  droit  d'ajouter  que,  dans  ses 
mains,  dans  les  mains  de  ses  disciples,  le  feu  céleste  de- 
vint un  instrument  destiné  à  éprouver  le  courage  des  inh 
tiés ,  à  confirmer  leur  foi ,  et  à  éblouir  leurs  yeux  de  eeUe 
splendeur  immense ,  impossible  à  soutenir  par  des  reguds 
mortels  y  qui  est  à  la  fois  Fattribut  et  l'image  de  la  divinil& 

Une  tradition  (le  lecteur  en  a  sûrement  fait  la  remarque) 
semble  attribuer  la  mort  de  Zoroastre  à  ce  débat  de  pré^ 
caution  dont  nous  avons  déjà  signalé  plusieurs  victiiues. 
Un  autre  récit  présente  sous  un  aspect  plus  noble ,  le  pro- 
phète y  OU  le  roi  de  la  Bactriane  :  décidé  à  mourir,  pour  ne 
point  tomber  au  pouvoir  d'un  vainqueur,  ce  fut  sur  lui- 
même  qu'il  dirigea  la  foudre;  et,  par  un  dernier  miracle  de 
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K>n  art,  il  se  donna  une  mort  extraordinaire ,  digne  de  Fen- 
royé  du  ciel  9  et  du  pontife  ou  dePinstituteur  du  culte  du  feu. 

Ainsi  remonte  ce  grand  secret  au  temps  où  commence 
pour  nous  lliistoire  ;  et  peu^étre  au-delà. 

Les  Ghaldéens  qui^  dans  la  guerre  contre  la  Bactriane^ 
secondaient  Ninus  de  toute  la  puissance  de  leurs  arts  ma- 
giques ^  durent  posséder,  relatirement  à  la  foudre,  les 
mêmes  connaissances  que  leur  émule  :  mais  le  fait  n^est  éta- 
bli par  aucun  document  historique.  D  n^'est  pas  impossible 
que  ces  pretres  les  aient  de  bonne  heure  laissé  se  perdre , 
peut-être  bute  d^occasions  fréquentes  de  les  employer  ;  tan- 
dis qu^elles  se  conservèrent  dans  les  contrées  montueuses 
de  la  Haute-Asie  et  de  l^trurie ,  bien  plus  exposées  que  la 
Babylonie  aux  ravages  de  la  foudre.  Voici  ce  qui  autorise 
notre  conjecture.  Les  Oracles  magiqueê  que  Pléthon  attri- 
bue à  Zoroastre  ou  à  ses  disciples ,  Psellus  les  a  conunen- 
féssous  le  nom  i^  Oracles  ehaldaîques  (1),  les  regardant 
comme  émanés  des  prêtres  chaldéens  :  et  Texplication  qu'il 
donne  de  ceux  que  nous  avons  cités ,  est  toute  astrologique 
et  allégorique.  Les  Sages  de  Babylone  et  le  prophète  de 
FAriéma  avaient ,  nous  le  verrons ,  puisé  probablement  à 
la  même  source.  Serait-ce  que  le  secret  auquel  les  oracle 
ibnt  allusion,  ayant  été  conservé  long-temps  par  les  suc- 
eesseurs  de  Zoroastre ,  des  traces  en  ont  subsisté  dans  la 
doctrine  des  mages ,  à  qui  Pléthon  a  emprunté  les  notions 
que  développe  son  commentaire  ?  Les  Chaldéens ,  au  con- 
traire ,  se  seraient  jetés  dans  Fallégorie  et  y  auraient  en- 
traîné après  eux  leur  scholiaste,  en  voulant  deviner  une 


(i)  Le  Recwil  de  PkIIui  diffère  de  celui  de  Pléllion  par  l*ordre  dans  lequel  les 
ondes  sont  disposés;  ou  y  remarque  aussi  quelques  variaulcs  el  des  aiidilîons  ton- 
lidéraMes.  Enfin  les  vers  grecs  y  sont  lieaacoup  plus  correcls,  ce  qui  semble  indi- 
mie  traduction  moinf  fldHe»  ou  Cûte  sur  un  original  moioi  ancien. 
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énigme ,  dont  ce  secret  y  perdu  pour  eux  »  pouTait  seul  leur 
donner  la  solution. 

Quelle  est  cette  source  où  nous  soupçonnons  que ,  de 
part  et  d^autre  y  les  oracles  ont  été  puisés?  Lliahitade  nom 
lait  tourner  les  yeux  vers  THindoustan ,  le  berceau  de  h 
civilisation  du  monde;  et  nous  retrouvons  en  effet  la  sub- 
stance et  quelques  eiqiressîons  saillantes  des  deux  ondes, 
dans  cette  stance  de  V Yadjaur-Véda :  «Là,  le  soleflue 
c  brille  pas,  non  plus  que  la  lune  et  les  étoiles;  lesh- 
€  miéres  ne  voliigerU  pas  (en  ce  lieu)  :  Dieu  inonde  de  h- 
«  mière  toute  cette  substance  brillante  ^  et  ITJniren  ed 
c  éclairé  de  sa  splendeur  (1)  » .  Zoroastre  qui  a  iait  àlliide 
antique  tant  d^autres  emprunts,  aurait  pu  sans  doute,  dans 
celui-ci ,  détourner  le  sens  des  mots,  et  appliquer  à  h  eé- 
rémonie  magique  de  Tinitiation,  une  peinture  mét^lKH 
rique  de  la  splendeur  divine.  Hais ,  d'abord ,  W.  Jons 
penche  à  croire  que  «  cette  stance  est  une  parai^iraseiDO- 
€  deme  de  quelque  texte  des  anciens  livres  sacrés  (S).  > 
Cela  explique  pourquoi  ces  termes  ne  correspondent  pas 
exactement  à  ceux  des  Oracles  magiques  ^  et  s^appliquent 
d^une  manière  moins  explicite  au  secret  de  gouverner  la  iba- 
dre  :  la  paraphrase  aura  été  faite  à  une  époque  où  Ton  arait 
oublié  ce  secret ,  et  perdu  de  vue  le  sens  propre  du  taiit 
sacré.  D'ailleurs ,  ce  passage  de  VOiqmek-hai  •  conna^ 
c  le  feu  y  le  soleil ,  la  lune  et  la  foudre ,  est  le  troisièine 
c  quart  de  la  science  de  Dieu  (3)  »  ,  prouve  que  la  sciewe 
sacrée  ne  négligeait  point  d'étudier  la  nature  du  fonnem» 
et  qu'elle  pouvait  dès-lors  indiquer  les  moyens  de  le  ^ 
tourner.  Enfin  ces  inductions  sont  fortifiées  par  on  frit  hin 


(i)  Recherches  asiatiques,  lome  i.  pages  375-376. 

(2)  Ibid.  IHd.  JMd.  ...... 

(Z)  Oupnel^-hat.  Brahmen  xi.  i 
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orique.  Au  temps  de  Ktésias^  Tlnde  connaissait  encore 
usage  des  paratonnerres.  Suivant  cet  historien  (1)  ^  le  fer 
ecueilli  au  fond  de  la  fcniame  d^or  liquide  (  c'est-î-dire  du 
mage  dw)  et  fabriqué  en  forme  d'épée  y  de  tige  poin- 
le,  jouissait  9  dès  qu'on  renfonçait  en  terre  ^  de  la  pro- 
riété  de  détourner  les  nuages ,  la  grêle  et  la  foudre.  Kté- 
las  9  qoî  en  vit  &ire  deux  fois  Texpérience  sous  les  yeux  du 
01  de  Ptfse^  attribuait  seulement  à  la  qualité  du  fer  ce  qui 
ppartenait  surtout  à  sa  forme  et  à  sa  position.  Peut^tre 
nssi  employait-on  de  préférence  ce  fer,  allié  naturellement 
^m  peu  d'or^  comme  moins  susGq)tible  de  se  rouiller^  et 
ar  le  même  motif  qui  ^  chez  les  modernes  ^  bit  dorer  les 
ointes  des  paratonnerres.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  iait  principal 
este  constant  :  et  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  com- 
lent ,  dès-lors  >  on  avait  cru  apercevoir  des  rapports  in- 
mes  entre  Tétat  électrique  de  l'atmosphère ,  et  la  produc- 
on  y  non-seulement  de  la  foudre,  mais  aussi  de  la  grêle  et 
es  autres  météores. 

Renouvellera-l-on  la  question  tant  de  fois  résolue;  com- 
iienty  de  connaissances  si  anciennes,  ne  se  retrouve- 
41j  en  Europe,  aucun  vestige,  depuis  Tullus  Uostilius, 
epms  au  plus  vingt-quatre  siècles?  Nous  répondrons  qu'elles 
laient  si  peu  répandues  que  ce  fut  par  hasard  et  d'une  ma- 
ière  impariaite ,  que  Tullus  les  découvrit  en  parcourant  les 
lémoires  qu'avait  laissés  Numa.  Ne  sufCsailnl  pas  d'ailleurs 
^  dangers  attachés  à  la  moindre  erreur,  dangers  prouvés 
lutienrs  fois  par  une  terrible  expérience,  pour  que  Ja 
ninte  fit  tomber  en  désuétude,  en  Italie  et  en  Grèce,  les 
érémonies  du  culte  secret  de  Jupiter  È&ciM  et  de  Jupiter 
Sotaîftafés?  La  destruction  de  l'empire  Persan  par  les  Grecs, 
C  antérieurement  le  massacre  presque  général  des  mages 
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énigme^  dont  ce  secret ,  perdu  pour  eux  »  pouvait  seul  leur 
donner  la  solution. 

Quelle  est  cette  source  où  nous  soupçonnons  que  »  de 
part  et  d^autre»  les  oracles  ont  été  puisés?  L^hahitude  nous 
lait  tourner  les  yeux  vers  THindoustan ,  le  berceau  de  h 
civilisation  du  monde;  et  nous  retrouvons  en  effet  la  sub- 
stance et  quelques  expressions  saillantes  des  deux  oracles , 
dans  cette  stance  de  Y Yadjaur-Véda  :  «Là,  le  soleil  ne 
«  brille  pas,  non  plus  que  la  lune  et  les  étoiles;  les  In- 
€  miéres  ne  voltigent  pas  (en  ce  lieu)  :  Dieu  inonde  de  h- 
«  mière  toute  cette  substance  brillante^  et  rUniren  est 
c  éclairé  de  sa  splendeur  (1)  » .  Zoroastre  qui  a  &it  àTInde 
antique  tant  d^autres  emprunts ,  aurait  pu  sans  doute ,  dans 
celui-<i  y  détourner  le  sens  des  mots ,  et  appliquer  à  la  cé- 
rémonie magique  de  Tinitiation ,  une  peinture  métapho* 
rique  de  la  splendeur  divine.  Mais ,  d^abord  ^  W.  Jones 
pencbe  à  croire  que  c  cette  stance  est  une  paraphrase  mo- 
€  deme  de  quelque  texte  des  anciens  livres  sacrés  (S).  > 
Cela  explique  pourquoi  ces  termes  ne  correspondent  pas 
exactement  à  ceux  des  Oracles  magiques,  et  s^appliqoent 
d^une  manière  moins  explicite  au  secret  de  gouverner  la  foor 
dre  :  la  paraphrase  aura  été  £aite  à  une  époque  où  Ton  avait 
oublié  ce  secret ,  et  perdu  de  vue  le  sens  propre  du  texte 
sacré.  D^ailleurs,  ce  passage  de  VOupnék'hat  «  connaître 
c  le  feu  y  le  soleil ,  la  lune  et  la  foudre ,  est  le  troisième 
c  quart  de  la  science  de  Dieu  (3)  »  ,  prouve  que  la  sdenoe 
sacrée  ne  négligeait  point  d'étudier  la  nature  du  tonnerre» 
et  qu'elle  pouvait  dès-lors  indiquer  les  moyens  de  le  dé- 
tourner. Enfin  ces  inductions  sont  fortifiées  par  un  bit  bis- 


(1)  Recherches  asiatiques»  lome  i.  pages  375-376. 

(2)  Ibid.  IHd.  Jbid. 

(Z)  Oupnel^-haU  BraMmen  u. 
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)riqae.  Au  temps  de  Ktésias,  Tlnde  connaissait  encore 
usage  des  paratonnerres.  Suirant  cet  historien  (1) ,  le  fer 
ecueilli  au  fond  dehi  fontaine  ttor  ^f/uiife  (  c'est-à-dire  du 
nHxge  d'or)  et  fabriqué  en  forme  d'épée»  de  tige  poin- 
wtf  jouissait  ^  dès  qu'on  .renfonçait  en  terre»  de  la  pro- 
riéfé  de  détourner  les  nuages»  la  gréle  et  la  foudre.  Kté- 
ias ,  qui  en  vit  liBÔre  deux  fois  Texpérience  sous  les  yeux  du 
dide  P^rse»  attribuait  seulement  à  la  qualité  du  fer  ce  qui 
ppartenait  surtout  à  sa  forme  et  à  sa  position.  Peut-être 
Dssi  employait-on  de  préférence  ce  fer»  allié  naturellement 
*un  peu  d'or»  comme  moins  BusGq)tible  de  se  rouiller»  et 
sr  le  même  motif  qui  »  chez  les  modernes  »  &it  dorer  les 
oinles  des  paratonnerres.  Quoi  qu'il  en  soit»  le  iait  principal 
sste  constant  :  et  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  com- 
lent  »  dè»4or8»  on  avait  cru  apercevoir  des  rapports  in- 
mes  entre  l'état  électrique  de  l'atmosphère  »  et  la  produc- 
on  »  non-seulement  de  la  foudre»  mais  aussi  de  la  gréle  et 
B8  autres  météores. 

BenouveUerarl-on  la  question  tant  de  fois  résolue;  com- 
icBt»  de  connaissances  si  anciennes»  ne  se  retrouve- 
il  j  en  Eun^»  aucun  vestige»  depuis  Tullus  Uostilius» 
epuis  au  plus  vingt-quatre  Mèdes?  Nous  répondrons  qu'elles 
laient  si  peu  répandues  que  ce  fut  par  hasard  et  d'une  ma- 
ière  impariaite  »  que  Tullus  les  découvrit  en  parcourant  les 
(émoires  qu'avait  laissés  Numa.  Ne  su£Bsait41  pas  d'ailleurs 
Bt  dangers  attachés  à  la  moindre  erreur»  dangers  prouvés 
hitieurs  fois  par  une  terrible  expérience»  pour  que  Ja 
rainte  fît  tomber  en  désuétude»  en  Italie  et  en  Grèce»  les 
firémonies  du  culte  secret  de  Jupiter  Éùnits  et  de  Jupiter 
'ataibaièê?  La  destruction  de  l'empire  Persan  par  les  Grecs» 
t  antérieurement  le  massacre  presque  général  des  mages 

(i)  Kiéiku  io  Jndk.  ap.  Pkotium,  BibU  Cod.  miu 
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après  la  mort  de  Smardis  »  purent  causer  cette  importanle 

lacune  dans  la  science  occulte  des  disciples  de  ZoToaSke. 

Dans  rinde^  tant  de  fois  en  proie  A  des  conquérans,  Ifei 

causes  analogues  ont  pu  exercer  une  action  égùeoMïiiKh 

tnictive.  Dans  tous  les  pays  eo&Bty  sur  quel  sujet ,  jlboB  qoe 

sur  celui4à>  le  my  stèrereligieux  auraii-il  redoiAlé  répaisieiir 

de  ses  Toiles  9  et  pr^aré  la  voie  A  l'ignorance  et  A  FodUi! 

D'autres  questions  s'élèvent  9  plus  importantes  et  .pi» 

difficiles.  L'âecfricité ,  avec  quelque  art  que  Ton  en  ws^ 

les  ressources  »  pouvaifrdle  suffire  aux  miracles  kflhak  de 

rimtiation  xoroastrienne  ?  Explîque-t-elle  assez  oe  tpCOrik 

décrit  si  nettement ,  ds^  le  détail  du  culte  rendn  par  Nonn 

A  Jupiter  ÉUcius,  Fart  de  fÎGmre  voir  et  «itendre  les  fedd  et 

le  bruit  de  la  foudre  par  un  ciel  serein  (1)  ?  Expliqne4die 

surtout  le  talent  redoutable  de  lancer  la  foudre  sur  ses  dua- 

mis  y  tel  que  l'antiquité  le  supposait  A  Pcnrsenna  »  ettid  que 

deux  magiciens  étrusques  prétendirent  le  posséder  CBOOit 

au  temps  d'Attila  ?  Non  ;  an  moins  dans  la  mesure  adoBlk 

de  lyis  connaissances  ;  mesure  que  les  anciens  n\>nt  ^pro- 

bablement  pas   dépassée.  Pour  suppléer  A  notre  insofiB- 

sance,  ne  pourions-nous  recourir  A  un  hasard  heureux, 

supposer  que  le  Thaumaturge  profitât  de  l'explosion  d'un 

météore  lumineux  pour  en  attribuer  les  effets  A  son  art, 

ou  que  rcnthousiasme  voulût  voir  un  miracle  dans  im 

effet  naturel  ;  ne  pourions-nous  y  par  exemple ,  ra[qpdcr 

que  y  suivant  un  historien  y  lorsqu'une  pluie  miracnleiDe 

désaltérait  Farmée  de  Alarc^Âurèle  y  rempereur,  en  wènt 

temps ,  itrracha  du  ciel,  par  ses  prières ,  la  foudre  qoi 

tomba  sur  les  macliines  guerrières  de  ses  ennemis  (2).  lEeax 


(i)  OritL  Fast,  lib,  m.  vers.  367-370. 

(3)  t  Fulmen  de  coelo,  fnrcibus  suis,  comtrm  koêHMM  markinamnUmm  tOOKàL 
JuUtu  Cdpitotiiuu  in  Marc^AwrtU 
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oui  tampft  oouacii.parilfttieligu»iy  un  i^earet^éqaiyaltfit 
iii«iîrMle4leNiuQa«.j4eAapjto^^  diiwW)dM4>iWKataMM- 
ibérique 9  jmdwA.loA  mèmn^éBieXA  ^^ 
|ta»  d  dliydm^èiiew  Pnte  dtflaUum  ^f4ife4c80tia4'iiil  pmli 
but  Teau  >  ertMMtarée  *de  iiiaphte»MOiii(yait:  wA^wmlmu 
Uaada  pendant*  qudquat  sMDutes^  pÛT^rati  jetteid&n  le 
MBto  iine»paiMe>epfla0mi^'aoiidcfln,rJfttety>yagegB 
|e  rapporte  leakparolQSï(i)<^*ita»  frit  une  détonmiimitaeBa* 
Idable  à  celle  d'un  oaitsottd?artfllerietet  ateowyaprih^jfa— 
Sanune  brillante...  Rendei- a  FilIttieA-^iflA  sa  majeaté  an* 
tiqoe  ;  à  ce  petit  nombre  de  pémtens  -  et  de  pâerins  qu'y  al* 
tire  ouMire  un  sourenir  religieux^  aubstituei  un  eoBége  de 
prêtres^  ludûles  i  &ire  tourner  à  la  gloire  de  k  dirinilé» 
des  phénomènes  dont  k  cause  est  soustraite  soigneosemeot 
MDc  regards  des  proknes  :  et  par  le  cidi  le  plus  serein»  des 
puits  deBakhouy  sortiront  à  leur  voix  >  les  feux  et  les  éckis 
de  k  foudre.  Admettons»  ce  qui  n'a  rien  d'absurde»  que 
des  substances  qui  s'offrent  en  d>ondance  dans  certaines 
contrées  »  aient  pu  être  transportées  par  les  Thaumatorses 
m  des  pays  où  leur  action»  absolument  ignorée»  deVait  pa* 
raitreplus  merveilleuse  :  et  le  Tibre  aura  vu  »  au  ten^  où 
Numa  évoquait  Jupiter  ÉUciuêy  le  mirade  qui  éclate  en- 
core aujourd'hui  aux  bords  de  k  mer  CSaspienne  ;  et  k  tra- 
dition qui»  de  deux  secrets  n'en  kisant  qu'un  seul  »  attri- 
buait aux  cérémonies  du  même  cidte  magique  »  les  eflbis 
dWe  compo^don  de  naphte  et  ceux  des  paratonnerres  et 
de  rélectridté  »  sera  née  de  l'artifice  du  Thaumaturge»  soi- 
gneux de  rendre  ainsi  plus  difficiles  à  pénétrer  et  plus  res- 
pectables y  les  trésors  de  sa  science. 


(i)  ycfmgt  de  George  Keppel  de  l'Inde  en  Angleterre  par  Bauora,  eic*  —  iVoii- 
vdlff  JtuuUêê  dee  Fagageê,  u*  série,  tome  y.  page  949. 


.^ 
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Maii  >  d*^ré0  fe  pfmcqie  qoeiion  «fiMit  siHvi  j^ 
noui  B*adiii0ltoiis  qa^i  ngret  des  eij^ialMHii  pwlicDa  oi 
locaki^  et  MffËcaiAdê  Mokment  i  qodqoei  fidbiMUi. 
fdom  leur  préûrans  dei  Cûli  géDénnK,  mais  Idi  q»k 
f  onMÎmnfff  f  n  ait  pa,  pendant  un  tetapBf  reshxciraiB^ 
crte  dans  Fenceinte  dei  temples.  En  nypdaat  les  ciofe 
briUins  ou  destructeurs  des  diverses  compoailiflM  pjn- 
ques  dont  ces  (ails  nous   dérofleront  resdatanee,  aM 
mesurerons  Fétendue  des  ressources  qui  s'^QffraiflBt  m 
posseisenrs  de  la  seience  sacarée,  pournadre  sitaps  à» 
Ibux  du  ciel  ^  les  mirades  du  feu  terrestre. 


>-, 
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CHAPITBE  XXV. 


ices  phosphorescentes.  Appariiion  sobite  de  llattnM^.  Ghtieer 
loppée  par  Keitinclion  de  b  chaox.  Sidbstanees  qvi  s'epbfMeat 
e  contact  de  l'air  et  de  Teia.  Le  pyniphore  et  le  phosphore,  U 
te  et  les  liqueurs  alcooliques ,  empiojés  dans  divers  mûiMlas, 
descendu  d*en  haut  :  plusieurs  causes  expliquent  cette  merveille, 
s  fait  consumer  par  le  feu  les  profanes  qui  touchent  aux  choses 
ss.  Le  Sang  de  Ifeêtiu  était  un  phosphure  de  soufre;  et  le  poi- 
lue Médëe  employa  contre  Creuse,  un  véritable  feu  gr^em.  Ce 
retrouvé  à  plusieurs  reprises,  a  été  mis  en  cenvre  très-aneien- 
!nt  :  on  faisait  usage  d*un  feu  inextinguible  en  Perse  et  dans 
loustan. 


1  ne  frappe  plus  le  vulgaire  quhme  production  sou- 
de lumière^  de  chaleur  et  de  flamme  sans  cause  qn 
e^  ou  ayec  le  concours  de  causes  qui  semblent  s*y 
sr. 

1  sait  préparer  des  substances  qui  émettent  de  la  lu- 
y  sans  laisser  échapper  de  chaleur  sensible.  Le  phos- 
de  Bologne ,  le  phosphore  de  Balduinus  sont  connus 
vans  ;  mais  ils  ne  figurent  plus  dans  les  livres  que 
les  amusemens  de  la  physique.  Les  anciens  ont 
des  corps  doués  dWe  propriété  semblable  ;  bi- 
1)  cite  une  pierre  brune  que  Ton  rendait  lumineuse 
rosant  d'huile. 


pîmifj  lapU,  oUo  addito,  etiam  lucer0  feriur,  JikL  HUpaL  Origtn,  Ub. 
4. 
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Les  rabbins,  livrés  i  Tétode  de  la  cabale,  parlent  d^ane 
lumière  propre  aux  saints ,  aux  prédestinés  y  sur  le  visage 
desquels  elle  éclate  miraculeusement  dès  leur  naissance , 
ou  quand  ils  ont  mérité  que  Dieu  leur  accorde  ce  signe  de 
gloire  (1).  Amobe,  sur  Tautorité  d^Hermippe,  donne  an 
magicien  (2)  Zoroastre  une  cemiure  de  feu,  ornement 
convenable  à  l^tituteur  du  culte  de  feu.  Un  physicien 
serait  peu  embarrassé  pour  produire  ces  brillantes  mer- 
veilles y  surtout  si  la  durée  n*en  devait  pas  être  trop  pro- 
longée. 

Les  dniïdes  étendaient  plus  loin  les  ressomrces  de  b 
sdence.  La  renommée  y  qui  dans  le  poëme  de  Lucain^pn- 
blie  leur  pouvoir  magique,  vante  beaucoup  le  secret  de 
bire  paraître  en  feu  une  forêt  qui  ne  brûle  pas  (3).  Ossaa 
peint  des  vieillards,  mêlés  aux  fih  de  Loda,  fit  fiûsanti 
dans  la  nuit,  des  conjurations  autour  d*un  OrondeA  on 
cercle  de  pierres  :  à  leur  voix  s'élèvent  des  météores  Cft- 
flammés  qui  épouvantent  les  guerriers  de  Fingal ,  et  i  h 
lueur  desquels  Ossian  distingue  le  chef  des  guerriers  en- 
nemis (4).  Un  traducteur  anglais  d^'Ossian  obsarve  que 
toute  lueur  vive,  subite  et  semblable  à  Téclair,  s^appeDe 
en  gaélique,  flamme  des  druides  (5)  ;  c^est  &  la  flamme  A$ 
druides  qu^Ossian  compare  Tépée  de  son  fils  Oscar.  (€)• 
Rapprochée  du  récit  du  barde,  cette  expression  indique 


(ij  Gaulmyo.  De  vitâ  et  rnorte  MosU.  noL  lib.  ii«  pages  SSS-S25. 

(S)  Ihme  veniat  qub^  super  igneam  lonam ,  magiu  intertare  ab  crbê  Zetee^»^ 
Arnob.  Ub.  i.  C*e5t  à  tort  que  qudques  oommeDtatenn  ont  foula  lire  :  Q^k  /»* 
naceimagus,  etc. 

(8)  Et  non  ardentis  fulgere  ÎDcendia  syl? ac.  Lueasu  Pkaru  lib.  m.  ten  4M*         L 
(4j  Pommes  d*Ossiao,  etc.  publiés  par  John  Smith.  1780.  traducUoD  ■•!*'     J) 
Parii  an  lu.  tome  m.  pages  6-8.  • 

(5)  Ibid.  ibid.  pages  dd-40. 

(6)  G.  Higgins.  Tke  eeUie  drukU»  page  116. 


DIS  sGmiGBs  oGimns.  418 

s  les  dnudes  possédaient  Fart  de  Caire  apparaître  des 
nmes  pour  épouvanter  leurs  wiiM^mit  (l^. 
iuz  traits  de  ressemblance  déjà  remarqués  entre  les 
[tes  et  les  anciens  habitans  de  Tltalie ,  nous  joindrons  le 
Ihe  de  CaecuUus^  fondateur  de  la  ville  de  Préneste. 
»ulant  se  iaire  reconnaître  pour  fils  du  dieu  Yulcain , 
snveloppa  soudainement  de  flammes  un  peuple  assemblé 
[  refusait  d^admettre  sa  brillante  origine  »  et  dont  Teffiroi 
ijugua  aussitôt  Tincrédolité  (2). 
Dbservons  que  Caeculus  avait  choisi  le  lieu  de  Fassem- 
e,  et  que  les  druides  n^exerçaient  leur  pouvoir  que 
18  des  enceintes  sacrées  »  interdites  aux  profanes  : 
nme  certaines  illusions  d'optique  (3)  où  le  feu  a  son- 
it  aussi  joué  un  rôle,  ces  merveilles  avaient  donc  besoin 
n  théâtre  propre  à  celui  qui  les  opérait;  et  en  d^autres 
iz  f  malgré  Furgence  du  besoin ,  on  aurait  difficilement 
ayé  de  les  produire.  ;* 

Lorsque  J.-C.  se  plongea  dans  le  Jourdain ,  pour  rece- 
ir  le  baptême  des  mains  de  saint  Jean,  on  vit,  dit  saint 
tûn  (&) ,  les  eaux  du  fleuve  s^euflammer.  Justin  a ,  je 
lis,  transporté  dans  sa  légende,  une  merveille  emprun- 
.aux  initiations  de  cultes  plus  anciens  que  le  christia- 
me.  ÏDans  les  mystères  d'Eleusis,  et  probablement  dans 
kocoup  d'autres ,  le  néophyte  tremblant  voyait  couler 
.  fleuves  enflammés  ;  miracle  qu'une  couche  de  naphte 
jeant  à  la  surface  de  Feau,  suffisait  pour  produire. 
Le  développement  instantané  d'une  chaleur  latente  n'est 

)  Cime  rtraphe  de  VBtrwn'ar  $Q§a,wk  peut  Indoire  que  cet  art  n^élalt  pas  1^ 
n  «a  Miirlnii  leaiidliiofee.  C^oyei  JCafoilii  ÊtMfekp.  1804*  toae  ir.  pagci 

)  StréM  la  AtMid.  Ubi  nk  Ters  678-S81. 

)  CMcHOidiap.  ini. 

)  5.  huit*  Diabg.  ami  TVypAcme  Jvdœo, 
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pas  mxàns  propre  i  exdler  radmiration  j  surtout  si  c'e^ 
l'eau  qui  allume  rincendie.  Les  substances  susc^tîUes  de 
S^échauffer  ou  de  s'enflammer,  en  absorbant  on  en  décom- 
posant Feau,  sont  pourtant  nombreuses;  et  trop  souyent, 
elles  ont  occasionné  des  incendies  que  Ton  attribuait  jafii 
i  la  né^igence  ou  à  la  méchanceté.  Des  tas  de  foin  Jm- 
laides^  des  ardoises  p}Titeuses  mouillées  par  une  pbde 
chaude  »  produisent  ce  phénomène  redouté. 

Les  Thaumaturges  ont-ils  connu  des  phénomènes  ans- 
logues  à  ceux-là  ?  Oui  sans  doute.  Et  d'abord  la  da- 
teur prodigieuse  quémet  la  chaux  vive  arrosée  d'eau,  A 
pu  échapper  à  leurs  regards.  Supposez  que  Ton  cache,  aa 
fond  d*un  four,  une  suflisante  quantité  de  chaux ,  et  qa^» 
suite  on  remplisse  le  four  arec  de  la  neige  ;  Fean  de  aqp 
absorbée  disparaîtra,  la  température  intérieure  du  Iburs^é- 
lèvera  d*autant  plus ,  qu'étant  soigneusement  famé,  fl  ama 
moins  laissé  perdre  du  calorique  mis  en  expansion  :  on 
criera  au  miracle,  et  un  l^endaire  qui  aura  entendu  païUr 
du  tour  de  physique,  en  ornera  Thistoire  de  saint  PatricCi 
et  racontera  comment  Tapôtre  d'Irlande  a  chauffé  un  four 
avec  de  la  neige. 

Téophraste  (1)  nomme  Spinon  une  pierre  que  Ton  rat- 
contre  dans  certaines  mines  :  concassée ,  puis  eraosée  an 
soleil  y  elle  s'enflamme  d'elle-même ,  surtout  si  Ton  a  fa- 
bord  eu  soin  de  la  mouiller.  Le  Spinon  pouvait  bien  n^ètre 
qu'une  p}Tite  efilorescente.  La  pierre  Gagatès  (2)  (véritable 
jayet  pyriteux)  est  noire ^  poreuse,  légère,  friable,  sea^ 
blable  à  du  bois  brûlé,  Elle  exhale  une  odeur  désagréabk; 
quand  elle  est  échauffée,   elle  retient  les  corps  qni  b 

(1)  Theopkrast.  De  lapidibmi. 

(S)  PUh.  Hi$U  nat,  lib.  xxxfi.  cap.  id.-^Sotin.  cap.  iXf,— IM  JBftlrf.  M>^ 
lib.  iTi.  cap,  4. 
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rache&ti  comme  ferait  le  sucdn;  la  famée  qa^dOe exhale 
n  brûknt  soulage  les  femmes  attaquées  de  vapeurs  hjsté» 
iqnes;  eUe  sVnflamme  par  le  moyen  de  Feau,  et  s^éfemt 
ans  Fhufle.  Cette  dernière  particularité  semble  la  distio- 
Der  d^vne  pierre  qui^  suivant  Elien  et  Dioscoride  (1) , 
àDume  ^[alement  quand  elle  est  arrosée  d^eau»  etr^mnd 
1  brAlant  une  forte  odeur  de  bitume;  mais  qu^on  éteint 
1  soufflant  dessus»  ce  qui  semble  annoncer  que  sa  conn 
DStion  dépend  du  dégagement  d'une  vapeur  gazéifiée. 
Ces  trois  substances»  qu'elles  fassent  les  produits  de 
urt  ou  de  la  nature»  ont  dû  sufiGre  pour  opérer  des  in- 
unmations  miraculeuses.  Mais  Pline  et  Isidore  de  Séville 
DUS  en  indiquent  une  quatrième  «icore  plus  éneigique: 
est  une  pierre  noire  que  Ton  trouve  en  Perse;  écrasée 
itre  les  doigts ,  die  les  brûle  (S).  Voili  précisément  Tefilet 
un  morceau  de  pyrophore  ou  de  phospore;  cette  pierre 
erveilleuse  n'était  probablement  pas  autre  chose.  On  sait 
le  le  phosphore  fondu  par  la  chaleur»  devient  noir  et  so- 
le ;  et  le  mot  de  pierre  ne  doit  point  ici  nous  en  imposer» 
ifl  plus  que  les  mots  lac  et  fontaine,  quand  il  s'agit  d*nn 
[uide.  L'usage  n'a-4-il  pas  consacré»  dans  notre  langue» 
mr  deux  préparations  pharmaceutiques»  les  mots  de 
mre  infernale  et  de  pierre  A  cautère? 
Mais  les  anciens  connaissaient-ils  le  phosphore  et  le 
Tophore  ?  Oui  »  puisqu'ils  racontent  des  memreilles  que 
n  n*a  pu  produire  que  par  Femploi  de  ces  substances  ou  de 
ictib  doués  de  propriétés  analogues.  Bientôt  d'ailleurs» 
rus  citerons  une  description  ancienne  des  effets  d'une 
mbinaison  du  phosphore  »  description  aussi  ezacte  que  si 

i)  MUauDûNat.  tudmaU lih. n.  cap.  SB.  —  INoMoKrf.  UU  ?•  op.  47. 
n  iPSTritoii  Digra  gnidem»  sed  aUriia  dlgilot  adariL  >  PiUu  ttiMi.  mtd.  Ui. 
nUi  cap.  lt.M..  «Pyriicit  pcnlciu  lapit.....  tcMotia  namiiBi  si  TcfaeoMDtiut 
■  liMor.  fli(pM^  Ori§in.  lîb.  in.  cap.  4* 
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elle  était  faite  aujonrdliui  par  un  chimiste.  Quant  au  pj- 
rophore»  la  science  possède  tant  de  substances  qui  s^eo- 
flamment  après  quelques  instans  d^exposition  à  Fair,  que 
Ton  peut ,  sans  inTraisemblance,  penser  que  toutes  n'ont 
pas  été  inconnues  aux  anciens.  Sans  parler  des  bitomes 
éminemment  inflammables ,  du  pétrole^  du  naphte  enfin, 
qui  prend  feu  à  la  seule  apjproche  d'un  flambeau  aDumé; 
combien  ne  compte4-on  pas  de  résidus  de  distillations  qui 
s'embrasent  spontanément  dans  un  air  humide!  Cette  pro- 
priété à  laquelle  on  ne  fiaJt  plus  attention  que  pour  Fes^li- 
quer  par  un  principe  général ,  n'était  sûrement  point  négli- 
gée par  des  artisans  de  miracles ,  pour  qui  Fart  de  distiller 
formait  une  partie  importante  de  la  science  sacrée. 

Nous  ne  refuserons  donc  plus  de  croire ,  mais  bien  df 
nous  étonner,  quand  Fhistoire  racontera  qu^une  veslde, 
menacée  du  supplice  promis  à  celle  qui  laissait  éteindre  k 
feu  sacré ,  n'eut  besoin  que  d'étendre  son  voile  sur  Fanld. 
pour  que ,  soudain-  rallumée ,  la  flamme  brillât  ^ns  édi- 
tante (i).  Sous  le  voile  officieux ,  nous  voyons  un  gnin 
de  phosphore  ou  de  pyrophore  tomber  sur  les  cendre 
chaudes ,  et  tenir  lieu  de  l'intervention  de  la  divinité. 

Nous  cessons  également  de  partager  Fincrédulité  d'Ho- 
race y  sur  le  miracle  qui  s'opérait  dans  le  sanctuaire  de  £n8- 
tiay  où  Fencens,  de  lui-même,  s'enflammait  en  FhoBnor 
des  dieux  (2).  Nous  comprenons  comment  Séleucus,  sscn- 
fiant  à  Jupiter,  vit  sur  Fautel ,  le  bûcher  spontanémeni 
embrasé,  ofirir  un  brillant  présage  de  sa  future  fp^ 
deur  (3).  Nous  ne  nierons  point  que  le  théurgiste  Vs^ 
mus ,  offrant  de  Fencens  à  Hécate ,  ait  pu  annoncer  qw  ^ 

« 

(i)  VaUr.  Maxim,  lib.  i.  cap.  1.  5  8. 

(S)  Uorat.  Serm.  lib.  i.  Bot.'T.  Tcrs.  97-100.  —  Plin»  Hht,  naU  lik  O*  «p»  '• 

(3)  Patuanias  Attic,  cap.  16. 


^«7 

OL  que  portât  h  ièmû  AmbI  t^àDiiiiMr  qpcaili- 
i  et  foe  <ft  pgédfaliôa gc Mit  •eoMqilio(l). 
é  les  prfcaaiwn  qnlmfuA  Tuàfom  dn  nrfUèra, 
icrôdait  rea^MWMM  éirytuiiaiun  »  rifan  de 
M  se  montciil  qoelquwipii  à  décooforl  dans  ces 
Ira  tf'rniilnni  FiHsewss i wurtii  un  nrfîlp  m  ilmu 
|ësdèLydie^deatkehAihM,taaifcéiioeilejaog 
les,  vrûent  enAnstik  ni^iendstinges.  «Dans 
tutelle,  dil41,  est  va  Mid  sur  le^od  3  j  a  ton- 
i»heendtr0  iqmi^  fomr  m  êmJeur^  nÊ  ri9$emèhà 
^  aiÊtn.  Le  msfe  met  da  bobsor  Fiald»  infoqne 
sais  quel  Dkm,  par  des  oiiisons  tirées  dNm'line 
ians  une  laagoe  bailiarB'  etmeojBMie  am  Grecs  : 
is  s'aDmne  UmAt  de  h&é^imb  sans  Cm,  et  la 
le  en  esttrès-dhire'Ol).  » 

ndeor  extraordinaire  de  la  esndre  que  f  on  eonscr- 
jonrs  sor  Faulel,  eaehait  sans  dbote  une  composi- 
ianunable;peat^tresimplMnentdela  terre  imMbée 
oie  on  de  naphle,  genre  de  eombnslftle  employé 
en  Pcrse,[et  partout  oft  ces  Mtmnes  sont  eonumms. 
^9  en  disposant  le  bois,  y  jelut,  sam  qa*oa  ptt  le 
n  grûn  de  pyraphorey  ou  de  celte  pierre  qa^on 
t  en  Penci  et  qn^qie  légère  pression  enflanunait. 
t  la  dnrée  des  orusom^  TMion  de  Tqne  on  de 
nibslanoe  aTait  le  temps  de  se  dér ébpper. 
sannens  qu'on  prêtre  plaçait  sur  un;  anld»  près 
me»  s'allumaient  de  même  sponIsnémenL  So^ 
jdule  que,  de  r autel,  la  flÉmme  se  portait  yers  les 
■  sam  ks  ineomoKMler.  Cette  cireonstance  annonce 


AiM.  Ub»  u  cap.  S7. 

Bit 
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qu'entre  les  sarmens  se  dégageait,  de  dessous  Fautel,  et 
s'enflammait  un  gaz  semblable  à  cdoi  qoi^  aumontEriee, 
entretenait  sur  Fautel  de  Vénus  une  flamme  perpétodyie  (1). 
La  Tapeur  d'une  liqueur  qpiritueuse  aurait  produit  kmèoie 
phénomène.  Aussi  peuton  eiqpliquer»  par  rînflbmmation 
d'une  liqueur  éthérée ,  le  pouvoir  que  Frommana  atlrilMe 
aux  Zingarij  de  iiaîre  apparaître  le  feu  sur  une  seule  botte 
de  paille  au  milieu  de  plusieurs  antres,  et  de  Téteindre i 
volonté  (2)  :  c'est  ainsi  que  les  écoliers  s^amnaeot  i  iàn 
brûler  dans  leurs  mains  une  liqueur  spirituense  ;  on  souffle 
lait  disparaître  la  flamme,  à  l^instant  où  ils  ccmiioaicait  i 
en  ressentir  la  chaleur. 

Ce  fut  par  une  manœuvre  plus  hardie  et  basée  sur  une 
connaissance  plus  approfondie  de  la  nature ,  qa'EUe  se  air 
gnala  dans  sa  lutte  contre  les  Projetés  de  Baal. 

Elie  indique  lui-même,  sur  le  mont  Garmel»  le  fiea  do 
combat.  Enflammer,  sans  le  secours  du  feu,  une  vidiine 
offerte  en  sacrifice^  tel  est  le  défi  ^'il  porte  à  ses  sdfci^ 
saires  ;  Fissue  doit  décider  de  la  supériorité  du  Dieu  dlsnd 
sur  le  Dieu  qu'ils  adorent.  Les  prêtres  acceptent  la  proiKh 
sition  ;  sans  doute  avec  l'espoir  de  réussir.  Mais  Tceil  duic 
est  sur  eux  ;  et  ils  travaillent  sur  un  théâtre  qui  n^est  point 
de  leur  choix  :  en  vain  ont-ils  recours  aux  ressources  accou- 
tumées y  pour  distraire  l'attention  des  spectateurs ,  ssnliPii 
'par  dessus  l'autel,  poussant  de  grands  cris,  ensanglantint 
leurs  bras  par  de  nombreuses  incisions  ;  éclairés  de  trop 
près  y  le  temps  prescrit  s'écoule  sans  qu'ils  aient  atteint  k 
but.  Elie  clioisit  alors  une  place  où  fut  jadis  un  autel  âcv' 
au  Seigneur,  et  où  y  par  conséquent,  avait  pu  déjà  s'opérer 
])lus  crun  miracle  ;  c'est  là  que  lui-même  il  reconstruit  Tau- 


,  1)  Ci-(ic^sus,  chap.  ir,  pages  57-58. 

(2j  Frommann.  Tract»  de  Famnaiione.  pages  263el5S7-52S. 
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f  dispose  le  bois  i  et  place  la  vicdme.  Puis ,  sachant 
nbien  ajoutera  d'édat  au  marade ,  raddition  abondante 
ne  substance  regardée  comme  Tirréconciliable  ennemie 
ieu^  il  ordonne  ^^à  trois  rtfiprises  on  répande  de  Teau 
'  la  TÎctime  et  sur  le  bûcher  destiné  à  la  consumer  : 
idain  un  feu  céleste  descend  »  ,et  réduit  en  cendres  et  le 
cher  et  la  victime  (1). 

<  On  a  observé ,  dît  Baffon  (2)»  que  les  matières  rejetées 
MUT  TEtna»  après  avoir  été  refiroidies  pendant  plusieurs 
innées  et  ensuite  humectées  avec  de  Teau  des  pluies ,  se 
lont  rallumées  et  ont  jeté  des  flammes  avec  une  explo* 
ion  assez  violente ,  qui  produisait  mâme  une  espèce  de 
letit  tremblement.  »  L'art  pouvait  imiter  la  composition 
ces  produits  volcaniques ,  ou  le  Thaumaturge  recueillir 
conserver  avec  soin  ceux  qu'avait  fonnés  la  nature, 
me  des  quatre  pierres  inflammables  par  Feau»  dont 
os  venons  de  parler^  en  aurait  d'ailleurs  tenu  lieu. 
Pour  proposer  une  seconde  explication  y  il  suflit  d'en!- 
miter  A  nos  représentations  dramatiques  »  le  procédé  qui, 
faisant  partir  une  batterie  de  pistolet ,  dérobée  aux  re* 
rds  du  spectateur,  enflamme  subitement  un  mélange  d'é- 
sr  et  d'esprit-de-vin  (3). 

Une  ejqiériettce  facOe  à  répéter»  fournira  une  autre  solu- 
a  du  problème.  Au-dessus  de  la  cheminée  d'une  lampe 
MNorant  d'air,  exposes  un  corps  combustible  :  bientôt  il 
Ilnmera ,  et  la  flamme  descendra  sur  lui ,  parce  que  la 
■leur  cmnmencera  par  aUumer  le  gaz  hydrogène  car* 
méf  qn^elle  en  fait  sortir  sous  la  forme  de  fumée.  Sup* 
eet  que  la  lampe  soit  d'une  grande  dimension ,  et  que 

i)  Aif  •  lib.  m.  cap.  itiu*  ver%  19-40. 
1)  Tkeork  de  la  Une.  Preuves,  $  iyi. 
'fl)  Daos  Topera  comiffue  ée  ta  Clockelte, 
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le  bûcher  la  cache  aux  yeux  des  spectateurs  »  la  flamme 
descendra  visiblement  d'en  haut  sur  le  corps  combostilile. 

Enfin ,  avec  un  homme  que  la  patrie  et  les  scienees  ont 
également  regretté  (1)^  nous  observerons  que  la  cham 
vive  arrosée  d'eau  »  détermine ,  par  la  chaleur  qa^èlle  émet, 
la  fusion ,  puis  la  combustion  de  la  fleur  de  soufire  ;  qo^eDe 
embrase  rapidement  un  mélange  de  soufre  et  de  chlorate  de 
potasse,  et  subitement  la  poudre  à  canon  et  surtout  k 
phosphore  ;  et  que ,  dans  ce  dernier  cas ,  il  existe  un  moyen 
physique  de  fixer  le  moment  précis  où  la  chaleur  dévelop- 
pée produira  l'inflammation» 

De  ces  diverses  explications ,  la  dernière  convient  peut- 
être  le  mieux  an  miracle  d'Élie ,  la  seconde  à  la  mervcîlk 
de  Tautel  d'Agrigente.  Toutes ,  plus  on  moins ,  peofcot 
s^appliquer  à  ces  miracles  fréquemment  célébrés  dans  toolel 
les  religions;  àces  sacrifices ,  où  la  flanmote^  pour  dévratr 
les  victimes ,  n'attendait  pas  qu^elle  fût  allumée  par  la  maiD 
des  hommes,  et  éclatant  spontanément ,  donnait  oaè 
marque  brillante  du  pouvoir  et  de  la  faveur  d'une  divinité 
propice. 

Long-temps  avant  Élie ,  Moïse  avait  frappé  les  Héhreox 
d'une  terreur  religieuse ,  en  leur  montrant  plus  d*nne  fois 
les  victimes  qu'il  offrait  au  Seigneur,  embrasées  et  consu- 
mées sur  l'autel ,  sans  qu'une  main  mortelle  en  eût  ajqpro- 
chc  la  flamme.  Mais  cet  homme  si  supérieur,  que  jnsqa'i 
ravénement  du  Messie ,  nul  prophète  semblable  à  lui  œ 
devait  s'élever  en  Israël  (2)  ;  ce  législateur  que  les  Acfci 
des  Apôtres ,  saint  Clément  d'Alexandrie  et  le  docte  V\Son 
s'accordent  à  peindre  comme  profondément   versé  du» 


(1^  Cadei-GassicourL  De  C extinction  de  la  chaux,  etc.  ThèK  soutorae 
Faculté  des  sciences,  août  1812» 

(2)  Deutcronom,  cap,  34t  verset  iO. 
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toutes  les  sciences  égyptiennes  (i),  possédait  certainement 
des  secrets  plus  étendus.  La  lacilité  avec  laquelle  il  renou- 
yebJt  à  volonté  ce  miracle  »  dans  son  tabernacle  ambulant, 
suffirait  pour  le  prouver.  Les  conséquences  fatales  d^un 
oubli  dans  Fexécution  d'un  de  ses  procédés ,  le  prouvent 
encore  davantage. 

Les  deux  fils  aines  du  grand-prétre ,  disent  les  livres 
saints»  voulant  offrir  l'encens ^  mirent  dans  leurs  encen* 
soirs  un  feu  proiane....  ils  furent  tués  sur  le  champ  par  une 
flamme  qui  sortit  de  Tautel  du  Seigneur.  Moïse  fit  jeter 
leurs  cadavres  hors  du  camp  ;  il  défendit  à  leur  père  et  à 
leurs  frères  d'accorder  à  leur  mort  aucun  signe  de  deuil  et 
de  douleur  (2).  Immédiatement  après  un  récit  très-succinct 
de  cette  punition  eiïrayante ,  est  placée  la  défense  faite  à 
Aaron  et  à  ses  enfans  de  rien  boire  de  ce  qui  peut  enivrer 
quand  ils  devront  entrer  dans  le  tabernacle  y  afin  qu'ils  ne 
meurent  poùU ,  et  qu'ils  sachent  distinguer  le  saint  et  le  pur 
de  Fimpur  et  du  profane  (3).  De  là  est  née  Fopinion  très- 
plauflible,  reçue  chez  les  Hébreux»  que  Nadab  et  Abiu 
avaient  péché  par  suite  de  Fivresse.  Quelle  était  leur  faute  : 
Si  elle  se  fftt  bornée  à  se  servir  d'un  feu  qu'ils  n'avaient 
point  pris  sur  Fautel  »  le  miracle  serait  inexplicable  ;  mais 
losiphe  dit  qu^en  disposant  les  victimes  sur  Fautel  »  ils  sui- 
Tirentla  méthode  ancienne»  et  non  les  nouvelles  prescrip- 
tions  de  Moïse  (4).  Une  flamme  élancée  de  Fautel  »  leur 
htéhk  la  poitrine  et  le  visage  ;  ils  moururent  sans  pouvoir 
fliK  secourus... •  Ds  moururent»  victimes  d'un  secret  que 
leur  Ignorance  présomptueuse  bravait  sans  le  connaître.  Le 

19)  JtU  Apoit»  cap.  ?ii.  fen.  SS.  5.  Ckmint.  AUx.  StromaU  lib.  i.  PhiL  JmL 

fl)  UMe,  op.  I.  fcn.  i-8.  Numtr,  cap.  ui.  fcrs.  4. 

<S)  Lm/Uk.  cap.  i.  vers.  S-ii. 

U)  htm^  A«t,  Jwâ.  lib.  in.  cap.  9. 
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sévère  législateur  couvrit  du  voile  de  la  vengeance  céleste 
les  conséquences  de  leur  impéritie;  ou  plutôt ,  suivant  le 
principe  que  nous  avons  établi ,  il  la  présenta  justement  à  la 
croyance  de  son  peuple  comme  un  sacrilège  soudainement 
puni  par  la  colère  du  Dieu  vivant. 

Cette  expérience  ne  fut  point  perdue  pour  lui.  Où  les  fils 
de  son  frère  avaient ,  sans  sa  participation ,  trouvé  le  châ- 
timent terrible  d^une  négligence,  ses  adversaires  rencon- 
treront un  piège  inévitable.  C'était  peu  d^avoir  firappé,  dans 
Abiron  et  Dathan ,  les  chefs  d'une  des  séditions  les  plus 
redoutables  qui  aient  fait  éclater  la  supériorité  du  législa- 
teur :  deux  cent  cinquante  de  leurs  partisans  restaient  en- 
core y  conduits  et  animés  par  Coré  ;  ils  exerçaient  sur  Tes- 
prit  du  peuple  une  influence  proportionnée  &  la  considénitioD 
que  méritaient  leurs  vertus.  Moïse  les  invite  à  se  présenlefi 
en  même  temps  qu'Aaron  et  ses  enfans ,  Tencensoir  i  b 
main,  devant  le  tabernacle  du  Seigneur.  Soudain,  une 
flamme  miraculeuse  les  enveloppe,  ils  périssent,  ils  dispa- 
raissent (1).  Étrangers  à  la  science  occulte  du  législateur,  à 
rinstant  où  ils  ont  fait  fumer  l'encens  devant  Fautel ,  ils  ont, 
comme  Nadab  et  Abiu ,  donné  le  signal  de  leur  mort. 

Transportons-nous  chez  un  peuple,  dont  les  prenucrs 
siècles  liistorîques ,  grâce  aux  récits  merveilleux  qui  les 
roinplisseut ,  sont  volontiers  rejetés  dans  les  âges  indéfinis 
de  la  mythologie. 

Que  lelectom'  impartial  suive  avec  nous  la  marche  fnn 
de  ces  récits  ;  qu'il  pèse  toutes  les  expressions  avec  leqndfc* 
Déjanire  peint  les  premiers  effets  du  Sang  de  Nessu^f 
philtre  merveilleux,  dont  elle  a  imprégné  la  tunique  pr^ 
cicuse  qui  doit  ramener  vers  elle  le  cœur  de  son  volap 

(1)  .Vurncr.  cap.  v.  vers.  7. 17. 18-35.  Joseph.  At^,  Hd.  lib.  iT.cap.  ta»^' 
iustic,  cjp.  XLV.  Tcrs.  24. 
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époux  (1).  <  Nessus  me  recommanda  de  garder  cette  li- 
€  queor  dans  un  lieu  ténébreux  ^  jusqu'au  moment  où  je 
«  voudrais  m^en  servir  :  c'est  ce  que  j'ai  fait....  Aujour- 
€  d'huiy  dans  les  ténèbres,  j'ai^  avec  un  flocon  de  laine ^ 
«  teint  de  cette  liqueur  la  tunique ,  que  f  ai  envoyée  après 
«  Tavcnr  enfermée  dans  une  boite  sans  quCelle  ait  vu  le 
•jour....  Le  flocon  de  laine,  exposé  au  soleil,  sur  une 

<  pierre ,  s'est  consumé  de  liii-méme ,  et  sans  que  personne 
«  y  ait  touché.  Il  était  réduit  en  cendre ,  en  poussière  sem- 
«  blable  àcelle  que  la  scie  fait  tomber  du  bois.  J'ai  observé 
€  qu'il  s'élevait,  de  dessus  la  pierre  où  je  l'avais  placé ,  des 
«  bouillons  d'écume,  tels  que  ceux  que  produit,  en  au- 

<  tomne ,  du  vin  versé  d'en  haut.  » 

Qa*un  chimiste  lise  ces  détails  dépouillés  de  tout  souvenir 
mydiologique  ;  que  reconnaitra-t-il  dans  ce  prétendu  j^AtT- 
ire,  donné  par  la  main  de  la  vengeance,  et  auquel  sa  con-  ' 
rislance ,  sa  couleur  ou  quelque  autre  propriété  apparente 
ont  mérité  le  nom  de  sang?  un  phosphore  liquide  de 
sonfire  (S)  que  la  proportion  de  ses  élémens  détermine  à 
s^enflanmier  spontanément ,  dès  qu'il  est  exposé  à  l'éclat  et 
ft  raideur  du  soleil.  L'acide  phosphorique ,  produit  de  sa 
combustion,  fait  sur  la  pierre  la  vive  effervescence  qui  a 
Inppé  les  yeux  de  Déjanire ,  et  la  cendre  de  la  laine  est  ré- 
duite à  un  phosphate  sec  et  insoluble. 

Hercule  revêt  la  fatale  tunique  ;  puis  il  immole  douze 
taureaux  :  mais  à  peine  le  feu  a-t-il  pris  au  bûcher  sur  le- 
^id  sont  disposées  les  victimes ,  que  l'effet  délétère  du 


(i)  So^koU,  Trackbi*  AcU  n.  ac.  i.  Pour  être  plus  concis  j'ai  fundu  ensemJUe 
niitgci  tfè»>4vpprocbés.  Sénèqac  {Hereuia  OEtaeus.  act.  in.  se  i.)  rclrace 
Ici  MEnctdétaib,  et  partiaiUèremeBt  reflérvesoence  produite  portoat  où  Iv  pkUire 
a  looché  la  terre. 

(1)  One  partie  de  phospliore  combinée  ù  uoe  partie  de  soufre  cumposo  un  plius- 
phwe  qui  reste  liquide  à  ia  lenipénilurc  do  10  *,  et  s^cnflamine  à  colle  do  2j  *'. 
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philtre  se  bit  sentir  (i)...  Le  voisinage  de  la  flamme,' Ai 
le  chimiste^  et  la  chalenr  bomide  de  la  peaa  d^un  henuie 
qui  agit  avec  force  et  vivacité-  devant  un  fcécher 
détermineront  infailliblement  »  qumque  sans  i 
visible  au  jour,  la  déocxnpositîon  du  pho^re  répahds 
le  vêtement.  L^acide ,  formé  à  sec ,  et  d^autant  pk» 
tique,  agira  sur  tous  les  points  du  oorps,  désorganiacm  b 
peau  et  les  ollûrs,  et  par  des  douleurs  inexprimaUes , 
conduira  l'infortuné  à  la  mort.  H  serait  difiBcilede  Fen  ga- 
rantir et  d'arrêter  Faction,  mie  fois  commeAeée^  de*ocs 
substances  dévorantes ,  aujourd^bui  même  que  ledr  'iialve 
n'est  point  ignorée  :  autrefois ,  cela  eût  été  impossaUe^* 

En  découvrant  une  conformité  si  par&ite,  entre 'le  ^ 
bleau  peint  par  Sopbode  et  les  explicaticms  de  la  seusnoe» 
peut-on,  de  bonne  foi,  supposer  que  cela  n'a  tenu  qqte 
hasard  qui  s'est  plu  à  £ure  coïncider  eiactement  avec  ks 
opérations  de  la  nature ,  les  rêves  de  l'imagination  dte 
poète  ?  Il  est  plus  sage  d'admettre  que  les  détafls  de  esi 
faits  merveilleux  s'étaient  conservés  dans  la  mémoire  des 
hommes  ;  que  le  poète  pouvait  d'autant  moins  s'écarter  de 
la  tradition  reçue ,  qu'il  n'en  connaissait  pas  l'origine;  et 
que  cette  origine  appartenait  à  la  science  occulte,  i  Ift 
magie,  cultivée  en  Thessalie ,  dans  la  patrie  de  Nessus,  dès 
le  temps  du  siège  de  Troie  (2). 

Persuadé  que  le  tragique  grec  a  décrit  les  e£Fets  d'un  se- 
cret physique  qui ,  de  son  temps ,  existait  peut-être  encore 
dans  les  temples ,  j'ai  conservé  au  Sang  de  Nessus  la  pro- 
priété de  s'enflammer  spontanément  au  jour,  quoique  ce  ne 
soit  point  une  condition  essentielle  du  phénomène  qo^ 
devait  produire.  Tout  cautère  potentiel ,  répandu  en  dose 


(1)  Sophoet,  Traehin»  AcL  iv.  se.  t. 

(2)  Plitu  Hi$t,  nat.  Ub.  ux,  cap.  i. 
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ute  sur  la  surisice  du  corps»  y  exereeraitlamèmeac» 
1  y  déterminerait  les  mêmes  doideurs  »  et  bientôt  k 
impossibilité  d^arracher  le  yèlementr  qui  en  swait 
,  sans  déchirer  et  la  peau  et  la  duiir»  «t  sans  redou-* 
B  lieu  de  les  diminuer  les  souffiranoes  de  la  yictime 
cabkment  vouée  à  la  miort(i). 
M>ison  versé  par  Médéesur  la  robe  qu^dSe  «ivoyaà 
de,  ressemble»  pour  ses  effets  >  à  cdui  que,  sans  en 
Itre  la  malfaisance,  employa  Déjanire.  Mais  ce 
présente  de  plus,  une  circonstance  importanle.  Du 
lu  d'or,  offert  avec  la  robe  àla  malheureuse  Creuse» 
ent  des  flauunes  inextinguibles  (3)«  Comme  on  ne 
jpposer  ici  ni  une  élévation  de  température,  ni  Tac- 
*un  soleil  ardent,  Finflammatum  spontanée  décftle 
>i  du  naphte  qui  prend  feu  &  la  seide  approche  dW 
embrasé.  Plusieurs  auteurs  rapportent  qu'*en  effet 
frotta  de  naphte  la  robe  et  la  couronne  destinée  à 
\  (3)  ;  Procope  fortifie  cette  tradition ,  en  observant  à 
éprises ,  que  la  liqueur  appelée  naphte  par  les  llèdes^ 
les  Grecs  le  nom  d*huib  de  Midée  (4)  ;  Pline,  enfin, 
Médée,  ayant  firotté  de  naphte  la  couronne  delà  ri- 
l'elle  voulait  iaire  périr,  le  feu  y  prit ,  irinstant  où  Pin- 
te s^approcha  de  Fautd  pour  y  offirir  un  sacrifice  (B). 

ft  la  Sn  da  dcniSer  tiècie«  un  ptermciai  de  Pub»  M*  Suinackir,  Ibt 
» one naisoD»  août  préicxte  de  fcnir  toolager  ua  melede.  Det  penonnei, 
idaient  aToir  à  w  plaindre  de  lai ,  le  firent  on  jen  barbare  de  le  counir  de 
»t  et  de  le  retenir  en  cet  état  pendant  plnilean  heures.  Quand  il  reeonm 
Ici  aoins  les  pins  actifs  et  les  micox  dirigéi  fhicDI  Inntilci  ;  il  languit  qnei- 
if  et  moamt  dans  des  tounoens  affreux;  Ict  antcvs  de  ce  crime  rertèrent 
iliapanlSi 

"ipiàm  Média»  aeL  vu  se  i. 
iarek,  ViU  AUxandr. 
«ope  iRitoir$  mêlée,  cbap.  xi. 
I.  Biit,  furt.  Ub.  Il,  cap.  105. 
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Dans  la  tragédie  de  Sénëque ,  llédée^  après  avair 
nonce  que  €  le  bandeau  d'or  envoyé  k  Gréilae  renlBraie  ai 
c  fen  obscur  dont  Promédiée  lui  a  appris  la  eom^oailioBi 
«  ajoute  que  Yukain  aussi  lui  a  donné  des  feux  cachés  sooi 
c  un  soufire  Ugery  et  qu^elle  a  emprunté  de  Phaéfc»  Ifli 
c  éclairs  d^une  flanune  inextinguible  (i).  »  En  aodienart  fe 
Toilç  des  expressions  figurées ,  il  est  difficSe  de  ne  psîat 
TiHr  là  un  véritable  feu  grégeois,  quHin  grrin  de  pynh 
phore  on  qu^un  peu  de  naphte  embrasait»  dès  que  lefcld 
mâange  y  était  diqMSé  par  le  contact  de  Pair»  oulevoia- 
nage  de  la  flamme»  telle  que  cdle  qui  brûlint  sur  Faiild  doat 
s^approcha  Tépouse  de  Jason. 

Ce  n'est  point  par  inadvertance  qu'au  nombre  des  araws 
de'Médée  nous  plaçons  le  feu  grégeois.  Quel  était»  scka 
tontes  les  probabilités  »  la  base  du  feu  gr^^eoia  ?  Le  naphk» 
Yhuile  de  Médée.  Et  ces  taureesax  qui  vomissaient  h 
flanune  pour  défendre  la  toison  dW  que  Tamour  de  Médée 
fivra  à  Jason,  ces  taureaux»  dont  les  pieds  et  la  bouife 
étaient  d'airain  et  que  Y ulcain  avait  fabriqués  (2)»  qu^'étûefll- 
ils  y  sinon  des  machines  propres  à  lancer  le  feu  gr^^eois  ? 

Fidèles  à  la  méthode  qui  nous  a  dirigés  y  nous  suîvtods 
rhistoire  de  cette  arme  autrefois  si  redoutée,  depuis  les  der- 
niers temps  où  Ton  en  a  (ait  usage,  jusqu'aux  plus  anciaiSy 
où  rien  n'annonce  encore  que  la  découverte  en  fût  réceole- 

Deux  troubadours»  dont  l'un  florissait  dans  les  premières 
années  du  XUI^  siècle ,  font  mention  du  feu  grégeois  ;  l'on 
d'eux  dit  qu'on  l'éteint  à  force  de  vinaigre  (i).  Joinvilk 

(4)  t  Ignis  fnlvo...  dausus  in  auro...  latet  obscorus...  qaem  miU  colL»  ^ 
t  Tarta  luiL.»  viscère  foeto*..  dédit  et  docuîu..  condere  vins...  aile  Prc 
c  dédit  et  tenui...  sulfure  tectos...  Mukiber  ignés...  Et  vivacîs...  fnlgm 
c  De  oognato...  Phaetonte  tuli...  •  Senee^  Medea,  acL  IT.  se  2* 

(5)  ApoUotu  Rkod,  ArgonauU  lib.  iiu 

(s;  MilIoL  Hitioire  littéraire  da  TroubtuUmrs.  tome  i.  page  MO.  Vmt  v. 
pag.  d9S-394. 


DBS  SGDDIGBS  OCCULTB.  437 

entre  dans  un  détail  carieux  smr  remploi  de  ce  feu  que  les 
Sarrasins  lançaient  sur  les  Croisés  (i).  Les  Arabes  ont  bit, 
de  fout  temps  ^  un  grand  usage  de  traits  enflammés ,  pour 
Tàttaque  et  la  défense  des  places  ;  tellement  que  le  cheik  de 
Bamou,  qui  tient  de  ce  peuple  toutes  ses  connaissances  y  fut 
fort  étonné  d^apprendre,  il  y  a  quelques  années,  que  les 
Anglais  n^employaient  point  à  la  guerre  ce  moyen  de  des- 
truction (9). 

Manuel  Gonmène  employa  du  feu  grégeois  sur  les  galères 
qu*fl  armait  pour  combattre  Roger  de  Sicile;  et  Tbistoiien 
remarque  qu'il  en  renouvela  Tusage,  interrompu  depuis 
longtemps  (3).  Cependant  Alexis  Comnène  Pavait  employé 
dmtreles  Pisans  :  sur  la  proue  de  ses  vaisseaux  étaient  des 
fions  en  bronze ,  qui  vomissaient  des  flammes  dans  tontes 
les  directions  qu'on  voulait  leur  imprimer  (k).  Anne  Com- 
nène (5)  parle  de  feux  que  des  soldats ,  armés  de  tubes  assex 
semblables  à  nos  canons  de  fusil,  lançaient  sur  Tennemi. 
Ibis ,  suivant  elle ,  on  les  préparait  avec  un  mélange  de 
soufire  et  de  résine  réduite  en  poudre  :  indication  menson- 
gère; une  pareiDe  composition  fondrait  avant  de  s^enflam- 
mer,  et  ne  s^élancerait  point  au  dehors  avec  explosion. 

Ici  seprésententtrois  observations.  l^Les  lîbiM en  bronze, 
employés  par  Alexis  Comnène^  rappellent  les  taureaux 
igmoùmeêj  fabriqués  en  bronze  par  Yulcain  :  ce  sont  évi- 
demment les  mêmes  armes.  3^  Entre  Texpédition  maritime 
d^Alexis  et  celle  deUanuel  Comnène,  il  s^était  à  peine  écoulé 
soixante  ans.  Un  si  <^rt  laps  de  temps  avait  sirflG  pour  faire 
presque  entièrement  oublier  le  feu  grégeois  :  combien  d'au- 

(i;  Mimoirtê  de  JoiiwUU,  ÉdiUon  in-foUo  de  1761.  p.  44* 

(9)  t^o$ag€i  de  Denham  •  Oudnejf  et  ClappertoH,  tome  u  ptges  115  et  S8B. 

(S)  «  Ignb  graecus  qui  longo  jam  temporu  abdilus  latiieraU  » 

(4)  ^»H,  Comnen,  Hist.  lib.  u.  cap.  9. 

(5)  IHi,  ibidem,  HUl.  lib.  xiii.  caj).  2. 
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très  procédés  de  la  science  occulte  ont  dû  périr  par  àne  dé- 
suétude plus  long-temps  prolongée  !  5^  La  recette  trompeuse 
que  donne  Anne  Comnène-  pour  la  composition  des  feux 
grégeois ,  est  une  preuve  de  plus  du  soin  avec  lequel  on 
enveloppait  ces  procédés  du  double  voile  du  mystère  et  dd 
mensonge. 

Constantin  Porphyrogénète  recommande ,  en  effet  »  à  son 
fils  de  ne  jamais  découvrir  aux  barbares  le  secret  de  la  com- 
position  du  feu  grégeois  ;  de  leur  dire  qu'il  aétéapportédu 
àd  par  un  ange,  et  que  ce  serait  un  sacrilège  de  le  leurra 
vêler  (1).  Léon  le  philosophe  (2)  prescrit  de  placer  sur  ks 
vaisseaux  des  tubes  d'airain ,  et  de  mettre  entre  les  mains 
des  soldats  des  tubes  de  moindre  dimension  ;  les  uns  etks 
autres  doivent  servir  à  lancer  sur  Tennemi  des  feux  qui  éda^ 
tent  avec  un  bruit  semblable  à  celui  du  tonnerre  :  nuôs  ces 
feux  9  Tempereurseul  en  dirige  la  &brication« 

Cîallinique ,  d^Héliopolis  en  Syrie  »  inventa  dit-on ,  le  fea 
grégeois ,  au  YD®  siècle  de  notre  ère:  il  ne  fit  qaerebtravcr 
ou  divulguer  un  procédé,  dont  Torigine  s^est  perdue, 
comme  tant  d'autres ,  dans  la  nuit  des  initiations.  Les  initiés 
découverts  et  punis  à  Rome,  l'an  186  avant  J.-G. ,  «i pos- 
sédaient la  «recette  :  ils  plongeaient  dans  Teau ,  sans  ks 
éteindre ,  leurs  torches  allumées ,  €  à  cause,  dit  Tite-Li?e, 
c  de  la  chaux  et  du  soufre  qui  entraient  dans  leur  compo- 
«  sition  (3).  »  Probablement  ils  ajoutaient  à  ces  ingrédiens 
un  bitume,  tel  que  le  naphteou  le  pétrole. 

Et  Callinique ,  et  les  initiés ,  avaieÉt  dû  emprunter  leur 
feu  inextinguible  de  quelque  initiation  asiatique.  Les  Perses 
en  possédaient  aussi  le  secret  :  mais  ils  en  réservaient  ro- 

(1)  Corutantin.  Porpkyr,  De  adminisl.  imper, 

(1)  Léon  le  philosophe.  Institutions  mUitaires^.,  iiist.  m.  tome  u,  page  iS7deb 
traduction  Trançaise. 
(i)  nt.  Liv,  Ub,  XXIX.  cap.  18. 
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inr  les  combats.  <  Ds  composaient  mie  hnfle ,  et  en 
ient  des  flèches  qoi^  lancées  ayec  nne  force  mode- 
portaient»  partout  où  elles  s^attachaient,  des  ^mmtuf 
vantes  :  Feau  ne  Ceôsait  qn'^irriter  Fincendie  ;  on  ne 
;;nait  qa^en  Tétouffant  sous  un  amas  de  poussière  (i).» 
raditions  ramènent  presque  toujours  rers  Tllindoos- 
^  que  Ton  remonte  dans  rantiqoitéy  pour  décou- 
1  se  peut,  les  premiers  inventeurs, 
plusieurs  écrivains»  qui  ont  transformé  en  roman' 
-e  d'Alexandre,  les  uns  racontant  que  le  Maoédo- 
parvenu  dans  Tlnde»  opposa  aux  éléphans  de  ses 
is  des  machines  de  bronxe  ou  de  fer  qui  vomissaient 
et  qui  assurèrent  sa  victoire  (3)  ;  les  autres  peignent, 
traire  »  <  de  vastes  flocons  de  flamme  qu^ Akzandre 
leuvoir  sur  son  armée  dans  les  plaines  brûlantes  de 
3  (3).  »  Ces  di£Eérens  récils  ont  une  base  commune  : 
Ltion  que,  dans  Tlnde,  on  employait,  à  la  guerre, 
nposidon  analogue  au  feu  grégeois.  Cest  une  com- 
i  pareille  dont  se  lancent  des  jets  enflammés,  un 
sn  et  une  magicienne,  dans  des  narrations  merveil- 
Torigine  hindoue  :  les  spectateurs  du  combat  et  les 
tans  eux-mêmes  en  ressentent  les  funestes  eSiets  (k). 

mkuu  tUfêiU  lib.  xxni.  cap.  S.  Pttne  {OtU  m#.  Ub.  ib  ca|i»  1S4.J 
nêoici  trtlti  ki  elleU  dNine  iabitaiie9  nooiniée  MaUktL,  ùmà,  les  hakkani 
le  ttterrirait  eootre  ki  nldaU  de  Loodlai.  On  icUrail  le  MettAe  d*» 
m  dtué  près  de  le  ville.  Le  Depkte  ov  le  pétrole  en  teenlt  hum  dovie  le 
Hiégéf  par  LoenUoit  Ici  défentean  de  Tlgranocerte  lençeiait  nr  leort 
e  eephte  cnflemmè.  (IXo.  Coèu  —  Xtpkmn.  In  Pcmpéhn) 

^mûMn.  ru.  dlMxmà.  (déecNiferte  et  publiée  per  A  Htf.)...  JNMofA. 
frefare.Mne  fii.  pi«cs  f9^12S.  —  EUralt  do  ranen  û^4U9Êmif4ê* 
ipièi  un  iSennicrit  pertant  etc..M.  AMiofiWTiie  det  iloMoef.  octofaie  1^ 

B  IradJik» ,  comipiée  dam  ^ntUitrt  apocryphe  d'AUxtmdrt  à  AHUiAê^  a 

e  par  Danle.  Infemo.  cent.  uv. 

milit  et  9M€  nuiti.  Lf  *  nitiU  tome  i.  pages  dSO-US. 
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Les  fictioiis  de  oe  genre  manquent  ijurcaienl'  de  prendp» 
leur  sonrce  dans  laréaiilé^  Le/«i  qmirùUti'pMOeêm 
sem  àêtmudê^  au  Ken  de  s'y  éteindre ,  le  fan^ré^eMr^'tn 
on  motv  eat  anciennement  oonnu^  dans  FHIndoiMm  y  M» 
le  nom  de  fen  de  Bmrraam  (i).  Il  était  mis-  ea  munê 
conlM  les  TÎlles  assi^fées.  c  àxoi  bords  de  VJ^ffdnw^  on 
9  eomposait  une  Irafle  qoi^  Tenfermée  dans  «des  ptils  de 
c  tOTre,  et  lancée  contre  des  ouvragesi^tn  bois  ^  eoàtraJv 
^ff  portes  d'nne  yiHe,  les  embrasait  soudain  d^imeflaauus 
c  mextingQible.  IVrat  ce  que  f on  fehriifMrit>de  cette  Mfc^ 
c  stance  dangereuse  était  livré  an'mij^persoBnB-nnlPaJibh 
c  irait  la  permission  d'en  conserver  inéinemie  goaile^'» 
On  a  rejeléceréeit  de  Ktésiae^  parcetfiiroB  a  troenrépen  w^ 
sonblable  ce  qu'ajoute  l'historien  ^  sur  la  nuaiiëré  de  esm- 
poser  l'huile  inextinguible;  on  lui  avait  assuré  qu^on  la  re- 
tirait d'un  serpent  iteau  fort  daiqferenx.  CSette  cirtonstmec 
ne  parait  pas  absolument  dénuée  de  vérité.  Philostrate  (3) 
dit  qu'on  extrait  l'huile  inextinguible  d*un  animal  fbwiatîbf 
semblable  à  un  ver.  Au  Japon ,  rûuiri,  lézard  aquatique^ 
noir  et  venimeux ,  fournit  une  huile  que  Ton  brûle  dans 
les  temples  (4).  Rien  n'empêche  de  croire  qu'au  naphte  j 
élément  du  feu  inextinguible ^  on  joignait,  dans  Flndey 
une  graisse  ou  une  huile  animale  y  pour  donner  plus  de 
corps  au  projectile  incendiaire  y  et  plus  de  durée  à  son  ac- 
tion. En  supposant  d'ailleurs  que  Ktésias  ait  mal  compris  et 


(1)  SaeouHtata  ou  C  Anneau  fatoL  acU  in.  se  2« 
(S)  KtésiaM  in  buiie.  —  Aeiian  de  NaU  JmmaL  lib.  v.  cap.  8. 
(3;  PkiloUrai.  Fit.  ApoUon.  lib.  m.  cap.  i.  —  Blien  (D«  iVol.  §idfmaL  lik  ¥.  of. 
d»  ) ,  citant  Ktésias ,  se  sert  aussi  de  PexpressioD  2xco>r,Ç,  ver;  mais  ce  ver,  qui  wÙl 
dans  le  fleuve  Indus ,  a  sept  coudées  de  longueur  et  une  grosseur  proportionnée»  Do 
expressions  d'Elien ,  on  peut  induire  que  l*iiuile«  ainsi  préparée,  s*eflibrasait  sans  N 
et  par  le  seul  contact  du  corps  combustible. 

(4)  Koempfer.  Hùioiredu  Japon,  li?.  ui.  cha.  ▼.  page  Sd. 
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;fntduit  le  rens^piement  qa^il  recevait  ^  ou  qa^on  lui 
k  de^sein^  donné  on  remeignement  erroné  ^  le  &it 
len'en  reste  pas  moins  très^yraifleniblable.  H  &at  eoh 
le  redire  ;  noos  nous  pressons  trop  d'aeenser  d'absur- 
las  récits  des  anciens.  Pour  confirmer  ce  qd*ils  ont  dit 
m  grégeois,  Cardau  avait  indiqué  le  moyen  de  prépa- 
les artifices  doués  des  mêmes  propriétés  (1)  :  prompt  i 
lec  Gardan^âcaliger  (3),  homme  plus  érudit  que  savant» 
lus  présomptueux  qu'érodit»  se  moqua  hautement  de 
:  qui  promettaient  que  leurs  compositions  physiques 
lammeraient»  eiqposées  aux  rayons  du  soleil ,  ou  anro- 
d^eau  ;.  un  éeolkst  de  physique  se  moquoait  aujour- 
i  de  Scdîger,  en  opérant  sous  ses  yeux  les  deux  mèr- 
es qn?fl  dédarait  impoasS^les. 

h  G.  BoÊ3i^0  SoBoteric»  txtreiU  td.  Ccmtat  im»  »*•  >• 


^  1_ 
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CHAPITRE  \X\l. 


m 

positions  analogues  à  la  pondre  à  canon.  Mines  pratiquées  par  Sa- 
uel  ;  par  les  prêtres  bëbrenx  sons  Osias  et  sous  Hérode  ;  par  les 
■élres  chrétiens,  à  Jérusalem  sous  Tempereur  Julien,  et  en  Syrie 
>us  le  khalife  Motassem  ;  par  les  prêtres  de  Delphes,  pour  repousser 
i  Perses  et  les  Gaulois.  Antiquité  de  Tinfention  de  h  poudre;  vrai- 
imblablement  originaire  de  THindoustaD ,  elle  a  été  connue  de  tout 
mps  I  la  Chine.  Ses  effets,  déerits  poétiquement ,  ont  paru  bbu- 
Dx.  Armée  tartare  repoussée  par  Tartillerie.  Prêtres  de  Tlnde,  em- 
oyant  le  même  moyen  pour  lancer  h  foudre  à  leurs  ennemis.  La 
udre  de  Jupiter  comparée  à  nos  armes  à  feu.  Di? ers  miracles  expli- 
lés  par  remploi  de  ces  armes.  La  poudre  à  canon  a  été  connue  dans 
Bas-Empire ,  et  probablement  jusqu*au  douzième  siècle. 


ies  phénomènes  physiques  et  les  services  que  sait  en  tirer 
cience  s'enchaînent  les  uns  aux  auti^.  L^examen  des  mi- 
es brillans  qu- opéraient  des  inflammations  spontanées , 
ts  a  conduits  à  la  discussion  des  ressources  que  le  Thau- 
orge  déployait  dans  la  guerre  y  pour  transformer  le  feu 
irme  d'attaque  ou  de  défense.  Des  faits  que  nous  ayons 
lyfl  en  est  qui  font  déjà  pressentir  que  Ton  a  connu  trës- 
ionement  des  compositions  pyriques  plus  ou  moins 
logues  à  la  poudre  à  canon;  et  que  ces  tubes  qui  lan- 
nt  un  feu  éclatant  avec  un  bruit  semblable  à  celui  du 
lerre  y  ont  pu  devenir  les  premières  ébauches  de  nos 

28 
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canons  et  de  nos  fusils  (1).  Ce  ne  senit  donc  point  i  tort 
que  nous  aurions  annoncé  qne  les  anciens  possédaient  le 
moyen  d'imiter,  de  cette  manière ,  les  fléaux  les  plus  re- 
doutables de  la  nature  :  soit  lorsque,  âmnlant  la  tare  par 
des  mines ,  ils  Fentr^ouvraient  en  abîmes  sons  les  pieds  de 
leurs  ennemis  ;  soit  lorsqu'ils  lançaient  an  loin  des  ttiilii 
aiLSsi  bruyanSy  aussi  prompts ,  aussi  inévitables  que  les 
coups  de  la  foudre.  • 

Plus  explicite  que  Fauteur  du  Iwre  des  Nombres^  Jo- 
sèphe  met  un  jour  d'intenralle  entre  la  sédition  cxcilée 
parmi  les  Hébreux ,  par  Coré,  Datban  et  Abiron,  et  la  pu- 
nition de  CCS  deux  derniers.  On  sait  que  la  tenre  les  ei^^ 
tit....  En  se  ménageant  un  délai  de  vingt-quatre  beoresy 
Moïse  prit-il  le  temps  nécessaire  pour  pratiquer,  sont  lei 
tentes  de  ses  ennemis^  une  mine,  telle  que  cdies  dontki 
guerriers  européens  faisaient  usage  avant  Finvenlion  de  h 
poudre  ;  une  profonde  excavation ,  soutenœ  par  des  étoii 
que  le  feu  consuma  à  un  signal  donné?  Ce  qui  ajoute  à  h 
prohahililé  de  cette  explication ,  cVst  la  prolixité  du  disp 
eiMjrs  (jue  Hiistorien  met  dans  la  bouche  de  Moïse;  c'est 
raiiiionce  précise  que,  dans  le  livre  saint.  Moïse  fait  du 
g(ïnre  de  mort  qui  va,  tout  à  la  fois  y  le  venger  et  proofcr 
la  vérité  de  sa  mission  (2). 

(iependanl  la  diffîculté  de  terminer,  en  une  nuit,  n 
travail  aussi  rcmsidérable  que  celui  qu^aurait  exigé  la  eoa- 
fection  de  cette  mine  ;  le  mouvement  de  la  terre ,  éèntdie 
conwie  les  flots  de  la  mer  par  un  violent  orage;  le  linii 
épouvantable  qui  signale  t ouverture  de  tabime;  la  promp- 
titude aviH^  laquelle  le  gouffre  se  referme  sur  les  victima 

(4)  Bacon  |)eiicJuiit  à  croire  que  les  Macédoniens  a?aient  connu  nneiorle  de/Mrt 
mtigitfue^  dont  les  effets  durent  approcher  de  ceux  du  canon,  fineydivji.  mèétkoé*  P^*- 
htophie.  lome  i.  page  3^1.  colonne  i. 

(5)  fV.  Ji*$epk,  jtni,  Jmd*  lid.  iv,  cap.  S,  —  A*iuMr.  cap,  m.  fers.  S5-J0, 
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.'il  vient  4e  dévorer  (1),  ces  ôrconstances  réunies  sem- 
snt  plutôt  indiquer  Texplosioii  d'une  mine^  telle  que  Ton 
pratique  aujourd'hui  dans  les  sièges  ^  où  Ton  remplit 
LC  excavation  peu  considérable  y  d'une  composition  ful- 
inante^  propre  à  soulever  le  sol  et  à  ensevelir  sous  ses 
bris  tout  ce  qui  était  à  la  surfece. 
Que  la  mine  fût  chargée  d'un  mélange  de  soufre  et  de 
oaillc  de  fer^  comme  celui  dont  se  compose  le  volcan  de 
imenfj  on  ne  peut  le  supposer.  En  s'enflammant^  ce 
élange  ne  donnerait  à  la  terre  qu'un  ébranlement  beau- 
»up  trop  léger.  Était-ce  donc  une  composition  analogue  à 
Be  de  la  poudre  à  canon?  Admettons  l'afiirmativc;  sup- 
mms  que  tes  successeurs  de  Moïse  se  soient  après  lui 
insmis  ce  secret  de  main  en  main;  et^  comme  la  chose 
t  probable  9  que  ceux  des  juges  qui  n'appartenaient  point 
la  classe  sacerdotale  aient  eu ,  derrière  eux ,  des  prêtres 
li  leur  condUaient  la  faveur  du  peuple  y  qui  les  instrui- 
lenCy  qui  les  faisaient  mouvoir:  nous  sommes  induits  » 
rec  Roger  Bacon  (2) ,  à  transformer  en  grenades  remplies 
une  composition  pyrotechnique ,  les  vases  de  terre  et  les 
mpes  qui  bcilitèrent  à  Gédéon  la  prise  de  Jéricho.  Le 
lef  hébreu  n'employa  à  cette  expédition  qu'un  petit 
imbre  de  guerriers,  et  les  choisit  avec  de  grandes 
^cautions  :  n'était-ce  point  pour  diminuer  les  chances  de 
divulgation  du  secret  ? 

If  DUS  trouvons  également  l'explication  la  plus  claire ,  et 
ruMlre  la  seule  admissible  y  de  la  défaite  des  Philistins  y 
ma  la  îadicalure  de  Samuel.  Le  livre  des  Rois  se  borne  à 
fe  que  le  Seigneur  fit  y  avec  firacas ,  gronder  son  tonnerre 
ir  les  ennemis  dlsraël,  qui  s'enfuirent  frappés  de  ter- 


[i)flm  Jotepti,  Àni,  Jud.  lib.  iv.  cap.  3. 

[S)  iloger.  Bacon»  éc  miratiU  potuiate  arlU  et  naturaê. 
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reur  (1).  Josèphe  ''2^  peint  les  Philktms 

de  Dieu,  ddas  le  lieu  même  où  il  s*étut 

un  sacrifice  solennel  ;  dans  le  Ken  où  Sèaamd .  â  T«a  a 

juge  par  la  longueur  de  ia  cérémonie  et  par  la  p«Udlr  il 

rassemblement  rjuj  l'avait  précédé ,  a  sans 

de  les  attirer  :  ils  cliancellent,  ils  tombent 

sul)itement  ouverte;  de  toutes  parts,  anbmit  de  lafmfte, 

des  flammes  brillantes  éblooissent  leurs  yeux,  dnron^ 

leurs  mains  ;  încafiables  de  si^iporler  {dos  loog^-kapi  k 

poids  de  leurs  armes ,  vaincus  sans  combat^  la  kàtt^m 

dérobe  qu'un  petit  nombre  à  la  Tengeance« 

Ces  circonHUinc<;s  rappellent  trop  Imn  oeDes  de  h  sort 
de  Datlian  et  d'AI>iron  y  pour  que  les  deux  nairades  bUcbé 
pas  été  produits  par  la  même  cause.  Hais,  <Ji}cciera-VOB| 
remploi  d'un  tel  secret,  si  les  Juifs  Feossent  AH  Ion  pos- 
sédé ,  se  scTait  renouvelé  dans  les  guerres  désastreoses  ffi 
désolèrent  les  royaumes  d'Israël  et  de  Juda...  Non:  kl 
prêtres,  qui  en  ét;ijimt  les  dépositaires,  ne  s^empressèrol 
point  (r^ii  faire  jiart  à  des  rois  dont  ils  s^indignaient  de 
iiVtn;  point  les  é|{aiix  ou  |)lutdt  les  maîtres.  Hais  un  indiee 
r('\rlr  qiM*  le  même  secret  subsistait  entre  leurs  mains, 
tvo\i>  eenl  f*in(|ii«'in((*  ans  ])lus  tard.  A  Finstant  où  Ozias, 
sourd  aux  rrpn'sent;itions  du  grand-prétre,  fut  miracoleose- 
mont  fnipiir  de  Irpre,  la  terre  trembla,  à  Fouest  de  lavilki 
unr  |)orlion  de  niontaf>;ne  s'écroula,  et,  de  ses  débris» 
ferma  le  grand  rlienn'ri  et  couvrit  le  jardin  du  roi  (3).  De  h 
coïncidence  des  d(Mi\  événemens,  j'induis  que,  parai 
trcmblem<  nt  de  terre  artificiel ,  par  Feffet  d'une  mine,  €a 
prit  soin  de  distraire  l'attention  du  roi  et  des  personnes  q* 

(1)  Reg,  lib«  i,  cap^  7  tciu.  10. 

(3j  fX  JoMCph,  Ani,  Jud»  iib.  ti.  cap.  S. 

(3j  FL  Joseph.  Ani^  jud,  Iib.  ti.  cap.  ii. 
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ipagnaient  y  en  sorte  qu'ils  ne  pussent  apercevoir  les 
i  dont  on  se  servait  pour  opérer  le  miracle  principal, 
siècles  et  demi  séparent  cette  époque  de  celle  où 
\  descendit  dans  le  monument  de  David ,  avec  Tes- 
B  d^y  déterrer  des  trésors.  Son  avidité  n'étant  point 
le  des  richesses  qu^il  en  avait  tirées  y  il  poussa  plus 
;  recherches  ^  et  fit  ouvrir  les  souterrains  où  reposaient 
es  de  David  et  de  Salomon.  Une  flamme  impétueuse 
tit  subitement:  deux  des  gardes  du  roi  périrent^ 
lés  et  brûlés  (1).  BCchaëlis  attribue  ce  prodige  aux 
s'écliappèrent  du  souterrain  ^  et  qu^enflammèrcnt  les 
;  destinées  à  éclairer  les  ouvriers  qui  en  déblayaient 
;  (2).  Hais  ceux-ci  ^  en  ce  cas  ^  auiaient  été  les  pre- 
victimes  ^  Texpansion  des  gaz  ne  pouvant  manquer 
lieu  y  dès  qu'une  ouverture  aurait  été  pratiquée  dans 
ierrain.  Nous  croirons  plutôt  que  les  prêtres  qui 
;  plus  d'un  motif  de  haïr  Hérode  ^  les  prêtres  qui  re- 
snt  les  richesses  renfermées  dans  le  monument  de 
comme  la  propriété  du  gouvernement  théocratique  ^ 
idignait  justement  I9  pillage  sacrilège  que  venait  d'y 
ïttre  le  prince  iduméeUf  cherchèrent,  en  aiguillon- 
I  cupidité  y  à  l'attirer  dans  le  souterrain  intérieur  ;  et 
'  avaient  préparé  des  moyens  sûrs  de  le  iaire  périr  y 
une  on  pouvait  s'y  attendre ,  il  y  voulait  pénétrer  le 

r. 

laëlis  (3)  attribue  de  même  à  l'inflammation  des  gaz 
ains  j  le  miracle  qui  interrompit  les  travaux  ordon- 
r  l'empereur  Julien  pour  la  restauration  du  temple  de 
lem,  et  dont  les  chrétiens  se  réjouirent  assez  haute- 

loupkt  Ant.jmdU  Ub.  iti  oip.  ii. 
ftaUad^nHIiqiudcGotiiKS^.  m*  anDée.  G<  cahier.  1789. 
^dMMkiilt/i^Mife  Gottimgwt.  toc.  ciU 
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ment ,  pour  qu^on  les  en  ait  crm  les  auteurs.  Cette  explica- 
tîon  nous  semble  moins  plausible  encore  que  la  première  : 
dans  les  globes  de  feu  qui  s^élancèrent  da  mflieo  des  dé- 
combres, blessèrent  et  mirent  en  faite  lès  cavriert^  dam 
Tébranlement  du  sol  qui  renversa  plusieurs  bftiinledi  a 
Ton  ne  yeut  point  reconnaître  Tefiet  d*une  mine  »  nous  de- 
mandons à  quels  signes  on  le  recoxmaitra? 

Observons  que  ce  miracle  ne  convertit  au  christianiBÉe 
ni  les  Juifs  de  Jérusalem,  ni  Tempereur  Julien ,  m  âb^ 
mien  Marcellin,  qui  nous  en  a  transmis  l'histoire.  Gcb 
confirme  ce  que  nous  avons  dit  de  Fopinion  reçae  génén- 
lement  sur  la  nature  des  miracles  :  celai-cî ,  conune  loi 
d^autres ,  ne  parut  qu^une  opération  brinanie  de  la  sdeMe 
occulte. 

Près  de  cinq  cents  ans  après ,  le  huitième  des  IdiaBBi 
abassides ,  Motassem ,  prescrivit  impérativement  aioc  drt- 
tiens  de  Syrie,  d'embrasser  Fislamisme,  à  moiiû  qo%  v 
pussent,  par  Tefficacité  de  leurs  prières,  faire  mardkrmi 
montagne.  Ils  obtinrent  un  délai  de  dix  jours ,  &  Texpintic» 
duquel ,  à  la  voix  du  plus  saint  d^entre  eux  et  sous  les  jem 
du  khalife ,  la  montagne  s'émut ,  et  la  terre  treoMa  tiÊH 
manière  singulière  (1).  Ici  encore  il  est  difficile  de  méeoa- 
naître  le  jeu  d^une  mine  que ,  pendant  un  intervalle  àt  & 
jours ,  on  a  préparée,  en  creusant  as^ez  profondteol 
pour  qu'elle  n'éclate  point  au  dehors,  et  que  son  effet v 
borne  à  ébranler  au  loin  le  sol  qui  la  recouvre. 

Consultons  maintenant  les  annales  de  la  Grèce.  La 
prêtres  d'Apollon ,  à  Delphes ,  après  avoir  bit  annoneVi 
par  la  voix  de  Foracle ,  que  leur  Dieu  saurait  bien  hn-inêBit 


(1  )  Pércgrinatio  Marei  Pauli,  lib.  i.  cap.  18.  {Mémoire»  de  la  êoeiéié  de  Ciif*' 
phic,  lomci.  pages716-318}.  yoyages  de  Mare  PoL  chap.  27.  28. 29.  [Ibid.  ibid.  f^ 
23-27.  ) 
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aver  son  temple  »  le  présenrèrent^  eu  effet,  de  rinvasion 
s  Perses  y  puis  de  celle  des  Gaulois ,  par  Texplosion  de 
ines  placées  dans  les  rochers  qui  renyironnaient.  Les  a»- 
illans  furent  écrasés  par  la  chute  de  blocs  innombrables, 
fan  milieu  de  flammes  déyorantes,  une  main  invisible 
i^t  pleuvoir  sur  eux  (1). 

Pausanias  attribue  la  déEadte  des  Gaulois  à  un  tremble- 
entde  terre  et  à  tut  oragç  miraculeux;  il  eu  décrit  ainsi 
sSet  :  c  La  foudre  ne  tuait  pas  seulement  celui  qui  eu  était 
firappé;  une  exhalaison  enflammée  se  communiquait  à 
ceux  qui  étaient  auprès,  et  les  réduisait  en  poudre  (2).  » 
Mais  Fexplosion  de  plusieurs  mines ,  quelque  violente 
A^on  la  suppose  9  A^aurait  pas  produit  la  destruction  totale 
sa  assaillans ,  telle  que  la  peignent  les  historiens  ?  Won  : 
i8si  voit-on  If^  mêmes  Gaulois  faire  ensuite ,  avec  succès, 
ae  incursion  en  Asie  ;  ils  avaient  été  repoussés  à  Delphes, 
!  non  pas  extc^rminés. 

Ifes  miracles  opérés  à  Jérusalem,  et  celui  qui  sauva 
ipmenfa^ément  de  l'oppression  des  chrétiens  de  S^rric, 
imcentrés  sur  un  point  unique ,  purent  être  Touvrage  d'un 
dît  nombre  de  fidèles,  déterminés  au  silence  par  Tintérét 
e  leur  religion.  Mais  les  travaux  de  mines  considérables , 
rousées  dans  les  rochers  de  Delphes,  n^auraient-ils  pas 
qgé  le  concours  de  trop  de  coopéra teurs  pour  que  le  se- 
ret  en  fût  long-temps  gardé  ?  On  pourrait  répondre  que 
■s  détails  les  plus  simples  et  les  plus  pénibles  étaient  cou- 
^  à  des  ouvriers  grossiers ,  qui  ne  songeaient  ni  à  en  de- 
iner  le  but,  ni  à  le  divulguer  ;  que  probablement  même 
BS  exqavations  étaient  pratiquées  long-temps  d'avance, 
omme  elles  le  sont  dans  les  travaux  de  défense  de  nos 

{î)B€rodot,  Hb.  Tiii.  cap.  87-â9.  — Jiufin.  lib.  xiiv.  cap.  8. 
(1)  PawnuAa$*  Pkoe,  cap.  Sd. 
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places  fortes  >  en  sorte  que  Ton  n^a  besoin  qae  d'y  déposer 
la  composition  fulminante.  Une  réponse  plos  décisire  nous 
est  fournie  par  la  tradition  historique.  Tous  les  Grecs  y  de 
Delphes  aux  Thcrmopyles  y  étaient  initiés  aoz  mystères  da 
temple  de  Delphes  (i).  Leur  silence^  sur  tout  ce  qu^on  leur 
ordonnait  de  taire ,  était  donc  garanti  ^  et  par  la  crainte  des 
peines  promises  à  une  révélation  parjure ,  et  par  la  conSes- 
sion  générale  exigée  des  aspirans  â  l'initiation ,  confesûoD 
qui  les  mettait  dans  le  cas  de  redouter  plus  TindiscréliM 
du  prêtre ,  que  de  lui  faire  redouter  leur  prc^re  indiscré- 
tion. 

Remarquez  enfin  que  le  dieu  de  Delphes^  si  puissaot 
pour  préserver  son  temple  de  Favidité  des  étrangers  >  n'ev- 
saya  point  d'en  soustraire  les  richesses  aux  mains  des  Pbo- 
cidiens.  Quand  ceux-ci  y  puisèrent  des  ressources  pour  dé- 
fendre leur  patrie  contre  Tambition  hypooîte  de  HuEppe, 
ils  avaient  probablement  obtenu  ou  arraché  le  cmucnl^ 
ment  des  prêtres ,  et  ne  redoutaient  point  un  mîrade  dei^ 
tracteur  qu'on  ne  pouvait  guère  opérer  que  du  conscDle- 
ment  de  leurs  chefs,  et  avec  leur  concours. 

Telle  est  Thabitude  de  croire  très-moderne  Tosage  de  h 
poudre  a  canon  y  que  des  faits  si  marquans  sont  restés  ina- 
perçus ,  ou  que  du  moins  ils  n'ont  pas  conduit  â  conclure 
que  les  peuples  anciens  ont  connu  quelque  composilioB 
presque  aussi  meurtrière.  Toutefois  «  ce  qu'a  écrite  sur  kl 
«  machines  de  guerre  employées  a  la  fin  du  XIII'  siècki 
«  Egidio  Colorma  (T),  fait  soupçonner,  dit  M.  NapioMi 
«  que  rinvcntion  de  la  poudre  est  beaucoup  plus  ancieaae 
•  que  Ton  ne  pense ,  et  que  cette  composition  redoutable 

(i;  Plutarch,  De  (hacul,  defcct. 

(2)  Moiuc  romain  qui  prit  purt  ù  Téducaiion  de  Philippe-le-Bel.  —  BiéwuHii  é/àU 
t  cale  Aceadénda  delU  Scienze  di  ToriiuK  tome  uux.  *-  Bivue  tHqfdopHiqUn  um^ 
lu.  page  42. 
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n^était  peut-être  qu^une  modification  ^  un  perfectionne- 
ment dn  feu  gr^eoisy  que  Ton  connaissait  plusieurs 
siècles  avant  la  pondre  » 

Nous  croyons  avoir  établi  que  Finvention  du  feu  grégeois 
anonte  à  une  luiute  antiquité  :  nous  pensons  donc  que 
angles  a  eu  raison  de  reculer  également  Tépoque  de  Fin- 
BDlionile  la  poudre  à  canon.  Yoid ,  en  substance  »  les  bits 
nAû  appuie  son  opinion  (1).  Les  Maures  ont  &it  usage, 
ilB^Migne  f  de  la  poudre  à  canon,  au  commencement  du 
tV^  siècle.  Dès  129S  »  un  poète  de  Grenadeavait  célébré» 
ms  ses  vers  y  ce  moyen  de  destruction  :  tout  annonce  que 
s  Arabes  s*en  servirent,  contre  la  flotte  des  Croisés,  an 
mps  de  Saint  Louis  ;  en  690 ,  ils  Favaient  employé  dans 
Iliaque  de  la  Mecque.  Les  missionnaires  ont  constaté  que 
;  poudre  à  canon  est  connue  à  la  Chine  depuis  un  temps 
nmémorial.  Elle  Fest  également  au  Thibet ,  et  dans  FHin^ 
Dustan ,  où  Fon  s'est  toujours  servi  de  feux  d'artifice  et  de 
■Des  i  feu  dans  k  guerre  et  dans  les  réjouissances  pu- 
Ikpies.  Dans  les  contrées  de  ce  vaste  pays  que  n'avaient 
mais  visitées  les  Européens  ni  les  Musulmans,  on  â  trouvé 
nage  deibsées  de  fer  attachées  à  un  dard,  que  Feffort  de 
I  pondre  porte  dans  les  rangs  ennemis.  Les  lois  rassem* 
lées  dansle  Coék  des  Geniaus,  et  dont  l'antiquité  se  perd 
RDS  la  nuit  des  temps ,  défendent  les  armes  à  feu  (prohibi- 
on  qui  sans  doute  les  ^  empêchées  de  devenir  communes). 
M  lois  distinguent  les  traits  de  feu,  et  les  traits  qui  tuent 
mt  hommes  à  la  fois  ;  ceux-ci  rappellent  l'effet  de  nos  ca- 
•  Les  Hindous ,  ne  connaissant  point  Fusage  des  mor- 
,  creusaient  des  trous  dans  les  rochers ,  et  les  remplis- 
lient  de  poudre  pour  faire  pleuvoir  les  pierres  sur  leurs 

PJ  Langièfi  DUtertation  insérée  dans  le  Ua§ann  eiuffciopédiqw.  ii •  année,  tome 
PViSU-SSS. 
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ypngmîg  (précisément  comme  les  prêtres  de  Dsijfh^fif 
lancèrent  mie  grêle  sur  les  Perses  et  sur  les  Gaulois).  JBpfiy 
un  commentaire  des  Védas  attribue  rinvenlian|die^^ni|iv 
ft  Visimearma  (i),  à  Fartbte-Dieu  »  qui  fabriqua  lej^li^atodHil 
se  servirent  les  dieux  pour  combattre  les  ^pau^aif  g^iwi- 

Seraitrce  dans  ce  trait  de  la  mythologie  ^iD^^^9  fifl 
quelque  voyageur  avait  pu  lui  apprendre  »  que  lIQtcw.imîl 
puisé  ridée  d'attribuer  aux  aiiges  rebelles  Tinvention  dp  h 
poudre  et  des  armes  i  feu?  Langlès  a  omis  ce  rappciof^ 
ment  :  le  droit  que  les  poètes  ont  de  feindre  lui  a  paru  «pf 
doute  affaiblir  trop  Tautorité  de  leurs  rédfs.  Mais  il  loiiClvk 
«usé  de  trouver»  dans  Tautorité  moins  récqsable  d^  bi(^ 
physiques ,  la  confirmation  de  ses  conjectures.  U^pvnjjjtjiil»^ 
server  que»  dans  THindoustan  et  à  la  Qv^Cy  Je  9q1  i^t 
tellement  impr^[né  de  salpétrcj  que  ce  sds^^einil  m- 
yent  à  la  .surface  de  la  terre. 

Ce  phénomène»  qui  a  dû  y  laire  imaginer  .de  Itoopp 
heure»  et  faciliter  la  confection  des  compositions pjprigiiffj 
Vy  a  en  même  temps  rendue  vulgaire  »  malgré  son  iaxf» 
tance  qui  l'appelait  à  fedre  partie  des  sciences  occultes  et  sa- 
crées. C'est  lui  aussi  qui  a  donné  à  la  pyrotechnie  asiatigMi 
sur  la  p}Totechnie  européenne»  une  antériorité  si  grande 
et  une  supériorité  à  peine  encore  contestée.  L'un  et  F^LOlrr 
avantages  ont  souvent  excité  notre  incrédulité  ;  le  mojn 
de  reconnaître  que  Ton  sait  ailleurs  faire  ce  qqe  nous  ae 
savons  pas  !  Fontenelle  dit  qu'à  la  Chine  »  suivant  les  an- 
nales de  cet  empire  »  «  on  voit  des  mille  étoiles  à  la  f<^  qa 
«  tombent  du  ciel  dans  la  mer  avec  un  grand  firaeas  »  oa.fî 
c  se  dissolvent  et  s'en  vont  en  pluie....  Une  étoile  qui  s^ea 


(I)  Ce  tii-m,  s*il  doil  fournir,  comme  on  serait  tenic  de  le  croire,  réCjBolopc  P" 
OMume  du  mol  fhmçais  racarwu^  ne  serait  poil-tlrc  pus  tradsit  iacudOMiftK 
fart»  èrujfanUt 
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ir  va  crever  vers  TOneat  conkme  une  /ttfëe^  et  toiijoiirf 
«  avec  grand  hruh  (i). . .  »  Commeiit  ringénieux  philosopba 
aWlA^paty  dans  cette  description  y  reconnu  les  effeto  an 
fjgBJÊÊét  des  bombes  et  artifice  (2).  On  savait  pourtant  qm 
leaChmois  excellaient  à  composer  les  unes  et  les  anlws  : 
Pflpiendle  aima  mieux  plaisanter  sur  la  prétendue  sdence 
■ihunomiqne  des  Chinois. 

-  A'pfais  forte  raison^  Ton  a  tourné  en  ridicule  un  passage 
petoMtpMAle  du  voyage  de  Plancarpin.  Les  Tatars  xacoor 
lAraiit  à  ce  moine»  que  le  Préire^ean^  roi  des  chrétiens 
As  la  Ckande-Inde  (probablement  un  chef  du  Thibet»  ou  de 
fueique  peuplade  professant  k  religion  Lamique)  »  attaqué 
pvTossuchv  fils  de  Tdiinggis-Khan  »  conduisit  contre  lep 
des  figures  de  bronze  »  montées  sur  des  çhevaox;^ 
lilitérieur  des  figures  était  du  feu»  el  derrière,»  vp 
homme  qui  jeta  dedans  quelque  chose,  ce  qui  prodomt 
wt"  le  dinHip  une  grande  fumée»  et  donna  aux  fonffnv^ 
des  Iters  le  temps  de  les  massacrer  (3).  II  est  difficile  de 
croire  qu^une  fomée  violente  suffit  pour  mettre  en  déroute» 
•OBune  on  essaim  d'abeilles»  les  compagnons- d'armes  de 
WtMofgpB.  On  répugne  moins  à  recontaitce  »  dans  ,lqs 
i^urBB.de  bronze»  soit  de  petits  pierriers»  soit  des  cancMis 
^pmUables  à  ceux  de  la  Clnne  qui»  se  démontant  en  pkh 
sieurs  parties,  pouvaient  être  facilement  tranqHmfés  par 
tk§oaax(k)i  des  pièces  d'artilleries  enfin  qui  vomis- 
»  k  coup  sùr^  autre  chose  que  de  la  fumée.  Les  sol- 

■ 

■ 

-  Y4thBhudbbltelB|riÉraliftf(<«fMoiirfM.8lsitaeiob,(ffcriUifla). 

(S]  «  A  fwy  MlUtnl  meteor,  as  laige  as  tbe  noor ,  was  seeu  finally  splllthis  liilo 
c  fpwfcty  omI  illomioaUiiK  ^^  wbole  îallcjr.  »  (Rou,  Second  voyage  to  tkt  «rcfie 
nyiona.  chapL  UTinJi  On  pourrait  croire  que  la  tradition  ehiaoîsc  se  rapporte  à  on 
fUl  analogiie  à  celui  que  Aoss  a  obserré  :  mais  aucun  européen  n*a  vu  de  pareUs 
■éléores  à  la  Chlnei  et  tous  les  voyageurs  vantent  les  feux  d'artiSoes  de  ce  pays. 

(8)  Foyagedê  Plancarpin.  arL  v.pagc  42. 

[k)  P.  Maffei.  Hi$t.  indic.  lib.  vi.  pag.  256. 
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dats  de  Tossuch^  ne  connaissant  point  ces  annes ,  et  ayant 
abandonné,  dans  leur  fiiite,  leors  morts  et  leurs  blesséiy 
ne  parent  parler  à  Plancarpin  que  de  ce  qu'ils  avaient  vn, 
de  la  famée  et  de  la  flamme  :  mais  pour  nous ,  la  yéritdUe 
cause  de  leur  déEadte  n^est  ni  obscure  ni  miraculeuse.  Non 
savons  quelles  relations  le  Thibet  et  les  peuples  qui  suiveni 
la  religion  Lamique,  ont  eues  de  tous  temps  avec  la  Cfame: 
or,  un  petit^ils  de  Tchinggis-SJian,  en^254,  avait,  dam 
son  armée,  un  corps  d^artilleurs  chinois;  et,  dés  leX* 
siècle,  on  connaissait  en  Chine  les  chars  à  foudre  quipm- 
duisaient  les  mêmes  effets  que  nos  canons ,  et  par  kl 
mêmes  procédés  (1).  Ne  pouvant  fixer  Tépoque  où  a  com- 
mencé, dans  cet  empire,  Tusage  de  la  poudre,  deis  armei 
à  feu,  et  de  Fartillerie  (2),  la  tradition  nationale  en  attritm 
l'invention  au  premier  roi  du  pays.  Ce  prince  élaft  Irli' 
versé  dans  les  arts  magiques  (3)  :  ce  n^est  donc  point  saai 
raison  que  nous  avons  rangé  la  découverte  dont  cm  bnU 
honneur,  stu  nombre  des  moyens  dont  ces  arts  se  servaîeBl 
pour  opérer  des  miracles. 

Ces  rapprochemens  fortifient ,  loin  de  la  contrarier,  Fo- 
pinion  de  Langlès  qui  attribue  aux  Hindous  Tinvention  de 
la  poudre  à  canon  ;  aux  Hindous ,  dont  la  Chine  a  sans 
doute  reçu  sa  civilisation  et  ses  arts,  comme  elle  en  a  reça 
sa  religion  populaire. 

Les  Grecs  n'ont  point  ignoré  le  pouvoir  redoutable  des 
armes  que,  dans  Tlnde ,  préparait  une  science  cachée.  VU- 

m 

lostrate  peint  les  sages  qui  habitaient  entre  THyphasis  et  fe 
Gange ,  lançant  à  coups  redoublés  la  foudre  sur  leurs  eor 


[i)  Abel  Remusat  Mémoire  sur  U»  relaiioms  politiqwsê  de$  roiê  ât 
tes  empereurg  mougoU,  -^Journal  asiatique,  lome  i,  page  i37. 

(2;  P.  MafTci.  HUt.  Jndic.  loc.  cil. 

(3)  Voyage  de  LinschoU  d  la  Chine,  3*  édiU  page  S3. 
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lemïs  f  et  repoussant  ainsi  l'agression  de  Bacchus  et  de 
îVercole  Egyptien  (1). 

On  se  rappelle  de  quels  traits  les  dieux  de  THindonstan 
Slaient  armés  pour  combattre  les  maurais  génies.  I>ans  la 
nythologie  grecque  »  dérivation  éloignée,  mais  toujours 
•econnaissable ,  de  la  mythologie  hindoue ,  les  dieux  ont 
lussi  à  combattre  les  Titans  rebelles  ;  et  des  armes  foo- 
Iroyantes  assurent  aussi  leur  victoire.  Des  traits  nombreux  de 
«semblance ,  dans  le  rédt  de  ce  combat ,  rapprochent  de 
'artillerie  moderne ,  l'arme  du  roi  des  dieux  et  des  hommes* 
jes  Cyclopes ,  disait  lliistorien  Castor  (2) ,  avec  des  éclairs 
I  des  foudres  éclatantes ,  portèrent  du  secours  à  Jupiter 
lombattant  les  Titans.  Dans  la  guerre  des  Dieux  contre  les 
Séants ,  suivant  Apollodore  (3) ,  Vulcain  tua  Clytius  en  lui 
snçant  des  pierres  enflammées;  Typhon,  que  la  terre  avait 
n&nté  pour  venger  les  Géants,  faisait  voler  contre  le cid 
les  pierres  enflammées,  tandis  que  sa  bouche  vomissait 
^  torrens  de  feu.  Les  firères  de  Saturne,  dit  Hésiode  (4), 
élivrés  de  leurs  liens  par  Jupiter,  lui  donnèrent  le  ton- 
erre,  la  foudre  éblouissante  et  les  éclairs  que  la  terre  tenait 
mfermés  dans  son  sein;  armes  qui  assurent  à  ce  dieu  Pem- 
ire  sur  les  hommes  et  sur  les  immortels. ...  Cest  du  sein 
e  la  terre  que  Ton  tire  le  salpêtre,  le  soufre  et  le  bitume^ 
ODt  se  composait  probablement  la  matière  fulminante  des 
aciens.  Seule  enfin,  entre  toutes  les  divinités,  Blinerve 
lit  où  repose  la  foudre  (S)  ;  les  Cyclopes  seuls  savent  la 
ifariqner;  et  Jufiîter  punit  sévèrement  Apollon  d'avoir  at- 


{i)  PkUoÊtrat.  i^.Apolkm*  lib.  xi.  cap.  14.  lUh  ni.  eip.  8.^7VmlU.  Or«r.  acm. 
p)  Am».  Cknnàt.  cmmh.  lUhi.  eqi.  iS.  — iVote.  GepaaageiBpoitutiMn 
Baie  qB«  du»  la  tenlni  arméntaDiie  publiée  par  Zorhab  et  Ifd» 
(S)  Apottaéor.  mbUotkêe.  Ilb.  i.  cap.  5. 
(I)  AhM.  TkÊogon.  fcn.  50S-507. 
(§;  4mkffL  SummkU  fcn.  6S9-8M. 
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tenté  à  la  vie  de  ces  artistes  précieux....  Oublions  lesttei 
mythologiques  attachées  à  tous  ces  noms;  et  noiÉs  croirtii 
lire  rhisloire  d^un  prince  à  qui  la  reconnaissance  a  lifcéle 
secret  de  fabriquer  la  poudre  à  canon ,  et  qui  est  aiMi  j^ 
toux  de  le  posséder  exclusivement  que  le  furent  les  an^ 
pereivs  de  Byzance  de  se  réserver  le  secret  de  la  coaofmt 
tion  du  feu  grégeois. 

La  ressemblance  des  effets  de  la  fondre  et  éê  ceux  4ei 
compositions  pyriques  est  si  frappante,  qu^dle  a  été  esr 
sacrée  dans  tous  les  récits  historiques  et  mythologiqaaf: 
ëlie  n^échappa  même  point  aux  indigènes  du  GontineriCdé- 
couvert  par  Christophe  Colomb ,  et  dévasté  par  les  Cdrtb 
et  le3  Pizarre  ;  les  infortunés  prirent  leurs  y ainqueoia  fsv 
des  dieux  armés  dti  tonnerre ,  jusqu'^à  ce  oiffls  emÊOÊifÊ/i 
bien  cher  le  droit  de  voir  en  eux  des  génies  maffitensii 
ètanemis  de  Thumanité. 

Cette  ressemblance  semble  suffire  pour  expliquer  le  wt 
rade  d'Élîe,  quand  deux  fois  il  fit  tomber  la  foudre  sorla 
soldats  envoyés  pour  le  saisir  sur  la  montagne  où  il  s'étail 
retiré  (1). 

Elle  explique  un  passage  que  Pline  a  emprunté  prda- 
blement  à  quelque  poète  ancien ,  et  qui  a  lait  le  tourmort 
des  commentateurs.  En  traitant  de  Forigine  de  la  msgie, 
Pline  s'étonne  que  cet  art  fût  répandu  en  Theasalie  dès  k 
temps  du  siège  de  Troie ,  et  lorsque  Mars  seul  lanfmt  h 
foudre  {solo  Marte  fulminante)  (2).  N^  a-t-il  point  là  ta^ 
allusion  visible  au  pouvoir  que  possédait  la  science  sacrée, 
et  que  la  magie  sortie  des  temples  tendait  à  s'arroger,  an 
pouvoir  de  s'armer  de  la  foudre  dans  les  combats ,  et  de 
produire  des  explosions  rivales  des  éclirts  du  tonnerre? 


(i)  Reg.  lib.  ir.  cap.  i.  vers.  9-12. 
(3)  PUn,  Uist.  naU  lib.  xix.  cap.  1. 
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file  explique  enfin  et  là  mort  des  soldats  dP Alexandre, 
BDy  ayant  péâélré  dans  le  temple  des  Gabîred,  près  de 
hibeSy  7  périrent  tous  frappés  par  les  éclairs  et  par  la 
«dre  (1);  et  l'histoire  de  Porsenna  (2)  tiiant  d^mi  coup  de 
indre  un  monstre  qui  ravageait  les  terres  de  ses  sujets; 
;  celles  des  magiciens  étrusques  qui^  lorsque  Rome  était 
teoacée  d'un  siège  par  Alaric^  offrirent  de  repousser  TesH 
ami  en  lançant  sur  lui  la  fondre  et  le  tonilerre;  ib  se 
intaient  d^avoir  opéré  ce  prodige  à  Narma ,  ville  qui ,  en 
lety  ne  tomba  point  au  pouvoir  du  Roi  des  Gotfas  (3). 
Hbôsy  objectera -t- on 9  eet  art,  connu  des  chrétiens 
1 IV*  siècle  et  des  magiciens  étrusques  à  la  fin  du  v*y  et 
ôiaérvé  encore  au  n^  siècle  en  Syrie»  comment  est-il 
ëibé  dâàs  Foubli  ?  Pourquoi ,  par  exemple  »  l'historien 
ilcais  décrit-il  comme  une  invention  tout  à  b3t  houtéflê  et 
fK>rée  de  ses  compatriotes  y  les  fauconneaux  dont  se  ser- 
irent  contre  Amurath  second ,  les  défensedrs  de  Bél- 
"ade  (4)?  Et  comment  »  répondrai-je  »  ont  péri  tant  d^au- 
es  arts  plus  répandus  et  plus  immédiatement  utiles?  Et 
ailleun,  le  secret  imposé  par  des  lois  sévères ,  sur  la 
imposition  du  feu  grégeois  »  n^a4-il  pas  dû  exister,  et 
os  profond  encore  »  pour  des  compositions  plus  impor- 
aies? 

Blab  j^ose  affirmer  que  cet  art  ne  s^est  perdu  que  fort 
rd  dans  le  Bas-Empire.  Au  v*  siècle ,  Chudien  décrivait 
\  beaux  vers  les  feux  d^artifice  et  particulièremieht  les  80- 


I)  AwiMiiinii  BoêoHe.  eap.  sxf. 
t)  Pibu  AM.  Mf.  Illh  II.  cap.  58. 

8J  Joxoww.  HUtm  Êcckê»  Ub.  ix.  op.  0.  :-  Si  Ton  en  croit  Zoiimc  (BUU  Bomu 

T.  J»  rMqw  de  Rome  afail  comcnli  à  ce  qnclei  magiciens  euayasient  de  ran- 

'  kon  pnxMtfes  :  mab  la  répugnance  du  peuple  les  fit  renvoyer,  et  la  ville 


k)  ihuat»  HUU  ànp.  Joann*  etc.  cap.  30. 
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leils  tournons  (!)•  L'architecte  qui ,  sous  Jastinien  y  tnça 
les  dessins  et  dirigea  la  construction  de  Téglise  de  Sainte- 
Sophie  (2),  Anthéme  de  Tralles,  lança  sur  la  maison  yoi- 
sine  de  la  sienne  les  éclairs  et  le  tonnerre  (3).  Un  autre 
sayant  indique  9  pour  la  fabrication  de  feux  propres  à  être 
lancés  sur  rennemi,  un  procédé  qui  rappelle  la  composi- 
tion de  notre  poudre  à  canon  (4).  Enfin ,  cette  compositian 
même  9  et  dans  les  proportions  usitées  aujourdluii ,  est  dé- 
crite par  Marcus  Graecus  (S)',  auteur  qui  n'^apas  vécu  plus 
tard  qu'au  Jsf  siècle  ^  et  que  Ton  a  cru  même  antérieur  aa 
neiiYiëme.  Il  serait  curieux  sans  doute  de  suÎTre  ces  iimn- 
tions  y  depuis  Troque  où  elles  existaient  encore  dans  k 
Bas-Empire ,  jusqu'à  celle  qui  les  vit  se  répandre  en  Eu- 
rope. Un  obstacle  difficile  à  yaincre  s'y  oppose;  ftpa- 
rance,  avide  de  merveilles  et  dédaigneuse  de  la  8iin|de 
vérité,  a  tantôt  transformé  en  miracles  et  tantôt  rejeté 
comme  des  fables ,  les  récits  qui  auraient  pu.  nous  ins- 
truire. 


fi)  I  Inqoe  diori  spedein  ipafgenles  ardua  flammas 

■  Sceoa  rotet  :  vark»  effingat  Mulciber  orbes, 

I  Për  tabulas  impunè  vagus  ;  pictacquc  cilalo 

I  Ludent  fgne  trabes  ;  et  non  permissa  morarl , 

I  Fida  per  innocuas  errent  Incendia  turn».  • 
(  CioMdian,  de  Mail.  Thtodou  coiuuiaU  Ters.  8S5-8S9. 
(3)  Proeop,  De  aedi/U.  JiutimanL  lib,  i.cap.  SS. 
(8)  Àgaifnas,  De  rebui  JutlinianU  lîb.  t.  cap.  4» 
(h)  JuiiK$  Africanue»  cap.  44*  —  f^'eter,  Matktmm  ediU  Paris,  page  808« 
(5)  Marcut  Graeeut»  liber  Ignium  ad  eamburendos  ho$tti  (àlilion  de  Lk  Mi 
du  TbeiL  Paris.  1804;. 
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CHAPITRE   XXVII. 


omauii^es  poa?aieot  aaoore  opérer  des  menreOlos  avec  le  fisil 
,  la  force  de  la  Tapeur  de  Teaa  échauffée ,  et  les  propriétés  de 
ut.  La  boussole  a  pu  être  coniiue  des  Phéadens ,  comine  des 
iteurs  de  Phénicie.  La  FIÎAe  d'Abaris  était  peut-être  use  bous- 
Les  Finnois  ont  une  boussole  qui  leur  est  propre;  et  Ton  hit 
de  la  boussole,  k  la  Chine,  depuis  hi  fondation  de  Tempire. 
»  moyens  d*opérer  des  miracles.  Phénomènes  du  gahanisme. 
1  du  Tinaigre  sur  la  chaux.  Amusemens  de  la  physique;  lames 
iques,  etc. 


8  tonchons  aa  terme  de  notre  carrière  :  quelque  bril- 
qae  soient  les  promesses  que  nous  ayons  placées 
31  bouche  du  Thaumaturge^  nous  croyons  avoir 
i  qu'il  ne  lui  eût  pas  été  impossible  de  les  remplir, 
sujet  n^est  point  épuisé  ?  nous  pourrions  y  dans  les 
ssances  que  les  anciens  ont  possédées ,  trouver  plus 
oyen  encore  de  produire  des  merveilles, 
parlant  des  armes  de  jet ,  nous  n^a vons  point  cité 
qu'anime  le  ressort  de  Pair  comprimé.  Aujourdliui 
\y  pour  les  hommes  médiocrement  instruits ,  le  jeu 
dsil  à  vent  qui  lance  sans  bruit,  sans  explosion,  un 
tile  meurtrier,  aurait  quelque  chose  de  miraculeux, 
t  de  Byzance  (1)  ^  qui  a  dû  fleurir  dans  le  troisième 
avant  notre  ère ,  a  laissé  une  description  exacte  du 


vue  eneffdopédiqke»  looie  uui.  pago  529  cl  suivaoïcfi. 
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fusil  à  vent.  D  ne  s'en  attribue  pas  Finvention  :  à  qad  pomt 
celle-ci  peut-elle  être  ancienne;  c'est  ce  qae  personne  nV 
sera  décider. 

Plusieurs  histoires  parient  d'aiguilles  empoisonnées 
qu'on  lançait  avec  le  souffle;  rabréviateur  de  Dion  Cas- 
aius  (1)  cite  deux  exemples  de  ce  crime  impunément  com- 
mis. La  promptitude  arec  laqudle  agissait  le  poison  dont 
les  aiguilles  étaient  enduites»  devait»  dans  certaines  om- 
jonctures  »  rendre  leur  action  plus  merr eilleuse.  Des  fian- 
çais engagés  au  service  de  Hyd^-ÂH  et  de  Tipoo-Sabdi 
ont  TU  la  piqûre  d'aiguilles  enq[K>isonnées  donner  h  mort 
en  moins  de  deux  minutes»  sans  qu'aucune  précantiim  d 
Tamputation  même  y  pAt  mettre  obstacle.  Les  peiqiles  an- 
ciens connaissaient  des  poisons  non  moins  rapdes  (l). 
Nous  dirons  donc  une  fois  encore  ce  que»  tant  de  fbii, 
nous  avons  eu  occasion  de  dire  :  combien»  avec  un  pareil 
secret»  n^estil  pas  aisé  d'opérer  des  miracles  f 

La  force  de  l'eau»  vaporisée  par  la  dialeur»  estimi^gul 
dontl'emploi  a»  de  nos  jours  »  diangé  h  fieMse  des  arts  w& 
caniques  »  et  qui  »  imprimant  à  leur  action  un  progrès  tou- 
jours croissant,  prépare»  pour  les  générations  qui  noos 
suivront ,  une  puissance  d'industrie  dont  nous  ne  pouvons 
point  mesurer  les  résultats.  Cet  agent  a-t-il  été  absolument 
inconnu  aux  anciens?  Quand  Aristote  et  Senèque  attri- 
buaient les  tremblemens  de  terre,  à  Faction  de  Peau  subito- 
ment  vaporisée  par  une  chaleur  souterraine  »  n'indiquaient- 
ils  pas  le  principe  dont  il  ne  restait  qu'à  tenter  l'appUcalion? 
Cent  vingt  ans  avant  notre  ère»  Héron  d' AJexandbîa  nV4fl 


(4  j  Xipkilin,  in  Domitian in  CummofL 

(3)  Les  Gaulois  imprégnaient  leurs  flèches  d'un  pobod  leUemenl  efficMe  fKks 
chasseurs  s'empressaient  de  couper,  sur  l*animal  qu'ils  avaient  frappé,  la  partie  tou- 
chée par  la  flèche,  de  crainte  que  Ja  substance  vénéneuse  ne  péuèCr4t  et  ne  corroart 
bitnl6l  la  masse  entière  de  la  chair. 


m 

ïds  roMï(m7(i).  NboieiteoiueDfindeiivMlMmMW- 

snporaîn>  raconte  que,  pour  se  venger  de  l'habitant 
ï  maison  voisine  de  la  $ienne>  il  ratuplil  d'eau  plu- 
s  vases  sur  lesquels  il  Caa  des  tuyaux  de  cuû-  assez 
Ipar  le  bas  pour  courrirherméiiqupniettUes  vases»  et 
Mroits  par  le  hauL  II  on  attactia  le$  onûces  ^upérJeuts 
:e  les  solives  qui  soutenaieut  les  planchers  de  la  laai- 
n  butte  i  son  courroux;  puis  0  fit  bouillir  Teau;  la  va- 

bicDti)t  se  répandit  dan»  les  tuyaux,  les  enila,et  iui- 
a  une  oommotioa  violente  aux  solives  qui  s'oppo- 
A  à  sa  sortie  (3)....  Le  cuir  6c  serait  déchiré  cent  (où 
t  qu'une  solive  fût  légèrement  ébranlée.  Oui  :  mais  c«s 
ax  étaient-ils  réellement  de  cuir  ?  et  le  phpicien  de 
les  n'accrédita-t-il  point  cette  erreur,  pour  mieux  oa-  , 

un  procédé  dont  il  voulait  se  réserver  la  propriété  t 
plication  rapportée  par  te  crédule  Agalhias  (Z),  toute 
Te  qu'elle  est,  indique  quAuthéme coiutaiasaît b force 

.',  ■■  ►.(."•"r-  *'  ■"« 

Ango.  iVellM  n»-  tM  maMna  d  vaptar..,..  JtimtMltMf^^^*^ 

JfatUM,  Da  retiu  Authlaiti  Hb.  V,  «ip.  4.  '  '^  " 
L*  attme  biuoiwu  «taH  t^akoiGnl  «dopié  (Io«.  Mat.)  m  i^lBMlai  tii^ 
le  U  oK-nvillG  i^ue  nous  aTons  cHée  k  la  flodackifann.  MlVtM*Jb^ 
fq^Uitrcc  itt  uachliKsbniTuitM,  einn  nitçIrepiiMivdipA  la  MP*» 
ÎImÀ  Tolllgrr  ci  cl  II  des  imag«i  «ÙouUmdui  du  wkU  )  atjà  MH>  mHÊm 
k  fu  pcrfuulè  k  UD  bbmne  un  peu  inflruii,  coouuc  Ëliiit  l^CMHn^A'AJi- 
,  ((u'ori  tinfait  iiti  u  in«l3oa  le*  Teui  du  tounertfi  l^^ 
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on  fermait 9  arec  des  coins  de  bois,  les  trous  pratiqués  anx 
yeux  et  &  la  bouche;  pms  on  mettait  des  charbons  emba- 
ses sur  la  tSte^jnsqa^à  ce  que  la  vapem*  de  Tèau  échadHe 
fit  sauter  les  coins  arec  fracas^  et  se  répancfit  an  ddioit 
en  torrens  de  fumée  (1) ,  signes  de  la  colère  dn  Dien  an 
yeux  de  ses  g^rossiers  adorateurs.   ^4    ■ 

Si/  d'un  peuple  peu  civilisé ,  on  descend  jusque,  daos 
Fenfance  de  la  société  ^  on  rapprodiera  de  Fimage  Sfirt* 
culeuse  du  dieu  Teuton  y  left  armes  de  jet  des  ind^gjènes  de 
la  nouvelle  Guinée  ;  leur  explosion  est  accompagnée  de 
lîimée^  quoique  ce  ne  soient  point  des  mousquete  (S);  ce 
lait  semble  indiquer  un  moteur  analogue  à  la  vapear  de 
feau.  n  serait  au  moins  cmieùx  de  s^en  éclaircir. 

Sarons-nous  aussi  jusqu*i  quel  point  les  Tlianniatinfes 
anciens  faisaient  usage  de  Taimant?  Sa  propriété  aUrte^ie 
leur  était  assez  connùeV  pour  aroir  servi ,  difr-ôn,  i  âoi- 
pendre  miraculeusement  une  statue  à  la  voûte  dVm  tem- 
ple (3).  Vraie  ou  feusse  y  cette  tradition  indique  que  la 
anciens  auraient  pu  se  prévaloir  de  Fattraction  magnétiqQB 
pour  opérer  des  merveilles. 


(i)  ToUU  EpUtolaeitinerariae.  pages  S4'35. 

(2 j  NouveUe*  annotes  des  Voyagu.  tome  i.  pa||^  75. 

(8)  Vitruve  (de  ArcInU  lih.  zr)  et  Pline  {But.  mai.  lib.  m?)  diaeni  4M  ctfK 
merveille  fot  projetée  mais  non  exécutée.  Saidas,  Cassiodore,  Isidore  de  Séiflli 
Aiisone  parlent  postlîTement  de  son  existence.  Suif  ani  Ausone  (BidgUimm  s.  Mmttf 
Ters.  314-320)  Dinocbarès  élera  ainsi  à  la  voûte  du  temple  «  limage  d^AnMi 
époose  et  sœur  de  Ptolémée  Philadeiphe  :  un  fer  dérobé  aux  regards  par  les  ckHB 
de  la  statue  8*attaehait  k  on  aimant  placé  au  ûdte  de  la  voûte.  Soidai  (vctbo  K4^} 
parle  d*une  statoe  de  Sérapis  qui,  dit-il,  était  d'airain  (probablement  de  oi^ 
battu)  !  le  même  artifice  était  employé  pour  la  soutenir.— Gasslodors  (fMar*  K  fc 
cp.  45)  et  Isidore  {Origin,  lib.  xvi.  cap.  4)  suspendent  à  la  voûte  d'an  leapie  de 
Diane  une  statue  de  fer  (sans  doute  de  tAle  asseï  mince)  qui,  suivant  leyicaiv^ 
CLS  écrivains,  était  celle  de  Gopidon.  Isidore  dit  qu'elle  était  reteme  pir  TafitiBS 
d'un  aimant  :  particularité  que  Cassiodore  a  passée  sous  sileoce.  Vitnive  et  Ptiar. 
comme  les  plus  ancieD.s  uut  pu  ètrciuicux  iuibrniés  que  les  écrivains  du  Bas 


«  '  *  »  :  1 1  *  f  -■' 


h»  jeu  de  k  phywwBBjmwaWffl^^ 

îiiMiïïT  ^"''""^"infii  1  rinnfilfiniJMim  iimi  imii  «ifioz 

^i^inirMiiiM  li  froiMilalMiiJ^^clliiïirtifciiilMiii  iwl  iiiHfiifi 

I^^^JTiyiMi^T^m»  ftiMI    JIUQI^  «RMVA  I9IIWJ  WUWUV T'SSXtlIin^ 
niR'ifii  I    mil  JniUI|  U^UU  Bdpau^isUla  UJUfrxnlf /flo  ^^ 

Bff  wiiïïywtf  T.q?ln8Hffiff^b^^pBKrw>î  HBf  iHiSBot^ 

fiOîlllI  «GobkAkMDOlilIIIÛ.  tft  namg"*  -  ^*"  aminn— nt  miii 

léadeiis  coiiiiâi88iieotl>|gB,^^ 

at  pa  rappnndra  des  Phémeims  (S^. 

r  ocMe  eonjectoKy  pou  leraos  andaues  dMerra- 


k« 
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Cooto  Jm  giifiii  fa  te  téf  PÊJHKnkât  miâ  PrvMM  rt^to, 
•••UaiHit1M*ii|«tt. 
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plusieurs  reprises^  sur  la  rapidité  delamaithe  desvaissena 
phéadeus  (1);  Dirigés  au  large  par  la  boussole,  leur  TÎtesie 
devait,  en  effets  paraître  prodigieuse  i  des  nayigateiirsqDe 
la  crainte  de  pordN  trop  long-temps  la  tene  de  Tue,  for- 
çait à  longer  presque  toujours  les  côfes. 

2^  Le  style  figuré  qui  caractérise  le  passage  cité,  ocm- 
vient  à  un  secret  que  le  poète  ne  connaissait  que  par  ses 
résultats.  Homère  transforme  ainsi  en  mirade  un  £ait  natu- 
rel; et  quand  il  raconte  que  Neptume  changea  en  rodicr 
le  navire  qui  ramena  Ulysse  dans  sa  patrie,  afin  que  ks 
Phéaciens  ne  sauvassent  plus  ks  étrangers  des  dan^n  de 
la  mer,  il  adopte  cette  opinion  dont  nous  avons  déji  mdi- 
qué  Torigine  (2) ,  pour  exprimer  que  le  seerèt  qui  rendu! 
si  sûre  la  navigation,  s^était  perdu  ches  les  sujets  d'jUcînoAi. 

3^  Que  les  Phéniciens  aient  connu  Tusage  de  la  hou- 
sole ,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  ne  point  admettre  ,  qosnd 
on  se  rappelle  les  fréquens  voyages  que  leurs  navigatenn 
fusaient  aux  Des  Britanniques  :  maisqu^ils  eosaent  ecauBO- 
nique  ce  secret  aux  habitans  de  Corcyre ,  c^est  ce  que  riea 
ne  prouve.  Homère ,  si  exact  à  recueillir  toutes  les  tradi- 
tions relatives  aux  communications  des  anciens  Grecs  avec 
rOrient ,  ne  nous  fournit  à  cet  égard  aucun  renseignement 
Mais  il  nous  apprend  que  les  Phéaciens  avaient  habité  long- 
temps dans  le  voisinage  des  Cyclopes  ,  et  s^en  étaieot 
récemment  éloignés.  En  même  temps ,  il  donne  aux  Ct- 
clopes  le  titre  d'hommes  très4ngénieux  (3)  :  titre  bien  dû  i 
des  artistes  versés  dans  la  docimasie  et  la  pyrotechnie^  et 
qui ,  depuis  plus  de  trente  siècles ,  ont  laissé  leurs  nooè  i 
des  monumens  gigantesques  d'architecture ,  en  Italie ,  en 

(1)  Borner»  Odyu»  libw  tu.  lib.  nu.  lib.  mu 

(2)  Gi-dcssus,  chap.  3. 

(3)  Homer.  Odjf$s,  lil».  f fi«  Ters.  4*S. 
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Grèce  et  en  Asie.  Nous  avtas  établi  aîDenrs  (i) ,  et  penf- 
étre  avec  quelque  probabilité  ^  que  les  Cyclopes ,  comme 
les  Curetés ,  appartenaient  à  une  caste  savante  y  venue 
d^Asie  en  Grèce ,  pour  civiliser  et  gouverner  quelques 
peuplades  pélasgiennes.  Il  serait  peu  surprenant  que  les 
Phéadens  eussent  profité  de  Tinstruction  de  cette  caste , 
avant  d'être  assex  fiitigués  de  son  despotisme  pour  S^en 
séparer  sans  retour  On  voit  même  que  leur  babileté  ou 
leur  bonbeur  dans  les  voyages  sur  mer ,  cessa  bientôt  après 
eelte  séparation.  Le  père  d*Alcinoite  Pavait  déterminée  ;  et 
sous  Alcinofls ,  les  Pbéaciens  renoncèrent  à  la  navigation. 
Né  9emit<e  point  parce  que  les  instrumens  qu'ils  tenaient 
de  la  libéralité  de  leurs  anciens  maîtres  avaient  péri ,  et 
qu^  ne  savaient  point  en  fabriquer  d'autres  ? 

Il  reste  à  établir  que  les  Gydopes  possédaient  une  con- 
naissance si  précieuse;  et  cela  est  &  peu  près  impossible. 

On  sait  seulement  qu'ik  étaient  venus  de  Lyde  en  Grèce; 
mais  peuS-étre  n'àvaienl-ils  fiait  que  traverser  la  Lyde^  et 
Tenaient-ils  d'une  contrée  plus  intérieure  de  l'Asie ,  comme 
rhyperboréen  Olen  »  lorsqu'il  apporta  en  Grèce  avec  un 
coke  rdigieoz  el  des  bymnes  y  les  élémens  de  la  dvili- 

n  vint  aussi  des  extrémités  de  l'Asie^  dans  la  Grèce  et 
dans  ritslie,  cet  Abaris ,  byperboréen  ou  scythe ,  doté  par 
le  Dieu  qdH  adorait  d'une  flèche  à  faide  de  laquelle  il  par- 
eoÊorait  tumoers.  On  a  dit  jadis  poétiquement ,  et  Suidas  et 
lamblique  ont  répété ,  que ,  grâce  à  ce  don  prédenx , 
Abarù  trmersait  les  airs  (2).  On  a  pris  à  la  rigueur  cette 
expression  figurée.  Mais  le  même  lamblique  raconte  immé- 


(t)  StMrf  Mfloiifitf  et  pkUoicpkique  Mr  ta  nom  d^hommm,  de  pmpta  et  et 
On».  S  SI*  tome  ii.  inges  t6i*i7S. 

(S)  SMm.  fcrbo  Atbarii.  —  lamhiich,  vit.  Pytkagor.  cap.  28.  —  Voyei  SUtsi 
Ugrodot.  Ilb»  IT.  S  M*  —  1>M.  Sic.  lib.  ni.  cap.  il. 
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diatement  après ,  que  «  Pythagore  déroba  à  Aburis  la /Uok. 
m  dar  avec  laquelle  il  se  dùrigeaU  dans  sa  roÊtte  {quà  ss 
n  gubemabaty..  que ,  lui  ayant  ainsi  ravi  et  caché  la  ièdv 
«  dW  sans  laquelle  il  ne  pouvait  discerner  le  chemin- qaS 
€  devait  suivre»  Pythagore  le  força  à  lui  en  déconvrirlt 
c  nature  (1).  »  A  la  prétendue  flèche^  substiliMMia  «ne  ai- 
guille magnétique  9  de  même  forme  y  d'une  grande  dimo^ 
sion  y  et  qu'on  a  dorée  pour  la  préserver  de  la  roeffle  :  aa 
lieu  d'une  fable  absurde ,  le  récit  d'iambliqae  contient  in 
JEait  vrai ,  raconté  par  un  homme  qui  n'en  pénètre  poôit  k 
mystère  scieutiGque. 

Tout  ceci  néanmoins  n'ofire  que  des  conjectures  pfan  oa 
moins  plausibles.  Gtons  un  &it  :  les  Finnois  possèdent  aae 
boussole  qui  ne  leur  a  certainement  pas  été  donnée  par  ks 
Européens  »  et  dont  Tusage  remonte  chei  eox  ,  à  des  Ismp 
inconnus.  Elle  offre  cette  particularité  qu^eHe  désigne  k 
levant  et  le  couchant  d'été  et  d'hiver,  et  qa'elle  les  pian 
d'une  manière  qui  ne  peut  convenir  qo^à  une  lalitnde  de 
49""  20'  (2).  Cette  latitude  traverse ,  en  Asie  y  la  Talne 
entière ,  la  Scythie  des  anciens.  C'est  celle  sons  laqndk 
Bailly  avait  été  conduit  à  placer  le  peuple  inventeur  des 
sciences  (3)  ;  celle  sous  laquelle,  comme  l'a  observé  Vcdiiej 
(4) ,  a  été  écrit  le  Botmdehesch ,  le  livre  fondamental  de  h 
reli^on  de  Zoroastre.  En  la  suivant,  elle  nous  conduit  y  â 
l'est ,  dans  cette  portion  de  la  Tatarie,  dont  les  popuktîonSf 
tantôt  conquérantes  et  tantôt  sujettes ,  ont  eu  constamment 
des  relations  intimes  avec  Fempire  chinois.  Or ,  Tezisiaitf 
ancienne  de  la  boussole. ,  en  Chine ,  n'est  contestée  psr 

(i)  /am6à>.  loc  cit. 

f 2)  Nouvelles  amnaks  de»  Foyageu  tome  xni.  page  414* 

(Z)  Bailly.  Lettres  sur  Corigine  des  seienees,,.  Lettres  mr  VAflmUidêm 

(4)  Voloey.  Œuvres  ecmpUtts^  tome  ir.  pages  202-208. 
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srsonne  (1).  On  n^argaera  Hiâme  point  de  faux ,  h  tntdi- 
idon  (2)  suiyant  laquelle ,  longtemps  avant  notre  ère  »  nn 
Sros  chinois  se  servit  avec  sucoës  de  lalMHissole^  pour  se 
siyerune  route  au  milieu  des  ténèbres. 
En  retrouvant  à  la  fois  h  bqusssole  chei  les  Finnms  et  h 
Chine  9  il  est  naturel  de  se  scoveDir  que  Tusage  des  noms 
I  fimiillcy  inconnus  si  long^tanps  en  Europe ,  mais  exâs^ 
nt  de  toute  ancienneté  à  la  Chine  »  paraît  avoir  passé  de 
ipays»  chez  les  Samoïèdes ,  les  Basehkirs  etlesLapcfns 
).  L'extension  qu'en  des  ten^  inconnus  a  prise  ainsi  une 
stitution  utile  et  populaire  y  nous  indique  quel  chemin  a 
1  laire ,  mais  seulement  parmi  les  disciples  de  la-  Caste 
vante  ^  un  secret  dont  la  possession  opérait  des  merveilles 
issi  utiles  et  plus  brillantes.  Elle  rend  probable  ce  qui 
abcxd  semblait  chimérique^  que  de  la  latitude  sous  h^ptélle 
religion  de  Zoroastre  a  pris  naissance  (4)  j  la  connais- 
nce  de  la  boussole  a  pu  parvenir  dans  les  contrées  occi- 
mtales  de  TAsie  Mineure ,  où  cette  même  religion  était 
rivée  9  et  où  eUe  avait  naturalisé  la  pratique  de  mnrades 
ropres  aux  sectateurs  du  culte  du  feu  (B). 


fft)  ttê  CUnob  fiiiil  ranontert  cba  coi»  range  de  la  bounoley  an  rtgne 

long-Ut  2600  ans  anmt  J.  C  n  est  bU  menlion  des  Mon  nu^tétiqmeMf  oa  por- 

mde  bouNles»  dans  les  Mémobru  kUtorlquei  de  Sia-ma-thiian,  ttiO  au  avant 

trataBi— !•  Klaprolh.  Lehretm'rûr^mâetaë<m»tok.^BuUiavidilaSoelêii 

Çéogfnpkk.  n*  série»  tome n.  pageSli.  # 

CQ  Abd  RemnsaU  Mémolregur  la  relatiom poUiiqékdêêraiÊ  de Fram$  tuêe  les 

}ftnur$  wumgoiu  (Journal  atiaiiquê,  tome  i.  page  487). 

AL  ALctHindooi  finit  mage  de  la  boassole  «  et  rien  n'amome  quMIs  aient  rafa 

I  (ahipéni  ronge  de  cet  instrument. 

(S)  Eosèlw  Salverte.  BêsMkisioriqmt  ttpMUo$opkiquêmrU$nam»^kommeêtdt 

jgplÊi  flf  dis  llmxt  S  Si*  tome  i.  pages  S5-44* 

(k)  Udore  de  Sérilie  (  Origin.  lit),  xti.  cap.  4.  ;  dit  qne  Taimant  a  d'aliord  été 

avé  dans  llnde,  et  a  reçu  en  conséquence  le  nom  de  Lapiê  indkMs,  Mais  oe  ren- 

gnenent  vague  et  isolé  ne  nous  a  point  paru  suffire  pour  que  nous  dussions  clicr- 

er  dam  rUiadoutan  Torigine  de  b  Iwussole* 

(5j  V<7Cid«de»as,  cfaap.  ut. 
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HâtoniHions  de  le  dire ,  pour  prévenir  des  objection 
où  une  partialité  asseï  l^;itime  se  mêlerait  i  un  juste  amov 
de  la  vérité  :  Tezistence  de  certaines  connaSasànoes  dia 
^antiquité  et  chez  des  pevqples  qoi  nous  ont  été  long4eii^ 
inconnus»  ne  prouve  point  du  tout  que»  dans  les  temps 
modernes  y  les  Européens  n'aient  pas  moenté  yéritaMemai 
les  arts  et  les  sciences  qu^ik  ont  retrouvés.  L^art  de  la  tjfpo- 
graphie  est  aussi  ancien  à  la  Chine  et  an  Thibet  que  IVs- 
toire  même  de  ces  contrées  :  c^est  depuis  moins  de^qnitre 
siècles  que  le  génie  de  Faust,  Schoeffer  et  Gutlembeig  en 
a  enridû  la  civilisation  européenne.  G^est  depuis  seiie  oa 
dix-sept  lustres  que  le  progrès  des  sciences  nous  a  oondidb 
à  reconnaître,  dans  les  rédts  de  Fantiquité ,  Tait  retrouîé 
par  Franklin  de  commander  &  la  foudre.  Les  savans, 
barrasses  pour  fixer  l'époque  de  la  réinoenHon  de  la 
sole  et  de  la  poudre  à  canon,  le  sont  moins  pour  dèàink 
que  Tusage  ne  s'en  est  répandu  en  Europe  que  depuis  âq 
à  six  cents  ans.  Les  secrets  de  la  Thaumatm^e  devsleÉI 
être  fort  multipliés;  puisque  la  caste  savante  n^étndid 
guère  la  physique  que  pour  y  trouver ,  avec  de  nouveso 
miracles ,  de  nouveaux  moyens  d'étonner ,  d'effirayer  et  de 
dominer.  Si  donc ,  dans  le  nombre  de  ces  secrets ,  plusieurs 
ont  péri  sans  retour  avec  les  prêtres  et  les  temples ,  fl  peut 
en  être  d'autres  dont  la  mémoire ,  ensevelie  sous  une  cnre- 
loppe  fabuleuse  dai^  quelques  documens  anciens ,  s<Ktirt 
un  jour  de  cette  espèce  de  tombeau ,  réveillée  par  des  dé- 
couvertes heureuses  qui ,  sans  honorer  moins  leurs  auteon 
et  Fesprit  humain  ,  ne  seront  pourtant  que  des  rH^ 
ventions. 

On  pourrait  tenter  quelques  essais  en  ce  genre. 

Le  hasard  avait  révélé  à  Cotugno  les  premiers  phéno- 
mènes du  galvanisme  ;  comme  il  les  révéla  ensuite  i 
Galvani ,  qui  a  mérité  le  titre  d'inventeur ,  en  perfedioD- 


int  par  rezamen  et  le  raiMimement  y  une  eonnaissance 
abord  fortuHe.  Si  le  hasard  eût  enrichi  de  la  même  dé- 
nnrerte  mi  anden  Thamnatarge ,  de  qaék  miracles  n^eût- 
pas  eflBrayé  ses  admirateurs  ^  en  se  homant  aux  premières 
rfioiis  du  galramsmey  et  aux  expériences  qu^elles  le  met- 
icDt  i  portée  d^exécuter  sur  le  corps  d^un  animal  récemn- 
ent  priré  de  la  vie  ! 

Des  notions  moins  rderées  serviraient  encore  dans  plus 
one  occasion ,  les  desseins  du  Thaumaturge. 
On  a  vu  y  et  même  au  AVIil*  sifede,  des  hommes  qui , 
I  moyen  d^une  baguette  divinatoire,  on  avertb  par  une 
lie  de  sens  intérieur,  prétendaient  reconnutre  les  sources 
ne  la  terre  recelait  à  une  profondeur  plus  on  moins  con- 
dérable.  Edrisi  raconte  qu^au  sein  deTAfirique  Septeotriô- 
de,  mie  earalluie  se  trouvait  à  mourir  de  sotf,  sur 
n  terrain  aride  À  sabloneux.  Un  des  voyageurs,  un  noir 
ttbére  prend  un  peu  de  terre ,  la  flaire  et  indiq[ue  Tendroll 
Ikiliaiil  citenser  pour  trouver  une  source  d'eau  douce  :  sa 
pédidion  est  vérifiée  à  l^instant  (1).  Mettes  &  sa  place  ta 
!iariatan  :  fl  se  targuera  d'avoir  opéré  un  miracle;  et  tb 
sconnaissance  de  ses  compagnons  de  dangers  appuiera  sa 
rétanlioii*  .  * 

An  mois  d*août  1808 ,  on  trouva  sur  Faufel  de  Téglise 
itriarchale de  Lisbonne,  un  œuf  qui,  n^ofiant  d*aineurs 
1  trace  d^aucone  opération  fidte  de  main  d'homme,  pw- 
lit ,  sur  sa  coque ,  Farrét  de  mort  de  tons  les  Français. 
le  mirade  causa  une  fermentation  inquiélante  parmi  les 
Portugais ,  jusqu^à  ce  que  les  Français  eussent  placé  dans 
ss  ^Uses,  et  distribué  dans  la  ville,  un  grand  nombre 
*œuls  qui  portaient  écrit ,  sur  leur  coque ,  le  démenti  de 
BlMt  prédiction.  Une  prodamation ,  affichée  avec  profu- 

■ 

(f)  EMri.  (Iratetfkm  Ainçaise.  )  lib.  i.  cbap.  SS. 
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lion  9  expliqua  en  même  temps  le  secnsi  du  mirade  ;  Si 
connste  à  écrire  sur  la  coque»  avec  un,  corps  gras  f  et  à 
tenir  ensoite  roeaf  9  pendant  on  certain  temps  »  plongé  dam 
vn  adde  (1). 

Par  le  même  procédé  y  on  grarerait  des  lettres  y  des  hié- 
rof^ypIieBf  en  creux  on  en  relief»  sur  une  table  de  petit 
calcaire»  sans  que  rien  ensuite  décelât  le  traTail  d*une  msin 
mortdle.  Or  »  les  anciens  connaissaient  Faction  énergiqoe 
qu^exerce  le  vinaigre  sur  la  plupart  des pienres;  quoiqaib 
l'aient  fort  exagérée  »  en  adoptant  le  conte  dont  on. a  diaigé 
llustoire  du  passage  des  A^>es  par  Anmbal  (2). 

Le  produit  de  la  base  d'un  vase  par  sa  bautear»  qodk 
qa^en  soit  d'ailleurs  la.forme»  mesure  la  pression  qaeU 
bit  supporter  le  liquide  qu'il  renfierme.  Ce  principe  qn 
explique  Faction  puissante  de  la  presse  bji^bnudique,  amaîl 
pu  être  connu  dans  les  temples  anciens  :  et  de  oomUen  de 
miracles  n'aurait-il  pas  rendu  l'exécution  frcile  ?  Qu'estce 
le  plus  souvent  qu'un  miracle  ?  Un  effet  qui  parait  bm  de 
tonte  proportion  avec  sa  cause  véritable.  Et  qnoi  de  plos 
disproportionné  qu'une  pression  énorme  »  et  la  médiocre 
quantité  de  liquide  nécessaire  pour  la  produire  ? 

Descendons  jusqu'aux  amusemens  de  la  physique  expé- 
rimentale. Supposons  que  les  Tliaumaturges  anciens  aient 
connu  des  inventions  dont  les  effets  singuliers  étonneront 
toujours  le  vnl{^aire  ;  les  larmes  hataviques  (3)  »  par  exem- 


(i;  p.  TbiébauIU  Bêiaiion  de  Vcxpéditionde  PortngaL  pagestTOITi. 

(S)  PUfu  Hiit.  nat.  lib.  xzziii.  cap.  i  et  S.  —  Dion.  Casê,  Ub.  xzxni.  ap.  1  -* 
Le  ooDte  donl  il  s^ogit  n*aurait-ilpas  pris  sa  source  dans  qvdqiie  nanoeaTue  fpfayfr 
par  Anoibalf  |M)ur  rendre  à  ses  troupes,  le  courage  que  leur  6laîtla  makipttdtt^ 
obstacles  quelles  af  aient  à  vaincre  dans  leur  marche. 

(S)  Lannes  do  verre  que  Ton  ne  brise  poiut,  en  frappant  avec  un  aaitean  k' 
mrbec  ^iliOrique ,  et  qui  tombent  en  poussière ,  dès  qu^oo  rainpt  le  SI  qoi  SinK  kv 
qiKM» 
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ile^  oa  les  mairaB  de  Bologne  (1);  des  jouets  (Tenfiml 
néme;  tds  qae  le  kakUdozeope  oa  ces  petites  poupées  (3) 
|iii^  placées  sur  la  tabk  d'harmonie  d'un  instronml  de 
nosique ,  se  meuvent  en  mesure ,  et  tournent  coflHoe  en 
misant^  Fane  autour  de  Tautre.  De  teut  ce  que  Fou  pour- 
mt  opérer  de  menreilles  avec  des  procédés  si  peu  impair 
laiM»  n^est^m  pas  en  droit  de  eondwequ^iu  gnmd Bom^ 
jb  miracles»  dans  Tantiquité ,  proeédaient  de  semhlaUea 
aniaes  ?  Les  proches  sont  perdus;  le  souvenir  des  eflhls 
M  reste* 

Nous  pourrions  muUqplier  les  supposUkms  du  mémo 
jove:  mais  nous  croirons  en  avoir  assec  dit  pow  atteindre 
b  IniI.  En  mettant  de  cAlé  ce  qui  aappartemi  i  rescamo»* 
bge,  à  Fimposture»  au  délire  de  Fimagination >  il  n^esl 
pemt  de  miracles  andens  qu^un  bomme  versé  dans  les 
icigiees  modernes  ne  put  rqfffodmre  »  soit  immédiatement 
loil  en  a*iq>pliqiBnt  i  en  percer  le  mystère  et  i  en  déoouvrir 
les  erases;  et  les  mêmes  sciences  donneraient  la  facilité 
ff^pérar  d'autres  mirarJes ,  non  moins  nombreux  et  non 
Dunns  fariDans  qpe  ceux  qui  remplissent  ks  hifttoires. 
L^exenqde  de  ee  que  les  modernes  pourraient  opérer  en  fut 
ie  magie»  snfiGt  i  FexpUcation  de  la  magie  des  anciens. 


H)  mUnlnartlIft  m  fctmt  de  potin,  àê^rnnVktmmmfWùUÙtk 
Mh»«  sut  1»  CDioiiiauicr,  me  tiftOt  d^tiAiv  oa  de  n^^ 
n  ftapMtt  de  rilex  de  le  graaieiir  dte  snin  de  clwoefb,  le  BMtreeie  Mie 
la  WÊÊkk  m  dmq  mi  ils  moroeaiiK.  Cet  mairai  et  lei  loraict  batwdqwm  nlnlé- 
|W  le  ewioeltét  oo  ii*en  (l^iriqiie  praque  plots  qoeod  oo  n*cn  frMqoero 
lioido  IBOI»  le  feo^t  poorra  feoSr  où  Ton  refbseri  de  croire  à  leoif  proprié^ 
iMHHMet  opei  pormnMii  emoroa» 
(Q  OeJoMiélelleoiimi,  Q7adii*li«lleM»io«ileiioadetfai 
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CHAPITRE  XXYIII. 


Mdosion.  Principes  suivis  dans  le  coora  de  h  diseossioii.  Réponse  i 
robjectioD  tirée  de  la  perte  des  notioDS  scientifiques  des  anmiis. 
Démocrite  seul»  parmi  eax,  s*ôcciipa  d'obserrations  et  de  pfapiqno 
expérimenlale.  Ce  philosophe  foyaii  comme  noos,  dami  ks  OBorres 
magMpes,  les  résnkats  d*mie  application  scientiflipe  des  lois  de  h 
■aime.  Utilité  dont  il  est  d*ândier  sons  ce  poimde  vue,  les  mirades 
des  anciens.  Les  Thanmatorges  ne  liaienl  ensemble,  par  ancmm 
théorie,  leurs  notions  sayantes  :  c*esl  un  indice  qn*ils  les  anieni 
leçties  d'un  peuple  antérieur.  Les  premiers  Thaumatnraes  ne  peuvent 
eut  accusés  d'imposture;  mais  il  serait  dangereux  de  suivre  aqowr- 
dirai  leurs  traces ,  en  cherchant  à  subjuguer  le  peuple  par  des 
miracles  :  robéissance  volontaire  aux  lois  est  une  conséquence  assurée 
4i  bonhenr  que  les  lois  procurent  aux  hommes. 


Noilii  aTonf  entrepris  de  rendre  à  lliistoire  de  Fantiqidié 
itière^  la  grandeur  que  lui  faisait  perdre  on  mélange 
ipaRot.de bbles puériles  »  et  de  montrer»  dans  les  mira- 
Wt  dwfi  les  CBuvres  magiques  des  anciens  »  le  résultat  de 
■mawtiwfes  scientifiq[ues  plus  ou  moins  relevées  >  mais 
isilifeay  quei  pour  la  pliqmrt ,  les  Thaumaturges  setrans- 
MtMent  secrètement»  en  s^efforçant  avec  le  plus  grudd 
m  d'en  dérober  la  connaissance  aux  autres  hommes* 
Deoz  princq^es  nous  ont  constamment  guidés  : 
Il  est  absurde  d^admir^ ,  ou  de  re&iser  de  oroire  , 
nune  siurnaturel  ^  ce  qui  peut  être  expliqué  naturelle- 


464  VÊB  seiiKGis  oocinas. 

n  est  raiBonnable  d^admettre  que  les  comiaissanees  phy- 
siques ,  propres  i  opérer  un  acte  miraculeux ,  existaient ,  wa 
moins  pour  quelques  hommes ,  dans  le  temps  et  dans  k 
pays  où  la  tradition  historique  a  placé  le  miracle. 

Nous  accusera-t-on  de  commettre  id  une  pétition  de 
principe  bdle  à  renverser  en  niant  le  fidt  même  danmade? 
Non  :  fl  &ut  un  motif  plausible  pour  nier  ce  qui  a  soufcal 
été  attesté  par  plusieurs  auteurs,  et  répété  à  diverses  épo- 
ques ;  ce  motif  n^existe  plus  y  «et  le  miracle  rentre  dam  h 
classe  des  bits  historiques  9  dès  qu^june  explication ,  tirée  de 
la  nature  des  choses ,  a  dissipé  r8i|»parence  sumatonlle  qà 
le  (usait  regarder  comme  chimérique. 

Biais  9  encore  une  fois  9  comment  des  connaissances  dW 
si  haut  intérêt  ne  sont-elles  point  arrivées  jusqu'à  nooi? 
Comme  se  sont  perdues  9  sur  toute  la  terre ,  et  les  Ustoira 
de  la  plus  grande  partie  des  temps  écoulés,  et  tant  deh- 
miëres  en  tout  genre,  dont  on  ne  dispute  point  la  poasesMi 
aux  anciens.  Aux  causes  générales  de  destructioii  qoî  cii 
opéré  ces  vides  immenses  dans  le  domaine  de  TmldDigaiee 
humaine ,  se  sont  jointes  ici  deux  causes  partîculi&tt  dont 
nous  avons  signalé  Fénergie  :  Tune  est  le  mystère  dimt  h 
religion  et  Tintérét ,  à  Tenvi ,  enveloppaient  les  noiioni 
privilégiées  ;  Tautre ,  le  défaut  d^une  liaison  systémati^ 
qu'aurait  pu  seule  établir  entre  eUes  une  théorie  raisonnée; 
liaison  sans  laquelle  les  faits  isolés  se  perdent  soccessife- 
ment ,  sans  que  ceux  qui  surnagent  rendent  possible  de  re- 
trouver ceux  qu'enfoncent  peu  à  peu  dans  Tabinie  de 
Foubli,  le  laps  du  temps ,  la  négligence,  la  crainte,  la  so- 
pestition  et  rincapacité. 

Ne  jugeons  point  des  connaissances  anciennes  par  ks 
nôtres.  La  physique  expérioientale  y  considérée  comme 
science,  date  du  dernier  siècle.  Il  n'existait  auparatsnt 
qu'un  empirisme  capricieux ,  dirigé  par  le  hasard ,  égtfé 
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parles  réres  de  ralchimie.  Plus  andennement ,  les  Romains 
n'ont  fait  que  copier  les  écrits  des  Grecs  y  qui  eux-mêmes  ^ 
sans  tenter  plus  d'expériences ,  copiaient  ce  qu'ils  trou- 
vaient dans  des  livres  plus  anciens ,  ou  dans  les  récits 
d'auteurs  étrangers  qu'ils  ne  comprenaient  pas  toujours. 
Démocrite  semble  seul  avoir  senti  la  nécessité  d'observer , 
d'apprendre ,  de  savoir  par  soinnéme  (1).  Il  consuma  sa 
vie  à  £aire  des  expériences  y  en  notant  exactement  dans  un 
livre  qui  traitait  de  la  Nahtre  ,  les  &its  que  lui-même  avait 
vérifiés  (2).  Jusqu'où  l'avaient  conduit  des  recherches  dans 
lesquelles  aucune  théorie  ne  lui  servit  probablement  de 
guide  ?•  Il  est  difficile  de  le  deviner,  ses  ouvrages  ayant 
péri  depuis  longtemps.  11  est  sûr  y  du  moins ,  qu'elles  lui 
«viient  acquis  y  dans  l'opinion  générale ,  une  très-grande 
autorité.  Tel  était  y  en  physique  et  en  histoire  naturelle  y  le 
poids  de  son  témoignage  y  que  des  faussaires  publièrent  y 
80IIB  son  nom  y  pour  les  faire  circuler  y  de  nombreux  vo- 
lumes rempfis  de  fables  ridicules  sur  les  propriétés  des 
miaéraux  y  des  animaux  et  des  plantes  (3).  Pline ,  qui  cite 
souvent  ces  prétendus  ouvrages  de  Démocrite  a  cru  à  leur 
audienticilé  :  mais  Aulu-Gelle  nous  a  révélé  l'imposture  y 
çl  fl  s'indigne  justement  de  l'outrage  fait  à  la  mémoire  d'un 
gnnd  homme» 

Dans  un  passage  malheureusement  trop  concis,  So- 
Kn  (4)  semble  présenter  Démocrite  comme  engagé  dans 
une  lutte  fi^quente  contre  les  mages  y  et  opposant  à  leurs 


1%)  BÊ€§dit^  mHkod.  PhUoêopkk  ancienne  et  moderne,  tome  i*%  page  819. 
ff)  PHrorn.  S4$frie.  —  fUruo.  De  ArchiteeU  lib.  n.  cap.  8. 

dnim  OêUm  Noct.  attU.  lib.  x.  cap.  iS.  —  ColumeU,  De  Re  ruitied.  HIk  nu 
ib  ~-  MifM*  Lairt»  in  Democrit.  vit,  sub.  finem. 
(Ij  c  Jeeêpimm»  Democriium  Abderitem,  ostentalione  serupuli  kuju»  (catochitis 
cbpidb)  freqwenter  tuum,  adprobanditm  flcaUtam  nalurae  potenUam^  in  cerfa- 
eantrdwuigot  habuit,  •  {SoUn^  cap.  ix.  ) 
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prestiges  des  phénomènes  en  apparenee  -prodigienv,  et 
pourtant  naturels ,  pour  leur  montrer  jusqn^où  va  Féncrgie 
des  propriétés  occultes  des  corps.  Démocrite»  dh  Lu- 
cien (1) ,  ne  croyait  à  aucun  miracle;  persuadé  que  eeax 
qui  en  font  bornent  leur  succès  à  tromper,  0  s^appfiqoait 
à  découvrir  la  manière  dont  ils  pouyai^it  tromper}  en  Un 
mot  y  sa  philosophie  le  conduisait  à  cette  conclusion ,  que  h 
magie  (cet  art  bien  connu  de  lui,  puisque  des  mages  (S) 
avaient  été  ses  instituteurs  ) ,  9e  renfermait  toute  entOre 
dans  tigf^licatian  et  limitation  des  Me  et  des  créaiiom  db 
la  nature. 

Ce  sentiment ,  professé  par  le  premier  philosophe  oomn 
qui  ait  étudié  la  science  comme  elle  le  doit  être ,  -eet  préci- 
sément celui  que  nous  nous  sommes  efforcés  d'établir.*  S 
nous  n'avons  pas  travaillé  en  vain,  nous  sommes  en  droit 
de  déduire  de  ce  théorème  quelques  conséquences  sur  ks 
progrès  possibles  de  la  connaissance  de  la  natuore ,  rar  lltf- 
toirc  et  sur  les  principes  de  la  civilisation. 

I.  Les  anciens,  jusqu'à  une  époque-à  laquelle  nous  nV 
vons  pas  prétendu  remonter,  s'occupèrent  trop  de  faits 
particuliers  qu'ils  ne  cherchaient  point  à  enchaîner  eor 
semble.  Les  modernes  ne  tombent-ils  point  dans  Tezcès 
contraire  ?  Ne  négligent-ils  pas  un  peu  trop  tant  de  faits 
isolés ,  consignés  dans  les  livres ,  reproduits  même  dans 
les  laboratoires ,  mais  que  ne  recommandent  d'ailleurs  i 
nos  recherches,  aucune  application  immédiate,  anam 
rapport  de  liaison  ou  d'opposition  avec  les  théories  eitf- 
tantes  ? 

L'iiistoire  naturelle ,  nous  Favons  vu  p  peut  gagner  quel- 
que chose  à  Texamcn  et  à  la  discussion  des  prodiges  np* 


(1)  Lueiatu  Philopteud^ 

(S)  ûiogen^  LaèrU  io  DcmocriU  tiU 
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ir  les  anciens.  L'étnde  de  leurs  mincies  et  de  leurs 
Ds  magiques  ne  serait  pas  non  plus  sans  avantage 
physique  et  pour  la  diimie.  En  essayant  de  par- 
is mêmes  résultats  que  ks  Thaumaturges  ^  par 
te  calculée  diaprés  les  moyens  d'action  qu'ils  nous 
6*  entrevoir  ou  que  nous  pouvons  leur  supposer,  on 
it  à  des  découvertes  curieuses  et  même  utiles  dans 
Ucation  aux  arts;  et  Ton  rendrait  un  grand  service 
ire  de  Tesprit  humain;  on  retrouverait  les  débris 
ces  importantes  y  dont  h  perte  y  ches  les  Romains 
3S  Grecs ,  fut  déterminée  ou  accélérée  par  le  défaut 
le  médiode  et  de  diéorie. 

Brt  par  une  conséquence  inévitable  de  ce  début , 
Doagiciens  y  les  Thaumaturges  se  montrent  insépa- 
le  leurs  livres,  esclaves  de  leurs  formules,  véri* 
ipreatis  qui  ne  connaissent  que  mécaniquement  les 
s  de  leur  art ,  et  n'en  distinguent  même  plus  ce  que 
stition ,  ou  le  besoin  d'en  imposer,  y  a  mêlé  de  cé- 
s  superflues..  Les  plus  anciens  comme  les  plus  nou- 
àBrent  ce  trait  caractéristique.  Ils  n'avaient  donc 
étalé.  De  qui  tenaient-ils  leurs  secrets ,  leurs  for- 
leurs  livres,  leur  art  tout  entier f  Nous  voici,  pour 
Emche  de  connaissances,  comme  pour  toutes  les 
ramenés  aux  temps  indéterminés  où  les  sciences 
iventées  ou  perfectionnées,  pour  déchoir  ensuite, 
baister  que  par  lambeaux  incohérens,  dans  l'esprit 
lesqui  en  retenaient  les  oracles  sans  les  comprendre, 
lid  replongés  dans  cette  antiquité  que  l'histoire  in- 
wJasément ,  mais  qui  est  de  si  loin  antérieure  à 

e. 

b  nous  enfonçant ,  à  l'aide  de  quelques  conjectures 
têf  dans  cette  nuit  que  le  cours  des  temps  doit  sans 
nitt  plus  profonde ,  un  tridt  marquant  nous  a  frap- 
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pés:  ropimonqmattribiiâitavxiiiira^ 
cH%iiie  céleste /ne  lot  points  dans  le  principe^  vaeiBipQi* 
tare;  née  de  la  piélé  qui  voulait  que  tonte  espèce  dTeurf* 
lence  émanai  de  la  dhinité^cUelnt  eniretanneparki^ 
fij^éy  qui  ae  confcNrmait  natareDemeot  à  ces 
rdigienx.  Ainu,  panni  les  légidateora  qoi  ont 
à  cet  agent  yâiéiré  9  poor  donner  de  la  stabifitf  à  lèon  an- 
vragesy  les  plus  anckns  an  moins  neae  sont  •paaélqréadhB 
mensonge;  ils  n^ont  point  pnrfessé  renécraMe  dootnat 
qî^Ufmairomperi»kinnme0é€jiefat  de  boue  lot  ifA 
se  dirent  inspirés ,  et  qa^  deMÉènwtlemiSQwwnwa  iiwi  mi 
lenses  ponr  preuves  de  leor  oussmi^  paiee  qa^.nfpor- 
taient  humblement  i  la  divôiibé  leurs  Imnèrea»  h 
tus,  leurs,  vnes  sublimes,  et  leurs  connaissanecs 
du  vulgaire. 

Ces  grands  hommes  adopteraient  aujourdlmi  une  mareke 
bien  différente.  Aujourd'hui^  celui  qui  cherclraraity  dam 
Tart  d'opérer  des  miracles ,  un  instrument  pour  agir  sur  h 
civilisation 9  échouerait  bientôt,  parce  qu'il  trompent 
sciemment  y  parce  que  sa  mauvaise  foi ,  contraire  à  la  mo- 
rale, ne  le  serait  pas  moins  à  l'esprit  de  la  ctvilisatwn 
perfectible ,  qui  tend  sans  cesse  à  lever  les  voiles  dont  s'en- 
veloppent la  nature  et  la  vérité. 

Faut-il  en  conclure  que  j  privée  de  ce  levier  énergique  i 
la  législation  soit  impuissante  sur  la  volonté  des  hommeSi 
et  que ,  pour  diriger  leurs  actions ,  elle  ait  besoin  d'one 
force  coactive  toujours  subsistante  ?  Non!  Quoi  que  Ton  es 
ait  dit  de  nos  jours ,  il  n'est  pas  besoin  de  tronquer  fcs 
hommes  pour  les  conduire  quand  on  ne  veut  que  les  coo- 
duire  au  bonheur  :  l'homme  qui  trompe  songe  moins  ^ 
servir  ceux  qu'il  déçoit  y  qu'à  satisfaire  son  orgueO  y  soo 
ambition  ou  sa  cupidité.  Le  besoin  d'être  gouvernés  do- 
mine les  hommes  >  dés  que  l'état  social  les  raqpj^rodbe  '^ 


,'  I  [  -  Il I   ;^> 
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noDQent;  il  s'aecroit  ches  une  nation  >  avec  les  lamièrei  et 
le  bien  éfre,  et  en  proportion  du  désir  raisonné  de  jouir 
trouble  des  ayantages  que  Ton  possède.  Cest  dans  ce 
que  le  politique  dont  les  intentions  sont  droites» 
Iwmvera  un  appui  non  moins  solide  que  celui  qa^ 
dhereherait  dans  rintenrention  prétendue  de  la  diyioité  ; 
m  appui  qui  jamais  ne  le  laissera  exposé  aux  mêmes 
JBOonrémens  ni  à  des  conséquences  aussi  graves,  que 
la  fiction  rdigiense^  et  jamais  ne  menacera  de  s'éeroo» 
1er  anr  ses  bases  minées  par  la  raison  et  le  progrès  des 
connaissances  naturelles.  RoisI  nàçm  pon  vos  norusl 
et  Uentôt  à  Fobsenrateur  suipris  qui  demandera  i  quels 
pwstjges  sont  dues  leur  docilité  et  votre  puissance»  vous 
pooma  r^Kmdre»  en  lui  révélant  ce  principe:  «Yoili 
<  toute  notre  magie  !  voilà  la  source  de  tous  nos  miracles  1  » 
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NOTE  A. 


DES  DRAGONS 

ET  DES 

SERPENS  MONSTRUEUX 

QUI  FMUmUIT 

DANS  UN  GRAND  NOMBRE  DE  RÉCITS 

FABULEUX  OU  HISTORIQUES. 


Du»  Fempire  da  menreineiix ,  il  n'est  penipétre  pas  de*  récils  plas 
féqieiiiment  reprodoils  que  ceax  qui  nous  montrent  un  dngon  silé ,  on 
ierpént  d*one  «fimension  monstruense ,  dévortnt  les  hommes  et  les  ani- 
aaix,  jasqa*à  ce  qa*une  valear  héroïque  ou  un  pouvoir  miraculeux  en 
iéGne  la  contréeexposée  à  ses  ravages.  Dupuis  (I)  et  M.  Alex.  Lenoir 
1^  ont  reconnu ,  dans  ces  récits ,  Fexpression  figurée  des  thèmes  astro- 
lomiques  de  Persée  «  libérateur  d*  Andromède  menacée  par  une  baleine, 
rOrion  vainqueur  du  serpent,  emblèmes  eux-mêmes  de  la  victoire  que 
miporte  h  vertu  sur  le  vice ,  le  principe  bienfaisant  sur  le  principe  du 
m1  ;  et  en  laissant  tomber  tous  les  voiles  allégoriques,  de  la  victoire  du 
mMI  du  printemps  sur  Thiver ,  et  de  la  lumière  sur  les  ténèbres. 

Cest  sous  un  autre  point  de  vue  que  nous  nous  proposons  de  traiter 
le  même  sojet  :  nous  rechercherons  comment  Temblème  astronomique  a 
iCé  si  fréquemment  converti  en  histoire  positive  ;  quelles  causes  ont,  en 
divers  Genx ,  introduit,  dans  la  légende ,  des  variations  remarquables  ; 
pourquoi ,  enfin ,  on  a  réuni  ou  ramené  à  cette  légende  d*autres  mylto 
ou  d*aalres  fidts  qui ,  originairement  lui  étaient  étrangers. 

5 1. 

Dci  r^tUei  panrou»  à  une  cntaaaoe  peu  onlioaire  ont  eut  naltie  ou  ont  aeefécU^ 

pimieun  de  œt  récits. 

is  existé  des  reptiles  d*une  proportion  assez  extraordinaire, 


(t)  ï>tfKa$^Ort^dêi(nuleiaÊUê$. 

(S)  A.  Leooir.  piiDragon  dé  Meitf  am»U  GrM>uUlj,  etc.  JCànotrtt  de  Pàm- 
éimàê  «Wft,  tome  n^  pagci  i-VL 
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des  aDimaax  d'une  forme  assez  monstrueuse  poor  donner  nne  origine 
naiarcUe  aux  récils  qoe  noos  disculoos  ? 

Retrouvant  assez  fréquenunent  dans  le  départemeBl  àm  Fînieière ,  b 
tradition  de  dragons  vaincns  par  un  pouvoir  sanalnrel  »  m  obeeraleir 
(1)  conjecture  que  ces  monstres ,  sujets  de  tant  de  léceades ,  p— fraiem 
bien  avoir  été  des  crocodiles  qui  in£Mtaient  jadis  les  Éenres  de  b 
France  et  dont,  en  effet, sur  plusîearspojntsonaralrooTéilw  otnenens. 

La  chose  n*est  point  impossible.  On  a  tué,  .près  de  Grienttâ  »  en 

1815,  un  crocodile  de  17  à  18  pieds  anglais  de  kmgueor»  améde 

.^      griffes  énormes,  c  Â  Tendroit  où  la  léte  est  jointe  an  coqw,  on  seyait 

^ -^.  .    un  renflement  d*où  sortaient  quatre^  iJiBiesjwseuaes  ;  sv  le  4on  étaient 

- , .  </>^,irois  autres  rangs  de  saillies  semblables  ;  et  quatre  s*approcbaieiit  de  b 

•   ;    queue  ,  dont  le  bout  fomuût  une  sorte  de  scie,  étant  la  conliBontian  de 

^  /  '-^tes  rangs  de  saillies,  i  (2)  Ces  renfiemmu  »  ces  taUlieê  OÊtemui ,  regv- 

dées  avec  raison  comme  une  arme  défensive,  on  les  retrouve  snrb 

fameuse  TarasqueMe  Tarasoon,  et  sur  plusieurs  dragons  ou  serpeni, 

représentés  dans  les  tableaux  de  diverses  légendes.  Ici  encore ,  la  i^ 

tîon  a  pu  commencer  par  la  peinture  et  Fexagératioii  d'un  Ail  lénBeMiot 

observé. 

Le  bruit  se  répandit ,  il  y  a  quelques  années ,  que  Ton  avait  tué,  ai 
pied  du  mont  Salève,  un  reptile  monstrueux.  Déjà  Ton  commençait  i 
lui  attribuer  des  ravages  proportionnés  à  sa  taille.  Sa  dépouille  fut  en- 
minée  à  Genève  et  ensuite  à  Paris,  par  des  naturalistes  :  cen'énit 
qu'une  couleuvre  qui  avait  pris  un  accroissement  remarquable ,  wak 
nullement  prodigieux.  Dans  un  siècle  moins  éclairé  ,  en  aurait-il  Mi 
davantage ,  pour  fournir ,  à  la  crédulité  des  montagnards  de  Savoie ,  m 
récit  merveilleux ,  que  la  tradition  aurait  consacré  et  peut-être  augmenté 
d'âge  en  âge  ? 

L'histoire  a  consacré  le  souvenir  du  serpent  que  Régulus  combattit ea 
Afrique  avec  des  machines  de  guerre  :  c'était  probablement  un  boa  par- 
venu à  son  dernier  degré  de  croissance.  En  accordant  quelque  cbosei 
r  exagération  ,  langage  naturel  de  la  surprise  et  de  la  frayeur ,  il  devient 
facile  de  réconcilier  ici  la  tradition  avec  la  vérité  et  la  vraisemblance. 

Souvent  même  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  beaucoup  d'exagé- 
ration. Un  voyageur  moderne  (5)  assure  que  Ton  rencontre  encore  daai 
les  montagnes  des  Gales ,  des  serpens  de  trente  et  même  de  quaranle 
pieds  de  long.  Elien  (4)  parle ,  en  effei,  et  à  plusieurs  reprises,  derep- 

(i)  M.  de  FrémÎDville.  Mémoires  de  la  Société  des  Aniiqiuàrt*  de  Prama,  look  Xb 
pages  vui  et  ix. 

(2  )  Bibliothèque  universelle  (^  Genève  )•  Scienee».  tome  iv.  pago 

(3)  Paulin  de  Saint-Barthélémi.  Voyages,  etc.  tome  i.  page  479. 

(4)  JcUan.  De  Nat,  antiiu  paaim*  et  lib.  xn,  cap.  ao. 
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d'nne  gnuideor  extrMmiiiiahre.  RippeloM-nout  qu'on  respect 
que  religieux  pour  la  vie  de  ceriaiiift  «rimtioc  «  dut  jadis ,  et  surtoul 
ï  rinde;  permeltre  aux  serpens  d'atteiadre,  en  tieillîssant,  des 
SMons  énormes.  Ce  respect  Ait  secondé  par  la  superstition  qui  con- 
a  9  dans  les  temples ,  plusienra  de  ces  reptiles.  Alexandre ,  dans  un 
{lie  de  rinde,  admira  un  serpent  qui  avait,  dit-on ,  soixante-dix 
lées  de  longueur  (I).  Nous  savons  qu'on  révérait  des  drq;ons  sacrés 
ibykme  (S)  «  à  Mélite  en  EQrpie ,  en  Pbrfgie ,  en  halte ,  en  Epire 
en  Thessalie  (^ ,  et  en  Bœotie,  dans  la  grotte  de  IVbpiionius  (8). 
Iiservons  enfin  que  les  progrès  do  la  civilisation  ont  chassé  ces 
ds  reptiles  des  pays  oè  ils  vieiHissaiettt  en  paix  autrefois.  Il  n'existe 

de  booê  en  Italie.  Solin  (6)  place  des  béas  en  Calabre  ;  il  décrit 
i  habitudes  avec  assez  d'exactitude  pour  qu*on  ne  poisse  supposer 

ait  voulu  parler  de  couleuvres  monsirueuses.  Pline  confirme  son 
,  an  citant  un  boa  dans  le  corps  duquel  on  trouva  un  en&nt;  il 
.  été  tué  au  Vatican ,  sous  le  règne  de  Claude ,  trente  ans  au  phis 
t  répoque  à  laquelle  Pline  écrivait  (7). 

M  frits  positib  préparaient  la  crédulité  à  confondre  avec  Phistoire 
»  les  Inondes  où  une  autre  cause  faisait  figurer  des  serpens  mons- 

I1X« 

■très  cnl  eu  pour  base  des  eqireiiSoiis  figurées  que  Poo  a  prises  dans  le  sans 

phjriiqne. 

n*existe  point  de  serpens  ailés,  de  véiitaUes  dragoHê  :  Funion  de 
:  natures  si  diverses  a  été  originairem^  un  ^j^hytypAf,  un  em- 
le.  Mais  la  poésie ,  qui  vit  de  figures ,  n*a  point  hésité  à  s'emparer 
image  et  de  Texpression.  Les  reptiles  qui  déchirèrent  les  fils  de 
»on ,  sont  appelés  dragom  par  Q.  Calaber  (8)  ;  Virgile  leur  donne 
-à-tour  le  nom  de  dragom  et  celui  de  serpens  (9).  Les  deux  noms 
issent  avoir  été  synonymes  dans  le  hngage  poétique  ;  et  les  ailes 
;  on  dotait  les  dragons ,  n'étaient  que  Temblème  de  la  promptitude 

)  JtiUm,  De.  Nat.  atdm.  llb.  XT.  cap.  13. 

}  D&nêU  cap»  xit« 

I  AêUnu  De  NaL  amim.  liik  lu  oap.  17.  lib.  xu.  cap»  aU.  lib.  xi.  e,  SiO.  .^ 

\  ArUiciêLDtwdnM.jiMÊatti. 

I  SÊÊâm,  fcrho  T\rcfkcndou 

)  Soibu  csp»  vnL 

I  PUm,  BUU  umU  lib.  nn.  cap.  14. 

I  Q»  Calaber.  De  BtUo  trqfamo.  lib.  xtn. 

I       c  Jwwemif  orHhUf  angues  (fers  S04  )• 

€  topsns  wnfdmui  wter^mt  (vers  114 )> 

«  Dthièrm  adtasiam  draconcs  »  f  fers  SIS  )• 

VirgU.  Jeneiâ.  lib.  u. 
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avec  laquelle  le  serpent  s'élance  sur  sa  proie  oa  s*âève,  pour  h 
jnsqu^à  la  cîme  des  arbres.  Ici ,  comme  dans  beaucoop  «Taotrea  cî 
tances,  les  expressions  figarées  ont  pris  aisément  de  b  réalité  dsM  k 
croyance  d*un  ?ulgaîre  non  moins  ignorant  qa*avide  do  merveîUeu. 

Le  grec  moderne  donne  le  nom  énergique  de  ttrpim  aJUi.  auiM»- 
relies  dont  les  essaims,  apportés  par  les  vents,  vienneat  dévancr  sm 
riioissons  (1).  Cette  métaphore  est  probablemool  «neîeme;  die 
avoir  créé  plusieurs  récits  sur  rexisteace  des  êorp^tiÊ  oUéÊm 

Mais  ces  explications,  et  celles  qui  se  rattachent  à  des  faits 
sont  vagues ,  et  d*ailleurs  purement  locales  ;  elles  ne  peuvent  s'spfiliqMr 
à  un  fait  précis,  que  Ton  retrouve  dans  tous  les  pays  et  dans  ions  ki 
temps  ,  avec  le  même  fond  et  des  variations  légères  daas  les  cirem 
tances  principales. 

$  m. 

Serpens  moDstroeux,  emUèmes  des  nvagei  produits  par  le  débofdsBsnt  des  «ab 

Saint  Romain  ,  en  720  (ou  628) ,  délivra  la  ville  de  Rouen  d*ua  At- 
gon  monstrueux,  c  Ce  miracle  (  est-il  dit  dans  une  DUgertaikm  wm  b 
flitraefe  à»  Samt-Romain  et  sur  la  Gargouille)  n*est  que  remblèms  tm 
autre  miracle  de  Saint-Romain  ,  qui  fit  rentrer  dans  son  lit  la  Seine  qii 
était  débordée  et  qui  allait  inonder  la  ville.  Le  nom  donné  par  le  ft^k 
k  ce  serpent  fabuleux  en  est  lui-même  une  preuve  :  gargâmib  vient  de 
gurgei^ete,  (2)  i 

A  Fappui  de  son  opinion  ,  Tauienr  cite  cette  strophe  d*un  hymne  de 
Santeuii  : 

Taogit  exandans  aqua  civitatem  ,* 
Voce  RomaDos  jobet  eflkaci  ; 
Audhint  fluctus,  docilisque  œdit 
Unda  jubeoti. 

Il  observe  enfin  qu*à  Orléans ,  ville  fréquemment  exposée  aux  raiiseï 
des  eaux  qui  baignent  et  fécondent  son  territoire ,  on  célébrait  me  efté- 
monic  semblable  à  celle  qui  rappelait  à  Rouen  le  miracle  de  Saint4teaiii- 

Il  aurait  pu  citer  encore  un  grand  nombre  de  traditions  propres  à 
clayer  sa  conjecture. 

L*ile  de  Batz ,  près  Saint-Pol  de  Léon ,  ciait  désolée  par  on  dngoi 
épouvantable.  Saint-PoI  (mort  en  o94)  précipita  le  monstre  dans  baffi 
par  la  vertu  de  son  ciole  et  de  son  bâton.  Cambry  (3) ,  qii  rappet^ 
cette  tradiiion  ,  nous  apprend  que  la  seule  fontaine  qui  existe  daisfUe 
de  Batz,  est  alternativement  couverte  et  découverte  par  le  flux  de  la  Mf- 

(i)  Pouqueville.  Voyage  dUm»  la  Gréée,  tome  uu  pages  562-563» 

(S)  Uiêtoire  de  la  viUe  de  Romem ,  par  Senin.  1775.  IvoU  io-U.  loms  n.  PT ^^ 

(8)  Cambry.  f^ayage  daiu  U  département  dm  Fimêtére.  UNne.  ii  paga  U7-14fl^ 


MB  SCmcCBS  OGCULI».  47S 

11  ncoBie  emvite  qae  c  près  da  ehlieaa  de  la  Roche-Maarice ,  près 
de  randeiine  rivière  de  Dordoan ,  an  dragon  dévorait  les  hommes  el  les 
•nimaaz  (i). 

Il  semble  asses  naiarcl  de  Toir  dans  ces  deux  récits  remblème  des 
nvagee  de  la  mer,  et  de  ceox  de  la  Dordoun. 

Saôrt-inKeB »  premier évéqoe  da  Mans  (en  59),  détraisit  on  dragoû 
horrible ,  an  village  d'Artins,  près  de  Honioire  {% .  Ce  dragon ,  dans  le 
système  qae  noos  discatons ,  représentera  les  débordemens  du  Loir,  qui 
code  dans  le  voisinage,  lis  seront  aussi  figurés  par  le  dragon  de  nenf  on 
êbi  loises  de  long,  dont  triompha  «  vers  la  fin  du  IV*  siècle ,  saint  Bié  on 
Kenhenré  ermite ,  habiunt  près  de  Vendôme ,  dans  une  eaumê  à  oôlé 
d'ane  fmUainê  (3).  Les  débordemens  de  la  Scarpe  le  seront  par  le  dra- 
gon que  chassa  d*une  Ile  où  il  répandait  Teffroi ,  le  saint  évéque  qai  a 
laissé  son  nom  à  la  ville  de  Saint-Amand  (4)  ;  ceux  de  la  Moselle ,  par  le 
GroomlU ,  serpent  monstrueux  que  vainquit  à  Metx  saint  Clément  (8)  ; 
el  ceux  da  Glain ,  par  le  dragon  de  Poitiers  qui  se  cadiait  près  de  cette 
rivière ,  et  dont  la  mort  fut  un  bienfait  de  sainie  Radegonde ,  vers  le  mi- 
liei  da  VI'  siècle  (6). 

On  expliquera  de  même,  par  les  débordemens  du  Rhène,  Thisloire 
âm  monstre  de  Tarsscon  ,  que  sainte  Marthe  ,  au  premier  siècle  attacha 
avec  sa  janetîère  et  fit  mourir ,  et  dont  la  représentation  nommé  Ta- 
rofHi/esl  encore  aujourd'hui  portée  en  procession  dans  la  ville,  le 
lendemain  de  la  Pentecète  (7).  Les  débordemens  de  la  Garonne  auront 
pour  emblème  le  dragon  de  Bordeaux,  cédant  à  la  vertu  de  la  verge  de 
saint  Martial  (8)  an  XI*  siècle ,  et  le  dragon  de  saint  Bertrand  de  Gom- 
fliinges ,  subjugué  par  Tévèque  saint  Bertrand ,  en  4076  (9). 

(i)  Gnriwy.  Foffogû  dans  le  département  da  Finlilère.  tome  i.  page  67# 

ffH  Hoicri.  DktkmiiatrtkiitoriquÊ,  bx\.  Saint  ^««fiu— BLDucbefflln-La-CbeDaye 
dDOMi  au  Ihéitre  de  cette  victoire,  le  nom  de  la  Roekê-nrpUu  Mimoint  à§  FJm- 
étàk  flMfas»  tome  iv«  pageSll, 

(aj  M.  Dochenrin-La-Cbenaje.  ML  pages  S08  et  taÎTantei. 

d)  ILBtfllhk  TraMatmétt Dra§<m$ 9oiant dauêÊnorédêlû F^rmtee. Mélm9§ii 
étJrÊkéolo§k,  (8*.  Parb  1881  ).  pages  iSi-iOè. 

(i)  à,  hearir.  Dm  Dragon  ^aieU,€ie,ÈÊimoiru4§  F JmdimkcêUkpÊÊ^UmsUm 

fj^M^Jaajmên'^U^^BiémoirudêPJcadim^ 

(?)  BovYièrei  ^ofoyt  du  four  de  ta  Franu.  ia-lX.  1713.  pages  40i-è01.  —  Da- 
lawCi  Dmmif^ion  du^ncipaux  tkux  de  ta  France,  loaie  i.  paae  18.  art.  Taraeton. 
**HBUn.  yo$a$e  dame  le  midi  de  ta  France,  h  vol.  iii-8*.  tome  ui.  pages  451-588.  La 
Igaie  de  la  Taraeque  se  troure  daos  Tallas  du  Vojage»  planche  83  •  mate  die  est 
peu  ff^iftfi 

W  M.  Deeayla*  Mimtrira  de  rJeadémie  ceUitfU.  Umic  iv.  pages  178-884^ 
W  M.  Ghaudnie.  ÈUm^rte  de  t* Académie  ccUiqwe.  Urne  iv.  page  818. 
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Ainsi  le  dngon  dont  saint  Marcel  délim  Paris  (4) ,  et  le 
de  Tabbaye  de  Fleury  (S)  offir^ntles  images  de  la  Seine  eidelaLHi 
débordées. 

Ainsi ,  k  lima ,  le  jour  de  b  idte  de  saint  François  d'Assise,  si  Fsa 
voit  figurer  k  la  procession ,  nn  monstre  idéal  nommé  Tinnsyn  (3)«  sa 
se  rappellera  qoe  Lima,  peu  éloignée  de  la  moTy  est  «rosée  par  mt 
rivière  qui  foomit  de  Tean  dans  cbaqae  maison. 

Ainsi  j  M.  Ghampollion  explique  avec  fraiseablanee  fhiéreglyplM  dsi 
denx  énormes  serpens  à  tèie  hnmaine  qne  Ton  ipoit  dus  Pégase  di 
Saint-Laurent  de  Grenoble,  par  le  proYorbe  :  c  Sttfm$  et  éramitm^ 
rénmi  wrbim^  transporté  dans  la  bngoe  Tnlgmre  en  ces  à&B,  ven  : 

•  Lo  sefpein  et  lo  dngoo 
Mettront  GrenoMs  su  mtoOf  t . 

faisant  allusion  ainsi  i  remplacement  de  la  ville ,  située  à  TemlNMM&^p 
dn  Drac  (  Braeo  ) ,  dans  Vltère,  représenté  par  le  serpent ,  dont  eeft 
rivière  imite  assez ,  par  son  cours ,  les  replis  tortueux  (4).  t  La  coay 
raison  des  sinuosités  d^un  fleuve  aux  replis  d*un  serpent ,  se  retrouva  es 
effet  dans  le  langage  populaire  et  dans  les  noms  qui  en  aoni  émanli, 
autant  que  dans  les  méia|Âores  des  poètes.  Près  d*Héléno-Pole,  vilis  es 
Bytbinie ,  coulait  le  fleuve  Braco ,  Dragon  :  ce  nom ,  die  Procope  (B)  hi 
avait  été  donné  ^  cause  de  ses  nombreux  détours  qui  obOgeaienI  les  isp* 
geurs  âi  le  traverser  vingt  fois  de  suite. 

Par  une  raison  analogue ,  sans  doute  ,  une  rivière  qui  sort  dn  asal 
Vésuve,  et  arrose  les  murs  de  Nueeria  (Nocera) ,  portait  nus»  le  non  de 
Dragon  (6). 

Cette  explication  est  encore  fortifiée  par  un  aveu  d*autant  plus  reatr- 
quable  que  récrivain  à  qui  il  est  échappé  a  recueilli  et  présenté  d*aborf 
comme  des  faits  certains ,  tous  les  contes  populaires  sur  les  dragons  et 
les  serpens  monstrueux,  qu*au  commencement  du  XYIII*  siècle ,  enéé* 
bitaitdans  rintërieur  de  la  Suisse.  Scheuchzer  (7)  convient  queToBa 

[i)  Les  Fies  de$  saints  pour  tous  Us  Jours  de  Cannée.  1  fol.  ln-4**  PariSf  1?S4* 
tome  lu  page  84.  f^ie de  saint  Marcel^  9  nofcmbie.  —  GregoTm  Turom»  De fliHi 
eonfess.  cap.  89.  —  On  croit  que  saint  Marcd  occupa  teaiége  épiscopal  de  P«ii  «rt 
U  fin  du  IV*  siècle. 

(S)  Du  Gange.  Glossar,  verbo  Draeo,  S..»  tom.  ii«  pag»  i645« 

(3)  Tableau  de  Cétat  actuel  du  Pérou ,  extrait  dn  Mercurio  permulasHk  —  Jtm^ 
des  Voyages  y  par  M.  Malte- Brun,  tome  i.  page  02. 

(h)  Dissertation  sur  un  monument  souterrain  exisiant  à  GnnoHê»  ktk*»  ■■  ^ 
—  Magasin  encyclopédique,  n*  année,  tome  t.  pages  442-44& 

(5 j  Procop,  De  aedific.  Justin.  lib.  ¥•  cap.  S» 

(S)  Procopm  Hist»  Mise,  lib.  i.  cap.  55. 

(7)  Schenduer.  Mnera  per  Helmiiae  atpinus  nysama.  de  Isou  m»  paf»  ^ 
897...  f'ide  pag.  996  et  pag.  888. 384.  309. 890. 
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donoé  ioilyênt  le  nom  de  DraA  (Droeo)  aux  torrens  impëioeox  qm  se 
répendent  tout  d*«ii  coup  en  avalanches,  le  Aragon ,  s*ëcrie-t-on  alors , 

m  fait  inupîûm (Ervpii  Draco  !  )  La  cavité  où  le  torrent  prend  sa 

•onroe  »  et  celle  où  s^engloutissent  ses  eaax  durent  s'appeler ,  en  consé- 
fsenee ,  Ihm  du  dragm ,  Jfaraii  dudragan ,  non»  que  nous  rétros- 
lierons  dans  plusieurs  lieux  rendus  célèbres  par  quelqu'une  des  légendes 
qui  nous  occupent. 

Malgré  la  vraisemblance  que  présentent  plusieurs  de  ces  rapproche- 
iMos ,  deux  oiqedîons  graves  repoussent  le  système  qu'ils  sont  deatinés 
à  établir. 

1*  S'il  peot  être  aussi  CmUo  à  un  pouvoir  surnaturel  d'arrêter  les  de- 
bordemens  de  la  mer  ou  d'un  fleuve  que  de  mettre  à  mort  un  serpent 
monstrueux ,  la  parité  n'existe  pas  pour  les  forces  bornées  d'un  homme 
ordinaire.  Or ,  nous  verrons  figurer ,  dans  les  légendes ,  des  chevaliers , 
des  soldats ,  des  bannis»  d'obscurs  malfaiteurs  qu'aucune  grâce  céleste 
B*appelait  à  opérer  des  miracles.  A  qui  persuadera-t-on  qu'un  seul 
hoaune  «  quel  que  fftt  son  lèlé  ou  son  pouvoir,  soit  parvenu  à  faire  ren- 
trtr  dans  leur  lit ,  la  Loire  ou  la  Garonne  couvrant  au  loin  la  plaine  sons 
leuri  eaux  débordées? 

9P  La  multitude  des  légendes  ne  permet  pas  de  croire  qu'en  des  lieux 
et  des  temps  si  divers ,  on  se  soit  accordé  à  figurer  par  le  même  em- 
blème des  éivénemens  semblables ,  mais  particuliers  k  chaque  époque- 
Un  emblème  constamment  identique  suppose  un  faii ,  ou  plutêt  une  allé- 
fbrie  reçue  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Telle  est  celle  da 
triomphe  que  remporte  le  vaùiqueur  cékite,  le  principe  do  bien  et  de 
In  Imnière ,  sur  le  principe  des  ténèbres  et  du  mal ,  figuré  par  le  mrpmt. 

■m 

S IV. 

Upenie  dnScipcntt  trampottèe  dm  tableaux  aitrononiiqeci,  dam  la  mythslsgle 

et  dans  Thliloire. 

Nous  ne  retracerons  point  ici,  dans  ses  détails,  le  tableau  astrono- 
nmqne  de  ce  triomphe  éternellement  renouvelé  :  observons  seulement 
qoe  trois  objets  accessoires  s*y  groupent ,  dans  presque  toutes  les  lé- 
gendes, avec  le  sujet  principal;  une  vierge^  une  jêune  fUe^  ou  une 
famm;  un  oMme,  une  woernit  ou  une  grotte;  et  h  mer,  une  Kvilrv, 
one  fmUttùiê  oonn  puits  (i).  On  retrouve  même  une  partie  de  cette  lé- 
gende mjsf  an  Qetkm ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  dans  la  manière  dont 
recevaient  leur  nourriture  les  dragons  sacrés  d'Épire ,  de  Phrygie  et  de 

Ht)  A*  Leaolr.  Du  Dragon  dt  Jftffc,  etc.  Jlféiiiaîre«  di  e Académie  ccMfM.  Iqbwii. 
pifetSete. 
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Luniyiam  :  eHe  leur  était  portée  daM  leur  -  mmtm  fn  qm  jMqe  fÊ$ 
qn^attendait  ime  pinikion  terrîMe  si  elle  atarit  cessé  d*élre  vierge  (I). 

Une  femme  aussi ,  la  magicienne  que  feignit  de  Twiloir  eoBsoller  Hé* 
fortunée  Didon ,  présentait  les  alimens  an  dragon  sacré  qoi  veiHut 
le  temple  des  Hespérides  (9). 

La  mythologie  grecque  est  riche  en  légendes  dont  Torigine 
mique  n*e8t  pas  douteuse.  Faut-il  expliquer  pourquoi  un  serpeni  en 
dragon  figurent  plusieurs  fois  dans  le  planisphère  céleste  7  Un 
énorme  attaqua  Minerve,  dans  le  combat  des  diein  contre  lung^maiT 
la  déesse  vierge  saisit  le  monstre,  et  le  lança  Tcrs  le  del  oè-  il  demiM 
fixé  parmi  les  astres  (5).  Gérés  pbça  an  del  un  des  dragons  ifà  Ve- 
naient sondiar  (4).  Offensée  par  Triopas^  la  Mémo  divmîlé  le  p«Hl 
d*abord  du  supplice  d'une  faim  inaalbble,  puis  lui  bit  Jo—cr  bmnf 
par  un  dragon  qui  prend  ensuite  arec  lui  une  place  dans  lesdeoé  §■' 
vaut  d'autres  mjtbologistes,  Phorbas  fils  de  Triopas ,  nsérila  eel-h» 
neur,  pour  avoir  délivré  rHe  de  Rhodes  d*vn  serpent  «loiMArMû.  Qiit 
ques-uns  voient ,  dans  la  constellation  d'Opkiuewe,  Hercule  vai^Mf 
sur  les  bords  do  fleuve  Sagaris ,  d*ttn  serpent  qu*Ooq>lide  M  mtk  If 
donné  de  combattre  (5). 

Thémis ,  la  wrge  céleste ,  réponddt,  à  Delphes  aux  dnwWlcD  im 
mortels.  Python ,  dragon  monstrueux,  s*en  approche;  ToiMié  est  tf- 
serté.  Personne  n'ose  plus  y  recourir,  jusqu'à  ce  qu*Apollon  (iessM) 
ait  percé  Python  de  ses  flèches  inévitables  (6).  Observons  qmb  dans  «« 
récits,  la  tradition  ne  laissait  point  oubliei^la  nature  divine  du  diigoa; 
Apollon ,  après  Favoir  tué ,  fut  obligé  do  se  soumettre  à  une  expiaiioB 
religieuse  ;  et  les  serpens  sacrés  de  TÉpire  passaient  pour  devoir  le  jev 
à  Python  (7). 

Près  du  fleuve  de  la  Colckide ,  Jason,  aidé  du  secours  de  Médée  vkrgi 
encore,  triomphe  du  dragon  qui  gardait  la  toison  d'or.  Hercule  et  Pcftée 
délivrent  Hésione  et  Andromède,  vierges  exposées  en  proie  à  la  voradié 
d'un  monstre  sorii  de  la  mer.  Une  femme ,  habile  dans  Tart  des  enchm- 
temens,  sauve  les  habitans  de  Tcnos,  en  donnant  la  mort  à  un  dragoa 
qui  menaçait  de  dépeupler  cette  île  (8). 

(i)  Aelian.  De  NaU  animaL  lib.  xi.  cap.  2  et  i6.  ProperU  Ub.  nr.  Eleg.  SL 
(s)  yirgiU  AenddU  lib.  iv.  vers.  48S-A85. 
{z)  Hygin*  Poet»  Astronome  Serpens, 
Ih)  Ibid.  im.  Ophhuut. 

(5)  Ibid.  ibid.  ibid. 

(6)  Pausanias.  Phocie,  cap.  5. 

f7)  Aeiian.  Far.  Hist.  lib.  uu  cap.  i.  etc.  De  NaL  anhML  lib.  xi.  d^  1- 
PHîarch.  De  OraeuL  dêfeetu. 

(8)  Ariaat.  De  Mir^HL  AvâewU. 
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■I  une  légende  que  la  foi  chrétienne  ne  consacre  qne  dans  le  sens 
nais  qae  les  peintres  et  la  foule  des  croyans  ont  adoptée  dans  le 
tpre,  saint  Michel  terrassa  et  perça  de  sa  lance  an  dragon  vomi 
\me  infernal,  le  même,  suivant Dopois,  qui ,  dans  TApocalypse» 

b  tiêrge  céleste.  A  une  demi-lieue  du  chemin  de  Barulh  (Tan* 
lerylhe  ) ,  on  voit  la  eoDeme  où  se  retirait  un  dragon  tué  par  saint 
,  à  rinsiant  où  il  allait  dévorer  la  fUU  d*an  roi  du  pays  (I).  Sui • 
s  autre  légende ,  c*est  sur  les  bords  d*un  lae  qui  servait  d*asile 
itre,  qne  saint  Georges  sauva  la  fille  du  roi,  et  douie  autres 

qu*un  oracle  avait  ordonné  de  livrer  à  Teffroyable  dragon  (2). 
[ue  toutes  les  mythologies  reproduisent,  avec  quelques  variété, 
\  légende.  Combien  de  mythes  grecs  ne  Tont-ils  pas  retracée  ! 
9  vainqueur  du  dragon  du  jardin  des  Hespéridcs  »  monstre  dont 
e  fut  suivie  de  la  découverte  d*une  fontaine  jusqu^alors  incon- 
dragon ,  habitant  une  sombre  caverne  et  gardien  de  la  fontaine 
,  tué  pr  Cadmusqui  depuis  fut  lui-même  transformé  en  serpent  ; 
•n  dont  Diomède  »  à  son  retour  de  Troie  ^  délivra  les  Corcy- 
i^)  ;  Cenchréns  que  les  habilans  de  Salamine  prirent  pour  roi,  en 
uise  de  sa  victoire ,  sur  un  dragon  qui  dévastait  leur  territoire  (5). 
n  monument  découvert  à  Thèbes  »  Anubîs  est  représenté  comme 
dans  les  peintures  chrétiennes,  saint  Michel  et  saint  Georges:  il  est 
ine  cuirasse;  dans'sa  main  est  une  bnce  dont  il  perce  un  mons- 
k  la  tête  et  la  queue  d'un  serpent  (6). 

une  suite  de  narrations,  dont  les  compilateurs  ont  emprunté  à 
3  mythologie  de  THindonstan  la  plupart  de  leurs  récits  merveil- 
1  voit  figurer  jusqu'à  trois  fois  des  monstres ,  qui  tantôt  prennent 
\  d'un  énorme  serpent  (7) ,  tantôt  dragons  gigantesques ,  battent 
queue  leurs  flancs  couverts  d'écaillés  (8)  :  chaque  année ,  de 
nerges  ont  assouvi  leur  voradié  ;  c'est  ù  llnstant  où  la  fitle  d'un 
en  devenir  la  victime,  qu'ils  succombent  sons  les  coups  d'un 
*  aidé  par  des  puissances  surnaturelles. 

fo^et  de  FUUmont  fl618).  lit.  8.  p.  561.  —  Thévenot.  Betatkm  An 
ii  tm  liMiif.  etc.  in-4*«  Paris  1668.  page  442* 

tmaêfts  m  ObserwatUm»  faiîet  par  un  wù^agewr  en  dn^terre.  (  La  Haye 
Xte  MA-Saa.)  Cet  ouTrage  est  atbibué  à  Max.  Minon. 
foUan^  Rkod,  Argonauik*  lib.  iv* 
raeHées.  io  PoUHU. 

CL  Dicflomunrtf  dt  ta  FabU.  art.  Cenchreu». 
Lenoir.  Dm  Dragon  de  Mett^  etc.  MèmfÀrct  de  VAcedémk  eeUiqee.  tome  ii. 

i  mîUi  et  une  Neits^  traduction  d*Ed.  Gauthier.  7  toI.  in-S".  Paris,  1821- 

I.  f .  pages  4S8-4S6» 

dem,  tome  vi.  pages  303-305.  et  lome  t.  pages  423-424. 
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Chéierla ,  hëros  référé  chei  les  Turcs ,  i  tua ,  disenl-ik ,  im  dragon 
monslruem ,  et  sauva  la  YÎe  à  une  jeune /SUe,  eipoeéeàsa  fureur.  Après 
avoir  bu  les  eaux  d*un/fettoequi  Font  rendu  îmnionel ,  il  eouit  le  Boude 
•ur  un  cheval  immortel  comme  lui  (i).  •  Le  commeneemeiii  du  récit 
rappelle  les  mythes  hindous  et  les  &bles  d*Hereule  et  de  Persée;  la  fa 
offirâ  l'emblème  du  soleil,  voyageur  immortel,  qui  ne  ceeee  de  birele 
tour  du  monde. 

Parmi  les  figures  sculptées  sur  le  granit,  que  Ton  a  décmiTerleadiBS 
la  ville  déserte  de  Paûnqid-Vîejo,  Ton  remarque  un  serpent,  de  h 
gnetde  duquel  sort  une  tôte  de  femme  (2).  On  serait  tenté  de  rapprocher 
cet  emblème  de  la  légende  des  dragons  monstrueuz  :  il  est  difficile  ai 
moins  de  ne  pas  supposer  que  la  légende  avait  passé  dans  le  Nooveai- 
Monde.  Les  Caraïbes  croient  que  TÊire  suprême  fit  descendre  son  fils  di 
del  pour  tuer  un  serpent  horrible  qui  désolait,  par  ses  ravages,  les 
nations  de  la  Guiane  (3).  Le  monstre  succomba  :  les  Caradbet  naquîreal 
des  vers  que  produisit  son  cadavre;  aussi,  regardent-ils  comme  enae- 
mies  les  nations  à  qui  jadis  il  avait  fait  une  guerre  cruelle.  VoU  Uea 
d*abord  le  mythe  du  serpent  Pytlion.  Mais,  que  penser  de  Porign»!»- 
aarre  que  s'attribuent  les  Caraïbes?  On  peut  soupçonner  qa*ils  recweat 
jadis  cette  tradition  d*un  peuple  supérieur  en  force ,  qui  Toalaît  les  fa- 
milier et  les  dégrader;  ils  Tont  conservée  par  habitude ,  et  parce  qi*eBe 
justifiait  leurs  haines  nationales  et  leur  soif  de  conquêtes.  Nous  troanns, 
chez  le  même  peuple ,  une  croyance  non  moins  singulière. 

Les  Caraïbes  delà  Dominique  assuraient  que,  dans  un  précipice  ea- 
touré  de  hautes  montagnes ,  un  monstrueux  serpent  avait  son  repaire. 
Il  portait  sur  la  tête  une  pierre  éclatante  comme  une  eicarboucle  et  (Toî 
s*élançail  une  lumière  si  vive  que  les  rochers  voisins  en  étaient  éclai- 
rés (4). 

Des  légendes  analogues  ont  éié  long-temps  reçues  dans  des  cobU^ 
avec  lesquelles  on  ne  suppose  point  que  les  Caraïbes  aient  eu  des  con- 
munioalinns. 

A  une  époque  que  les  clironologistes  n^ont  point  la  prétentioa  de 
fixer,  sainte  Marguerite  (rioniplia  d'un  dragon;  et,  delà  tête  du  moDfiRi 
cette  vierge  élevée  depuis  au  séjour  céleste,  tira  un  ru6tj,  une  oer- 
boueU^  emblème  de  Tétoilc  brillante  de  la  roiiromie  tor^iob  (MwtfBff^ 
placée,  dans  le  ciel,  près  de  la  tète  du  serpent. 

Dans  Hiistoire  de  Dieudonné  de  Gozon ,  figure  aussi  i  la  pierre  soitie 

{{)  Noël.  Dictionnaire  de  la  Fable,  art.  Chéderlet^ 
(3)  ilevue  encyclopédique,  tome  xxxu  page  850. 
(3)  Noùl.  Dictionnaire  de  la  Fable,  art  Cosmogonie  amérieainêm 
(h)  Rocliefort.  Histoire  naturelle  et  morale  des  Ue$  AniUke,  (  Iktadani  i  I69l> 
page  31. 
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«  de  là  lAte  da  àngom  tué  à  Rhodes  |Mir  ce  hërœ*  et  eensenée, 
4  dil-on ,  du»  sa  famille.  Elle  ëcait  de  la  groneor  d*aoe  olîfe  cl  de 
«  plosieun  codeiin  édaiantes  >  (1). 

Den  iradiiions  hebéiieiiiiet  prëieateni  an  aerpent  qA  offre  i  «a 
hooMBe  aae  jmotv  fréeUme,  en  signe  d'hommage  on  de  reconnais- 
aaaee  (^.  Fidèle  à  ces  vieilles  croyances,  la  iangoe  popolahv  do  Jnra 
désigne  encore  aoos  le  nom  de  vcidvrêt  un  serpent  ailé  et  immortel^ 
dont  r<ail  est  an  djamoal  (S)» 

Pline,  Isidore  et  Solia  (4)  parlent  de  laptetapréBiMii  fasperli  dnaa 
an  0l$U4ni§afL  Ua  conieor  d*Orient  (B)  décrit  nne pierre  nûracnieaaet 
«éritable  eacmioMcfc  qai  éclaire  dans  robscuriié.  On  ne  la  troa?e  qao 
dans  h  léte  d'un  dragon,  béte  hidenx  des  rochers  de  rUe  de  Sérendib 
(Cylaa).  Philostraie  atsore  aassî  qae,  dans  Hnde,  la  tète  des  dragons 
recèle  aae  ptew  fréckim»  douée  d*an  tif  éclat  et  d*adnwables  pro- 
priétés magiques  (6)  • 

Ela  remonte  à  nne  haute  antiquité ,  Terreur  qui ,  transfonnaat  en  bit 
ph|aiqae  one  allégorie  astronomique ,  décore  d*une  pierre  brillanle  k 
lèm  des  aerpeas.  c  Qaoiqu*un  serpent  ait  un  mNi  sur  la  tète ,  néaa* 
c  amias  il  sera  dommageable  i ,  dit  an  philosc^he  hindoa  qm  aiait 
lacnailK  dans  ses  proverbes  les  enseignemens  des  sièdes  les  plus  reca- 

Mée  de  TeipKasion  flgarée  de  la  poûtion  relative  que  les  coosteBa- 
tioa  de  Pariée ,  de  la  Baleiae ,  de  la  Couroane  et  du  Serpent,  occupent 
daas  les  deux,  la  légende ,  nous  Pavons  vu,  a  été  rapportée  ensnile  à 
h  victoire  du.  soleil  du  priatemps  sur  Fhiver,  et  de  la  lumière  sur  lea 
téaèbves.  LVasarioiieb  ou  raWt  qui  y  tient  sa  place  et  dont  Ovide  décore 
la  palais  da  Soleil  (8),  était,  en  elfet,  consacrée  cet  astre,  àcaaseda 
aa  eoalear  d'aa  rouge  flamboyant  (9). 


IP]  DUilomtiairêéê Morért nUGotom (PteodennéJ. Coicw mourgt en iSWL 
|l)  ScheaefaKr.  IHinrarm  pêt  Bel9tU  A^  r§g»  lom.  uu  pag.  SSI-aSS» 
(Q  MAMCrm  di  Is  Soci^tf  te  ilnfiçvoirei.  tome  fi.  page  217. 
lU  Mm  m»  Mli  tttab  suf  n.  cap,  iO,  ItUor.  BitpaL  Or^bi,  Ub.  m,  cap.  ta. 
l*beip.8B. 

(Q  OMâm  éê  Ck9$kk  Bl  Maké$,  tradolii  de  rvibe  par  J.  J.  Marcak  tess. 
■wnippagsTiMI. 
(a;  IWlarfraf.  JDH  fil,  iljpottcm.  Uli.  m.  cap.  1, 

fil  ftwuli  de  Barthoficrrl,  etc.  Iméréi  dam  roarrage  d^Abrsham  Bogcr,  te 
TMIffrt  difWolMrteoa  te  Parte  cweriê^  etc.,  tradvcUoo  frinçaiM.  i  fol.  Id-V. 
/iTM).  page  08. 

0)  MM.  a  FlaaMMqoe  haUante  pyrapo,  a 

OvMi  âÊetawwrpIL  lihi  n.  fen.  î. 

[0)  Le  cardiaal  Dailty  et  Albcrt-le^rand,  Mque  de  RaiMnonc,  dit  Gartaut  de 
le  fMstet  dMbacat  tel  planètes  ao«  religions.  Le  Bokil  cttédba  à  la  religkm  chré- 
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U  mfiiDe  Ugende  iMatrodutt  d«As  le  Chriiilaiiii^ 

droocldnu 


Aussi  loBg-lemps  que  le  chrisiisniame  opprimé  Istla 
eoatre  le  polythéisme,  ses  cake  nea  meÎM  tnsièfe  qpM  a 
n'admit  dans  ses  cérémoDÎos  eouvertes  ei^core  dn  Toile  im  ^filèps»(pi 
dee  Dtes  simples,  dégagés  de  toute  reprisealalioB  aniirieUe,  Liftit> 
cherdies  et  les  cruautés  des  persécuteurs  ne  pomieal  amcber  «nft 
dèles  que  les  liîres  saints,  les  rases  sacrés ,  et  pes  on  poil  d'imi|Bi(l)i 

Hais,  le  culte  public  se  passe  dificilenent  de  sign^  natUaseiie- 
msrquaUes;  par  eux,  an  milieu  d'uu  rscnemMenienl  id  fnkfiiiiB 
iiriVerait  k  peine  aux  oreilles  de  quelques  hommeiv  il  porte  «njMtè 
tous  ;  il  ptrie  k  Ton  des  penchons  les  plus  naturelSt  leo  pks  mdMMki 
Lo  multitude  alors  se  complaît  dans  la  magmftreneg  de  ms  o^ssli 
gieux,  et  ne  croit  pas  pouToir  trop  multiplier  las  imageo* 

Celi  dut  arriver  au  christianisme ,  lorsque ,  sur  les  Ubm/éà  fit 
théisme  «  il  établit  publiquement  ses  temples  et  son  calte,  Lofiifiiil 
d'autant  plus  rapide  que ,  succèdent  à  une  reiigpoA  lidM  dopais li 
d'emblèmes ,  la  religion  du  Christ  dut  craindre  de  reponaMT,  pev  mi 
eimplicité  trop  sévère,  des  hommes  habitués  à  voir,  à  tMNher,  ^^A 
croyaient,  ce  qu'ils  adorùent.  Plutôt  que  de  proeerive 
les  objets  d'une  véoéntîon  difficile  à  détnûre,  elle  aima 
se  les  aj^roprier  :  plus  d'un  temple  fut  changé  en  église  ;  plus  é^m  son 
de  divinité  fut  honoré  comme  le  nom  d'un  saint  ;  et  un  grand  nouikn 
d*images  et  de  légendes  passèrent  sans  effort  dans  le  nouveau  cube, M- 
serves  par  Tantique  respect  des  nouveaux  croyans. 

La  légende  d*uu  éire  céleste,  vaioqueur  du  serpeni,  du  principe  à 
mal ,  était  conforme  au  langage ,  k  Tesprit  et  k  l'origine  du 
elle  y  fut  accueillie ,  et  reproduite  dans  les  peintures  et  les 
religieuses  ;  saint  Michel ,  le  premier  des  archanges ,  parut  au 
fidèles,  perçant  le  dragon  infernal ,  Tantique  ennemi  du  genre 

Au  V*  siècle  furent  établies  en  France  (3) ,  et  plus  tard  dans  toutrlk 
rident,  les  processions,  connues  sous  le  nom  de  RogaHom» 


tienne,  G*est  pour  eela  que  nous  avons  le  soleil  en  singufi&re  venértHon,  qaekili 
de  Rome  est  ville  iolaire,  et  que  les  cardinaux  qui  y  résident  sont  habîBéi  demp* 
qui  est  la  eonleur  du  toUil, •  ( Pentiet  eritiqueM  mr  Ut  Bfaffttfmaflgaei^) t n&IHt 
Paris  1752  X  avec  approliation  et  priviléga 

fi)  Eneyetop»  méihod.  Théologie,  vtU  hu^» 

(s)  Saint  Manunertf  érèqile  de  Vienne  en  0auphlné|  iMlma  les 
468  ou  A74«  Enqfcbp.  méthode  Théologie,  aru  Bogatianê. 
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rois  jovf,  00  y  oSnic  aux  regards  des  fidèles  rimage  d^on  dragon, 
i*«n  serpent  ailé,  dont  la  dëfaito  était  figurée  par  la  manière  ignomi* 
ieue  dont  on  k  portail  le  troiâîeme  jour  (i). 

La  câébralion  des  Rogations  a  varié,  soÎTant  les  fiocèses,  des  pre- 
lion  jonrs  de  h  semàne  de  TAscension  aai  derniers  jours  de  h  semaine 
b  In  Ptamoeéia  :  do  eonrespond  an  tempo  oè,  la  promiàrs  moUé  d« 
Mmempo  étant  éeoniéo,  h  mteîre  dn  soM  sur  rUver  est  ploinomont 
ilietén ,  mémo  dans  nos  climais  froids  et  plnvieni.  Il  est  diScila  do  no 
nporoomir  nne  eencDon  intime  entre  bUgondo  dndragondé- 
et  répoqno  qni,  ckafoo  année,  ramenait  son  appnrition. 

D*nnti«e  rapprochemens  ajoutent  à  b  forée  de  cet  indiee* 

AaVPsiède,  saint  Giégoêre-lo-Grand  oidonnn^no  Ton  eélébrarait 
■■nfillnmunt  Irjtrr^ — '-*^ — t'^'*" — 'M  rinniTî|anrniBinnnm 
bhMe  à  eeUe  des  Regalions.  Voici  TorigiBe  de  eecte  eérésMnio.  Rome 
Imil  désolée  par  nne  inondation  extraordinaire  ;  tel  qa*une  mer  iaunenso» 
Inliknn  s*ék«l jnsipfr*anx  finnèires  snpérîenrea  des  lemplee.  Des  eacx 
iaonyris  dn  fmÊOê  sortirent  d'innomhrables  oetpenn,  et  e^n  en  Am- 
fm  énorme  (^ ,  noovean  Python,  né  de  ee  nontean  dAugo  (9*  Soa 
infMtait  raîr;  il  engendra  nnê  mnhdîo  pesiileniieUe  (^;  kn 

étaient  moissonnés  par  miilieis Une  proeessioa  amMslIe 

le  aonfenir  de  ee  fléan,  et  de  sa  eessalion  obtenne  par  lee 
prières  dn  saint  pape  et  de  ses  ouailles.  La  date  dn  S5  avril,  moMs 
UwÊgmfiiï  de  réqninoxe  que  celle  des  Rog^rtimm,  convenait  nûenx  à  nn 
pKj%  OÙ  le  printemps  est  plus  Utifquo  dans  les  Gaules. 

Soit  hnmrd,  soit  calcul,  ceux  qui  ont  transporté  à  Lima,  sonsThé- 
nriqMre  austral ,  la  Taraifiis ,  ledrogM  dos  peuples  septentrionaux ,  le 
Ibnt  paraitre-le  A  octobre ,  jour  de  b  léte  de  saint  François  d'Assise. 
Celle  époque  se  raf^irodie  eneore  plus  do  Téquinoxe  du  printemps. 
Mab,  dans  les  contrées  équatorisles,  sous  le  ciel  tempéré  de  Lima,  b 
tieloire  dn  soidi  ne  demeure  pas  long-temps  suspendue ,  comme  dans 
■M  régions  septentrionales,  oà  les  premières  semaines  du  primemps 
me  semUent  qu*ime  prolongation  de  l'hiver. 

Mine  a  parlé  d*un  mtf  mystérieux  (5)  à  b  possession  duquel  les  druides 

OT  Oum.  DmunU  JtoffcmsJtéfriworum  ofdwwHk  \n4aà»  lêWL  Mo  MO  mmob 
(n  HM  M.  2»  venu.  ~  5ffMI  PrtMvi  ÊÊimmuU.  EplKmé.  Ilk  i.  Ai 


*'  d;  ifMti  iM§fiiMMrU9niit4aiuraU$fàmm.t  O  mot  le«  lenaii  dont  m  Mit 
ftaleur  duilflKbnali  (tooodtato);  UaJoutsqnebpspeMiie  II,  lUKUwuur  de 
ssfaU  Grégoire-le-GraDd,  mourut  laMteneni  de  oclte  maladie t  sycc  mlunle-dli 
i  penonnta,  au  oilieu  d^unc  proccsùon.  • 

(5)  Plis.  BIm».  maU  Uh.  nii.  cap.  S. 
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altadiaient  des  Tcrtiu  mer? eiUoases  p  et  qû ,  diaient-ib .  était  ibml 

par  le  concours  de  tous  les  ierpem  d'nn  pays.  Echo  des  driides  spte 

deux  mille  ans,  et  sans  se  douler  de  rantiqmté  da  mjtbe  qà^'A  vépte, 

rhabitant  de  la  Sologne  alBnaae  qae ,  chaipe  aimte ,  tom  les  cnfan  di 

pays  se  rënnissent  pour  produire  nu  âmnîmt  ëaonne  qui  ^  mievx 

que  la  pierre  de  Rhodes ,  réfléchît  les  coolem  les  plus  vîvea 

ciel.  Si  le  geai  a  su  en  enrichir  son  plumage ,  e^esl  à  la  posaesMoa  f  sa 

de  ces  diamans  qa'il  en  est  redevable.  Le  jour  marqaé  pour  ievr 

tion  miraculeuse  est  le  13  mai  (i),  jour  qui  appartîeat  aa 

ment  de  la  seconde  moitié  da  printemps»  comme  les  jours  oA  Ton  fn^ 

menait  le  ierpmU  des  Rogations. 

L'époque  de  cetie  apparition  nous  fournit  une  remarque  qâ  B*eapi 
sans  intérêt.  Sa  fixité  suffit  pour  prouver^  contre  l^opiaîon  que  asm 
avons  précédemment  combauue ,  qoe  le  serpent  n*était  point  FeodiièM 
d*inondaiions ,  de  débordemens  de  rivières ,  qâ  n*ont  pa  atoir  Kca  p»- 
tout  aux  mêmes  jours.  Gomment  donc  cette  opinion  B*ealrde  iùÙkl 
Lorsque  Ton  eut  oublié  le  sens  primitif  de  remblèaM,  oa  a*arrAli  it- 
lontiers  à  une  circonstanee  qui*,  dans  les  légendes  où  on  le  rcpiidiiiÉ, 
faisait  presque  toujours  placer  le  lien  de  la  sc&ne  aix  bords  de  hacr 
ou  d*un  flemoe.  L'idée  que  la  cessation  des  ravages  des  ean  <laiti«i 
représentée  dut  paraître  d'autant  plus  naturelle ,  q«e  la  prornuiti  èi 
dragon  se  célébrait  régulièrement,  à  une  époque  de  TaMiëe  oà  kl  ri- 
vières les  plus  enflées  par  la  fonte  des  neiges  on  les  plaiet  de  Téfa- 
noxe ,  sont  toutes  rentrées  dans  leurs  lits. 

S  VL 

Explications  oU^riques  des  emblèmes  où  figurait  le  Serpent» 

Chaque  église  avait  son  dragon  :  Témulation  de  la  piété  extérieve  il 
que ,  dans  ces  représentations ,  on  enchérit  à  Tenvi  ponr  inspirer  an 
spectateurs  Fadmiration ,  Tétonnement  et  l'effroi.  La  partie  visible  di 
culte  devient  bientôt  la  partie  la  plus  importante  de  la  religion ,  poarëes 
hommes  uniquement  attentifs  à  ce  qui  frappe  leurs  sens  :  \tira§méè 
la  procession  des  Rogations  était  trop  remarquable  pomr  ne  pas  alinr 
rattcniion  des  peuples  et  usurper  une  grande  place  dans  leur  croynee. 
Chaque  dragon  eut  bientôt  sa  légende  particulière ,  et  les  légendes  tf 
multiplicTcnt  à  Finfiiiî.  A  ceux  qui  révoqueraient  en  doute  Teflicacilé  de 
cette  cause ,  nous  répondrons  par  un  fait  :  les  chrétiens  d^Orieat  a'oiK 
point  adopté  Tinsiitution  des  Rogations  ;  la  victoire  remportée  par  n 

(Z)  LéRier  (du  Loiret )«  Traditions  et  utaget  ââUiSUo§H.  MàmakêiêfJm' 

demie  cellique»  tome  u,  pages  Si5*Si6. 
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ire  céleste  sur  an  serpent,  ^re  rarement  dans  Tliisioire  des  saînis 
«'Us  révèrent* 

Le  mol  érag<m  contracté  en,  ceini  de  droCf  a  désigné  des  démons , 
es  esprits  malfaisans  qne  le  nrorencal  crédule  plaçait  sous  les  eaux  du 
Moe y  et  qui  se  nonrrissaient  de  la  chair  des  iiommes;  Ciire  le  drac 
lait  synoB jme  de  faire  autant  de  mal  que  Ton  so^iose  au  diable  le  désir 
'en  bire  (!)•  Les  personnes  mordaes  par  nn  urfM  étaient  guéries  dès 
B*eiles  approchaient  du  tombeao  de  saint  Phocas ,  gr&ce  k  la  victoire 
n'en  aabimnt  le  martyre,  ce  héros  chrétien  remporta  sur  le  diable , 
antique  mrpaU  (2).  Quand ,  au  VIII*  siècle ,  on  racontait  qu*on  avait 
■ouvé  un  énorme  terpent  dans  le  tombeau  de  Charles  Uartel  (5) ,  vou- 
itrùû  insinuer  autre  chose ,  sinon  que  le  démon  avait  fait  sa  proie  de 
s  guerrier,  qui  sauva  la  France  et  peut-être  TEurope  entière  do  joug 
et  musulmans,  mais  qni  eut  le  mathcnr  de  contrarier  Tambition  des 
beb  de  Téf^ise  et  la  cupidité  des  moines? 

Il  semblait  donc  naturel  de  croire ,  comme  renseigne  expressément 
rateur  du  Biaii(m«i$  (4) ,  que  le  asTpenl  ou  drofon,  porté  à  la  procès- 
on  des  Rogations ,  était  remblème  de  Tesprit  infernal ,  dont  on 
emandait  au  del  la  débile  ;  et  d'attribuer  cette  débite  à  rintercessîon 
■  saint  que ,  dans  chaque  diocèse  et  dans  chaque  paroisse,  révéraient 
lus  pariiculièremeBt  les  fidèles. 

Ce  genre  d'explication  a  été  reproduit  sons  diverses  formes ,  par  des 
irétiens  sensés  qui  ne  pouvaient  admettre ,  dans  le  sens  physique ,  des 
Sdts  trop  souvent  renouvelés  pour  avoir  jamais  été  vrais. 

Le  démon  est  le  vice  personnifié  :  les  victoires  remportées  sur  1c  vice, 
»uvaient  donc  être  figurées  par  lo  mémo  emblème.  A  Gènes  ,  sur  la 
etite  place  qui  est  près  de  T^ise  de  Saint-Cyr ,  on  voit  un  ancien  jntiis 
i  se  cachait  jadis  un  âragim  dont  le  souffle  faisait  périr  les  troupeaux  et 
s  hommes:  Saint^Cyr  conjura  le  monstre,  le  força  de  sortir  du  puits 
,  de  se  précipiter  dans  la  mer  (5).  Des  tableaux  représentent  encore  ce 
irade,  que  les  érudits  interprètent  allugoriquement,  parles  victoires  que 
importait  le  saint  prédicateur  sur  Timpiété  et  le  libertinage.  La  même  in- 
irprélation  pouvait  convenir  au  triomphe  de  saint  Marcel  sur  le  serpent  qui 
isolait  Paris ,  puisque ,  dit-on ,  t  ce  terpent  parut  hors  de  la  ville ,  près 
i  tombeau  d*une  femme  de  qualité  qui  avait  vécu  dans  le  désordre  (6).  • 


(1)  Du  Cange*  Ghiêert  verbo  Dracm^  —  WUIn.  Vc^fagniamM  Cintirieur  delà 

ruttecm  tome  m.  pages  45e-451« 

(9)  Gre^çr.  Tkrw.  De  MiraeitL  tth»  !•  cap.  09. 

(8)  IMiéraL  jtbrégi  ekromolosiqmê  de  CUUioire  de  France,  année  IhU 

Ik)  GuiU.  DaranU  Hationate  divinorum  oficwrum.  folio  226  recUi. 

(S)  DtêaipHtm  deê  Beautés  de  Gèmeê.  \nS\  Gènei  •  i78t  •  p^^n  39-fti.  —  Millifl. 

Tifoge  en  Swok  et  en  PHwumt,  tome  u.  page  MO* 

(e;  t«t  #1ffi  i(ii  5iibf«  )K«^  foui  (Myoart  d»  roaaéi.  lone  II.  page  84. 
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H.  DuUsre  (1),  cependani,  pense  que  celle  légende  et  un  ipâà 
Bombie  d*autre8  ont  figuré  le  iriomphe  de  la  rel^on  chrëtienne  ur  b 
religion  des  Romains  et  sur  celle  des  dknides.  L*incrëdaliié ,  en  elel, 
esl  lepire  des  vices,  aux  yeux  des  chefs  d*une  religion  :  on  est  seafot 
corrompu  à  la  fois  et  soperstilieux ,  et  par  conséquent  soumis  aux  piè- 
tres ;  on  n^est  jamais  soumis,  quand  on  ne  croit  pas. 

Le  dragon  que  vainquit  saint  Julien  (2) ,  avait  son  repûre  près  d'à 
temple  de  Jupiter  :  sa  chute  a  pn  figurer  celle  du  poljtliéisme ,  loriqil 
h  voix  de  Tapôlre  du  Mans ,  les  adorateurs  renversaient  le*  antds  èi 
dieu  détrôné  et  laissaient  son  temple  désert. 

Aux  lieux  où  fut  jadis  Épidaure ,  on  voit  une  cœoerne  que  la  tnfiiioB 
a  désigné  quelquefois  comme  la  retraite  de  Cadmna  méiamoqilioié  ci 
mrpetU  ;  mais  plus  souvent  comme  le  séjour  du  êÊrfu^  d^Escofape. 
Quand  saint  Jérâme  raconte  comment ,  à  Epidaure,  saint  HHarion  liio*- 
pha  d*un  urpmt  dévastateur  que  récelait  cette  même  eoMnw,  ks 
érudils  semblent  en  droit  de  voir  dans  son  récit ,  Femblème  de  la  TÎ^ 
toire  du  prédicateur  de  Tévangîle  sur  le  culte  d^sculape  (3).  Ds  expli- 
queront par  une  allégorie  semblable  le  miracle  qui  rendil  saint  Dont, 
évéque  de  Gorindie ,  vainqueur  d*uu  serpent  tellement  énonne ,  que  Ml 
paires  de  bœufs  avaient  peine  à  traîner  son  corps  privé  fie  vie  (4).  Li  due 
du  miracle.  Fan  399 ,  rappelle  en  effet  Tépoque  où  le  paganisme  n^ 
comba ,  sans  retour ,  sous  les  coups  redoublés  que  lui  porcmient  I  renri 
les  deux  fik  de  Tbéodose. 

Un  dragon  monstrueux  désolait  les  environs  de  Theil ,  près  de  h 
Roche-auX'Fées  (  déparlement  d'ine-et-Yilaîne  )  :  saint  Arnel,  apôtre  de 
cette  contrée ,  le  traîna  avec  son  éiole  jusqu*au  sommet  d*un  mon! ,  eilm 
ordonna  de  se  précipiter  dans  la  rivière  de  Seiche.  M.  Nouai  de  b 
Iloussaye  pense  que  ce  miracle  figure  la  victoire  remportée  par  le  saisi 
sur  les  derniers  restes  de  la  religion  druidique ,  dont  la  Roehe-iao-Féa 
avait  vu  jusqu^alors  se  perpétuer  les  cérémonies.  Il  explique  de  méuie  h 
répétition  d'un  miracle  semblable  dans  la  légende  de  saint  Efflam,  ei 
dans  celle  de  quelques  autres  saints  (5).  On  étendra  volontiers  sa  coDJee- 
ture  aux  œuvres  d*un  Thaumaturge  qui ,  devant  une  pierre  probaMencni 
druidique,  et  honorée  encore  aujourd'hui  par  des  rilcs  superstîlieuii 
vainquit  un  dragon  qui  désolait  le  territoire  de  Neuilly-SaintrFront,  éass 
Tarrondissemcnt  de  Chàteau-Thiéry  (6). 

(1)  Dulaure.  nistdrephytUpÊê, àviUei  moraU iê ParU^V édil. psgo l€l-40 
et  185-186. 

(S)  Mémoire$  de  PjÊcadindB  eHtiqme*  tome  iv«  pa^  lîlm 

(9)  AppendinL  iVbftcie  UiorUo-crilichê  êutU  tatiddid,  ete.  dte^  J^gitid,  loae  i 
psge  30.  «^  Pouquerille.  f^offage  dans  la  Gréée»  lome  t.  pages  S4-15» 

U)  Sigeberti  Chromeon.  anno  909. 

(5)  Mémoiree  de  C Académie  eellique.  tome  v.  paga  877t 

(S)  Vémoireê  de  la  i<Kiété  de$  Jntiqwirti  de  Firaut^  tiinn  i.  p9^Bê  V^-^ 
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jje« 


k««ia». 


S  vu. 


géBénkflwaC  N(pi^ 


Ea  Yiu  léféhil-oii  an  8iip«rtiiiieu.\  le  h^m  iId  r^tU^sMU)  «  ^  \4m  ^v^^ 
€iAfliple,  iiioitnii-on«  dans  an  labll^all,  mîui  N^Nv^u  iliAk|i04wk  «|^.  i^  «\« 
reiprit  infernal  :on  peniMa  à  oroiro  oi  J^  uihuium  «pu«  K\  i«\\Mt«M\M 
d'Arles  fnt  jadis  àéWtfé  par  saint  ViNraii ,  A\\m  \a\j^*  %ï\\\\  »«  \^\\w%  Hi«\^a 
traeox ,  el  an  tableau  plac6  à  cAii^  du  indiuinr .  a  \wk\\\\\s\s\  K.  »«h\\%*)\u  «^^ 
cette  Tietoire(B)«  remportée,  cuiirrtriiii^iiiitiii  A  r«iii^iitii  «(,)  U  M^iiUil«  4 
rentrée  d*ane  groiiê ,  aupr^  d*uiiii  /lmliiiM«< 

Chaque  paroisse  eut  son  drsKUii ,  niiiiiiin  «tii|iMiiiriikii  »iii«tu»«,  «Imh 
toutes  les  paroisses  d*Espagu« ,  riniHHii  iliiftiiijiiihi  |  liii««i,,i)  t4i|iiiM>>«' 
en  proeession  9  le  jour  de  l«  l'Vu:  iMuii  lliuintiii  ilu  mitiHii.-  tttti 
encore  plus  que  ses  furuie*  :  riiiiuuiudiiifii  ui  la  itiSilHlUit  lui  iimil  u-tt*  m 


(S)  £Mie6 PoMpé... 4t  vliâ  iJuMèinHiiMi.  UU  tu.  «.iii  u 
de  Jcin  But  et  dr  MuOim  4tr  t^r^uv,  h  i«  ùui>i»iu  t  ih  i  •  ^  iii  •»  •  ii  i i      i  l'i»>i" 
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des OMvres annutBrelles.  Derèrroi,iNiiii8ttatetuie8piel,ei|fa» 
Ua  eaeore.  Le  in^om  da  Poiiien  (1)  éiaii  piaMenoit  «■Mmi  b 
kmm  HflMli  F^rwAw;  oh  k  |Nrûii  «voe  lenmr  ;  «•  •^fWfwtiiiHfy 
fiûr»  tottdier  d^ft  ebapelett  :  soU  ^e  »  moDOBieirt  adoiM^  AiiMéM 
fft'Bauitélé  jad»,  one  idoto ;  amt qa'il le  ftl davean  pea  àpea,  li 
niiiea  d*iiii6  popvlainii  Mipemîueue. 

Plug comtnnB<infni ,  TeiBblèaia do  priacipe  da  mtà  luaHiriBaide 
aigaoB  de  kaiae  ei  d'horrear»  Son  Uiioife  joitifiab  caa  aealimai  :  i 
avait  été  U  fléaa  du  pqre  dans  leqoef  on  proaMBait.aoa  iiaaga  Bpawaa 
atait  empoisonoé  fes  fimtameiy  et  son  saaflle  afait  iaibeié  Tearda 
diaa  coaiagjiauaee.  U  déYanit  les  troopeauXi  déflbimt  ta 
dioisiaaait  pour  mliaaea  de  j^ami  jBlm ,  dea  OMrgaa 
Seigneur  ;  les  enfans  disparûssaient  eof^ootis  dans  Tablrae  de  sa  gieik 
épouTantable....  Le  BaiUa^  figure  de  dragon  que  Toa  proaMost  i 
Rhdma  le  joar  de  Piques,  atait  prohMôneat  eeliè  origine.  Le  ênfpû 
doré  qui  figurait  à  la  procession  des  Rogations ,  dans  h  panHsae  Saîn- 
Jaeqees  de  Douai ,  élînt  l*eniblènie  do  dteoa  qui  arait  déforé  le  blé 
dans  les ^[Ms  9  et  Mt  manquer  la  réedte,  peur  punir  be  cultitaleundi 
reibs  de  payer  la  dtme  (S). 

A  Provina,  jttsqa*en  4764  ,  lot  paroiOMe  de  NeCre-DanM  et  de  SiiBh 
Qairiaee  fusaient  porter  à  la  proeession  des  Rogations,  Fuae,  aa  éa- 
gom  ailé,  Tautre,  an  aïonstre  aoanaé  IdmHk:  eea  deas  laiiiT 
avaient  désolé  autreMa  la  ville  et  ses  envirans  (8).  SaiatFloraalvBii 
par  Tordre  de  Dieu ,  se  flier  dans  une  gratte  oo  etoeme,  aiteée  sv  h 
rive  gauche  de  la  Loire ,  et  en  chassa  les  serpens  dont  elle  était  reuipfie. 
Bientôt  après  il  délivra  les  habitans  de  Mur  (aujourd'hui  Sanmur)  d'os 
énorme  serpent  qui  dévoraii  les  hommes  et  les  animaux ,  et  se  cachait 
dans  un  bois ,  près  des  bords  de  la  Vienne  (4). 

A  Tonnerre,  le  saint  abbé  Jean  fut  vainqueur  d*un  btuQie  qui  infedait 
les  eaux  d*une  fontaine  (5).  La  Yifor$  de  Larré,  à  laquelle  un  proverbe 
bourguignon  assimile  les  femmes  accusées  d'avoir  une  mauvaise  téie  (6)  * 
était  un  serpent,  caché  près  d*une  fimiaine^  dans  le  voisinage  d'an 
prieuré  de  Tordre  de  Saint-Benoît,  et  qui,  par  ses  ravages,  futlong- 

(i)  Mémoires  de  ia  Sociéié  des  Antiquaires  de  France^  tome  u  page  404.  —  M^ 

moires  de  l'Académie  celtique»  tome  ¥•  pages  54-55» 
(3)  Bottin»  Traditions  des  Dragons  volants  ,  etc.  pages  157  et  ISO-lOi* 
(3)  Ch.  Opoix.  Histoire  et  description  de  Provins,  ia-8%  Profios,  i8Sa.p«4S5-4l^ 
(à)  J.  J»  Bodin*  Recherches  historiques  sur  Saumw  et  te  Uaut^Jmfotu  U«M  t. 

pages  iilAXl» 

(5j  Greg,  Tkron.  Deglorid  eonfessor,  cap»  87* 

(e)  La  Mooooye.  KoU  borguignon^  iu«i2.  ITSO»  page»  a99-400»  —  rina ,  we&tin 

ou  guivre ,  ? ipOre ,  aeipeot..»  Le  mot  guivre  a  oonserié  ce  sens  dans  le  focabulaiir 

duMaion. 


oM  «âmes»  MonsM.  ttt 

|iB  robjflt  de  b  lenwr  pdUkita.  A  Aix ,  en  IVeteiee  »  h  proOTiTgi 
Rogttion  va  dëpeeer  eor  in  todMr ,  ippeU  le  AsfardiH 
rne  dMpeile  dédiée  à  labi  Aadké  i  h  iigiife  dNin  dhgoii  1^ 
iBleveenon  de  ce  etînt  epôire  (!)••  Noa  iMiihi  leeocmUee  qw  eint 
Uidré et eaiei Geofset ,  saint  Vidor ,  à  MàneSh,  parait wnqaenr'd*»! 
•epdle  monetraeia  (2)  ;  saint  Théodore  bêle  aax  pieds  ni  serpent  (jS^ , 
H  aaini  Second,  patron  d*Asd,  ea  représenté  à  ehevri,  perçant  u 
tngom  de  aa  lanee  (^.  Noos  dieiWDs  encore  piolieors  Inondes  aeaî^ 
daUcs ,  sansanur  la  prétention  d*épidser  le  sijet  Mons  conniAêons 
*niiBme  eeminnne  à  tontes ,  et  la  cause  qai,  dépais  le  V  siède ,  a'  dA 
en  anltiplicr  dans  TOcddent  r  loin  qa*on  s*éhinlie  de  lenr  Bondire ,  on 

MNna  a*étonner  de  ce  qn*il  n*en  snbsiste  pas  dafsntsgc, 

■  • 
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Varisalei  dam  ks  diciOrtaasM  et  Ici  Mesdai  vieits  I  nomeaas  fsniiDa  ds  Is 


La  conlniM  de  porter  au  processions  des  RogMions  •  Tinsge  dn 
Mnt ,  a*a  cessé  qae  peu  à  pea  ;  et  Ton  pool  dire  qne  cet  esiMème  dn 
iràMi  dm  tMbm  n*a  racolé  que  lentement  dennt  le  progrèa  des  In- 
aiàres.  Piosiean  éf^ises  de  France  n*en  ont  abandonné  rnssge  qne  pen» 
lanl  le  XVIU*  siècle  ;  Grosley  »  en  1771 ,  le  tronra  en  fignenr 
4Nites  les  églises  des  Pays-Bas  caihdiqnes  <5).  Pendant  an  laps  de 
tî  long  •  les  récits  ont  dû  Tsrier ,  et  après  eux  les  eiplications. 

Pour  combattre  la  GaryonJUi ,  le  db^en  de  Roocn ,  saini  Roamin  se 
it  nccompspttr  par  nn  criminel  condamné  à  mort ,  àqoi  le  mimsie  dn 
ninlfafausagrlce. 

Le  dergé  nccrédiu  tdontiers  les  récils  de  ce  genn.  Ils  angpf  ntaient 
ton  ponrdr ,  en  faisant  souvent  atlriboer  à  ses  chels  le  droit  de  &ire 
priée ,  on  du  moins,  comme  à  Rooen  »  de  délivrer  un  prisonnier  :  ce 
■*étaît pas  accorder  trop  au  souvenir  dn  miracle»  dont,  par  la  vokwlé 
le  Dieu ,  un  coupable ,  déjà  condamné  «  était  devenu  rinstroment. 

Plusvolonlicrs  encora  le  vulgaire  accueillit  cetie  variante  de  la  légende 
aniverscUe  :  des  hommes ,  suivant  lui ,  n*avaient  pu  se  résoudre  à  un 
combat  si  périlleux  que  pour  se  soustraire  à  une  mort  infiime  et  cruelle. 
lUocs ,  un  criminel  condamné  à  mort ,  enleva  à  sainte  Radegonde  Thon- 

(t;  Faurisasint-VlDcent.  Mémoire  t%r  rmOmm  tM  ëFAk^...  Mttftmtm  ngfdo- 
P<iii|sii>  aanés  iSlS.  Iobw  ti.  pagelS?. 

(S)  AraMaïadeSUilirVictDriàlfarMUIe. 

(S)  Dortiano.  Eutd  nur  lu  i$rpwê  êacréê.  MilûMSU  kUtoriqwiê,  «rHifMt,  de. 
lOHW  u.  paie  IS8. 

(4)  MllUa.  rogmgêÉHSûmfk  ti  en  PIémomT.  toBM  1.  page  iSl. 

(5)  Grail8j.f^f^M|IMlMite»aMriiMtfîfiid«<?i^ 
tMAi  tOBW  nu  page  SSe. 
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tfaimr  frfncah  efmtfmdw^  ce  teffible  togM d»  P»hi«tyi 
jgrttil  thiqw  jtnw ilfitM  frmrnr ,  rtr^^p**^"^  delafîPîindeCÛB, 
po«  voir  dtvoier  IflB  MryM  4a  Seigneor ,  IflB  fd^^ 
SMrte«Crai  (1).  Ib  tnm  Mndamné  déUm,  4aft  fan^»  d*Hi 
la  ptrame  dt  VJttiari »  près  Vendôme  (S).  Ite  iroMÎtea 
M  cMeodae  fd»  eadbé  eooB  les  eau  da  Rhtee  *  4ci^  le  fléaBdeuM- 
ijea  et  dee  Wbiiaos  de  la  eanp^gae  (^.  Ua  aoUat  déaerMr ,  |Mr 
ohioair  >a  pfcm ,  firmfritiît  t  f rtf^T  iprf  f jifirl rt  "i^Hr 
deHiertW;aentrkwepha;«aialaiaiaaiaapeidiihTO> 

Kb  djsqilaBtaea  tialoire ,  M,  EleiJahanneai  ffl 
eal.reedee  f  tpeete»  el  par  ao  dea  noms  dcuiaaa  ptdacada  aaldUj  wm 
qui  aipiifie  le  vainqaeer  de  k  Me ,  da  mautn;  el  aavieaii.par  aadMit 
1K89  ea  468S,  date beanooap  trop  récente  peer  qae  rUaloira  ae« 
ftt  pas  chargée  d^on  lait  si  merreilienz.  La  date  aaeignée  par  D.  CahKt 
i  Tiyparition  da  aeipent  de  Laaéviile ,  est  plaa  moderne  eBcera;!  h 
place  à  an  demi4Îèele  da  tempa  oà  il  ëeritmt  (Q...,  De  tooiea  lea 
tieaa  qne  le  tempe  fidt  aabir  ans  tradiiieaa  pepaiafaraa ,  lapina 
pevt^fre  peile  car  lea  dates.  Ponr  cea  rédta ,  il  n*exiaia  peittidraRMw 
el  il  cet  diîtts  la  natare  de  rhomme  de  clieicfaer  aaM  eeeae  i 
dehiica  aonreniia  «pie  lai  a  l^aés  le  passé;  «nmpfnad 
eolre  cas  et  le  présent ,  fiuigae  sen  imaginatieB;  Bepoaiaat  iei 
il  lead  à  le  réliécir ,  à  mesare  qœ  le  lapa  da  tempa  V\ 

Ainsi,  la  deatmetion  da  dragen  de  Niort  a  été 
en  4S89,  pais  en  4093.  Celle  de  la  (rrand'^MSfibde  Poîtieia, 
Fa  aitribaée  à  on  criminel  condamné ,  s'est  troovée  assea  éloigaés  di 
temps  où  vivait  sainte  Radegonde,  pour  que  Ton  plaçât  en  4S80  TiH^ 
rilion,  dans  celte yille,  d'an  iragùn  eotoil  (7).  Quoiqae  saint  Jéitee 
ait  décrit  le  combat  de  saint  Hilarion  contre  le  serpent  d'Epidaers  »c'eii 
à  lui-même  (8)  que  Ton  attribue  la  défaite  du  monstre  dont  on  mealiemi 
▼oyageors  la  caverne  et  la  dépouille.  La  tradition  qui  attribue  à  sainIsliV' 
the  la  destraction  de  la  Tanuquô  est  moderne ,  en  comparaisoB  da  cdb 
qai  en  assure  Thonnenr  à  seize  braves,  dont  hait  périrent  Tictànes  ds  iev 
courage  ;  les  autres  fondèrent  les  villes  de  Beancaire  et  de  Taïascai  A- 


(i)  BÊàmobres  de  ejcéuiémk  edtique.  tome  v,  pages  S»-5Wg>  «^  Méwtrim  <r li 
Société  de$  Antiqwnrt»  et  France,  tome  u  page  Â64-4S5> 
(s;  Mémocrtiéee Académie  eeUitfue^  tome  iv.  psge  511. 

(3)  Ibid.  tome  v.  page  lit. 

(4)  Ibid.  Und.  pages  58>60  et  iS2-IS4. 
(5;  IMd.  ibid,  pages  59  et  iS4-tS5. 

(6)  Journal  de  Verdun^  joio  i751,  page  430. 

(7)  âUmcirei de PAcadémieeêUique,  home i.^afCÈti'nm 
(8J  PouquevUte.  Fojfoge  dmne  la  Grèce,  lome  i.  pages  24-iS» 

(9)  Méwwires  de  la  Société  de$  Antiquairei  de  France.  immÈ-f^^tUMéU^ 


poorrioas  tigiirier  eMore  plonem  dnet  qvê  le  tampt  a  iU 
«  M  rendues  modernes.  Biais  c'est  eo«s  un  anire  rapport,  ipm 
4m  braTOs  de  Tarsseon  et  celle  da  soMat  de  Nioit  anéritaat 
iliB¥ées.  Dsas  les  mythes  qri  peignent  le  combit  du  frineipe  dé 
-e  contre  le  principe  des  ténèbres  »  le  premier  achète  aontent 
■e  an  prix  de  sa  vie  :  c^est  ce  qn^on  raconte  d*Osirb ,  de  Bm- 
Atjs  et  d'Adonis.  Et>  dans  la  mydiologie  scMidinafe»  an  joor 
i|w  détruira  et  fcnonTcieiis  lé  monde ,  le  dien  Ther ,  ifnte  avov 
Mo  ^rmid  ssrpml  engendré  par  leyrAi0^  Ai  md,  doit  périr 
»,  éiouffé  dans  les  flots  dn  venm  ipie  le  asensire  aora  vomi.  Ne 
nnons  pas  de  retrovrer,  dans  nne  droonstance  anriogve ,  m 
débris  de  la  légende  solure ,  et  de  voir  plusieurs  vaiaqneem  de 
monstracnx  succomber  an  milien  de  leur  triomphe,  on  ne  pas  y 
■ 

■èee  ancienne  offrit  un  exemple  de  ce  généreux  défonement.  Par 
Ton  oracle ,  la  ville  de  Thespie  oflirait  chaque  année ,  en  addes- 
D  dragon  homicide.  Cléosfrate  fut  dérigné  par  le  sort  pour  cet 
sacrifice.  Ménestrate ,  son  ami ,  prit  sa  place  ;  et  refétu  d*nne  cui- 
Dt  chacune  des  écailles  portait  un  hameçon  avec  la  pointe  tournée 
,  il  se  livra  au  dragon  qu*il  fit  périr  en  périssant  luÎHnènie  (1). 
la  fin  dn  XV*  ûède ,  on,  suivant  nno  tiadilion  pies  ancienne,  en 
ar  ici  encore  nous  voyous  la  date  varier  pour  se  rapprocher  de 
es  montagnes  de  Ncufch&tel  étaient  désolées  par  mi  serpent  dont 
I  noms  de  lieu,  aux  enrirons  du  village  de  SÎdpy ,  rappdient  le 
'  (S)  :  Raymond,  de  Sulpy,  condmttit  le  monstre ,  le  tua ,  et 
kux  jours  après. 

it  aussi  le  sort  d'un  Belzunce  qui  délivra  Bayonne  d'un  dragon  i 
!  têtes  :  il  périt ,  suffoqué  par  la  flamme  et  la  Année  que  le 
vomissait  (S). 

itriotisme  célèbre  avec  cnthousbsme  le  nom  d*Aniold  Sirouthan 
Lclried  qui ,  à  la  bataille  de  Sampach ,  en  1386 ,  se  dévoua  pour 
de  ses  compatriotes.  Le  nom  d*un  de  ses  ancêtres  a  un  titre 
luthentique,  mais  non  moins  popahire,  à  Fimmortalité.  Près 
ich ,  dans  le  canton  d*Underwald ,  sur  les  bords  de  la  rmirv  de 
parut,  en  1S90 ,  un  dragon  dont  on  montre  encors  la  eaumir. 

I  Tara>con  (on  plu  eiadenient  maUlMnait  dei  Mancmib  dma  eeOe 

ratt  antérieure  à  la  guerre  de  Céur  oontre  taapéik  —  Pipon.  f^f^tda 

.  tosM  u  page.  SSS. 

ufoiiiM.  Boeatih  cap*  iivb 

^  d  la  fnsbra;  eatubt  à  la  ndmra^  fmdubm  à  la  nufam  {tUrm^  tiwVf 

rrpnf  J.  DiêêrlplUm  ée$  mmdapm  df  VmfdiÊi^  RenfchUcii  1910»  fai-UL 
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rcam  di  f^oMe,  19  mais  i8i7t  psgs  68St 


49S  us  flciiscB  oGcmn». 


Slnth  de  Winkelried,  40*011  diel  tfHt  fidt 
Todm  acheter  le  dnil  de  rentrer  daaa  sa  patrie  »  en  la  dAmaM  dia 
téaa  :  U  réuni  ;  mû  il  moiunt  de  aes  Metaares,  le  leMleaaiB  di  m 
TÎcloireO).  PéternaiifrÛeriin  (qui,  àlavérité,  écrifiîldeueMd^ 
qoaaie  ans  plaa  tard)  (S)  a  coiii^piié  le  Ut  daaa  aa  dvouqve.  Lap» 
tmt  Fa  retraeé  aor  k»  nurt  d'ane  chapelle  voine  da  liea  d«  eaahi; 
le  liea agardé le aorn i^ÊburmimdrigomflMkmiridiJ ,  ethenene^ 

eeloi  de  IVoii dv  dragos  (DnàmkkJ Gea  dcbm  riiiwrtMai<ih.» 

cenx  da  mim»  geare  ipn  anhaistent  près  de  Snlpj ,  indhiaent  peiMM'i 
ceauae  cdni  da  Jbdhar  da  dnof on,  à  Aii,  lea  eadrmia  oèa^anMih 
praeeiaioB  des  RogaiioM ,  el  où  riangeda  dragon  all^feriqM  dnil  ■•- 
OMotanémeot  déposée  (5).  Pieol^lre  avri  ae  wyponetjla , 
rarona  déjà  aoapçonné ,  ao  eoors  d'nn  tonent  dévaaiatear. 

SIX. 

Ob applhiac cette Ugode è  des pcmonagei  céBlmf  ooaMtremrtDho 

rctroaTcci 

Lliistorien  de  Stradi  de  Winkdried  »  Eterlto ,  le  prearfer  aan^  a 
fhDii/SM  à  Goillaome  Tell  raTcntare  de  fa  jNinune  (4)  qoe  Saio  ftâ- 
maâcos,  qui  écrÎTait  plos  d^oo  ûicle  avant  h  naissance  do  Tel!»  tfdt 
déjà  racontée  d*an  archer  danois  »  nommé  Toko  (8);  aTentareqrim 
tradition  encore  plos  ancienne  racontait ,  et  précisément  aree 
drconsiances,  d'ÉgU^  père  de  Thalnle  (brgeron  WàUbmd,  ei 
habile  archer  (6).  Elerlin  semble  avoir  pris  à  lâche  d'imprimer  le  (ar^^ 
tère  historiqne  aox  mythes  religieux  et  aux  traditions  importées  «To 
autre  pays  dans  sa  patrie.  Il  écrivait  sous  la  dictée  des  croyances  popa- 
laires;  et  rien  n*est  plus  dans  les  habitudes  du  vulgaire,  que  d*appli- 


(l)  l€  Conservataur  iuiiêe,  7  vol.  in-iS.  Laosamie,  i818-1815.  tonen. 
440-441**— Hayer.  Foyage  éh  Suiêâe.  lomc  i.  page  S5i  »  semble  attribuer  eetta  a«m- 
ture  à  Aroold  de  WiDkdried,  etpbcer  près  de  Stani»  la  eaperm  du  Dragon. 

(î)  W.  Coxe.  Lettres  sur  la  Suisse»  lome  u  page  160  de  la  Iradaction  de  Baooaà 

(8)  La  montagne  la  plus  voisine  de  Cologne  est  appelée  Roeker  des  Dragou^ 
[Mémohres  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Ftaneem  tome  xi.  pages  1S9-140. 

(k)  W.  Coxe.  Lettres  sur  la  Suisse.  UHue  i.  page  100.  Voyet  l'écrit  MMê; 
GwiUaMme  Tell;  fable  danoise,  par  Uriel  Freudenberger,  outti^  publié  à  BSMi 
eu  1760,  par  de  Hailer  Gis.  1  vol.  iu-S"*. — Uriel  FreudenbergeTi  pasieiir  de GbiOMb 
canton  de  Berne,  est  mort  en  176S* 

(5)  Saxo  Gramm,  Bist.  Danie.  lib.  i»  iu-lbliiv  FlranoofurtU  157e«  pag.  tM-M» 
—  Saxo  est  mort  en  1204.  — Harald*  qui  jooe  dans  riiistoire  le  même  rék  fKi 
Geisler,  tomba  sous  les  coups  de  Toko,  en  9S1»  Le  fabliau  de  la  Pomme  étant  bmt- 
ooup  plus  ancien ,  la  haine  publique  le  renouvela  sous  le  nom  de  Haraldt  ponr  jah 
tUfer  le  meurtre  de  ce  prioce«  comme  depuis  elle  le  reproduisit  en  Suiae,  fou  k 
nom  odieux  de  G«sler. 

(0)  Mémoires  de  la  Société  des  Jntipuùres  de  France»  tome  v.  page  SS9. 


qotràdeB  pefflOBDageBbiencannatdalm^ioirteslefthisloiraselUn^ 
bt  ftbkg  donc  se  compose  son  initraecioii.  Vnakdried  el  Tefl  élaioM, 
ftm  ko  poysiM  soiisoo ,  co  qa*Âioxtndre  a  été  et  est  eneora  dans  TO- 
riiat:  MBom  deroi  de Maèédoioe,  les  Âsbtîqiies lettadteni nUlesov* 
«sain  eetérieurs  à  aon  eastenee ,  on  évidemment  emprulée  à  te  ngibo- 
kigpa.  Une  Ile  de  TAfriqoe  seplentrioude  (I)  gardait  encore,  an  XII* 
sMido,  le  sovrenir  d*an  dmgon  déraatalear  dent  Alenndre  afait  trions 
fhé.  Le  paladin  Roland  a  jovi  do  même  honneinr  en  Oeddent»  et  phnenn 
BOBS  de  lien  l'allesient  encore  (2);  En  elianunt  Rotend  »  TsinqrienrJe 
Vikœ ,  dn  moniire  mmrim  prêt  à  dévorer  me  jeone  fêatm  (5) ,  l 'ArioeM 
B*n  prehaMement  bit ,  comme  dans  nulle  antres  passages  de  son  poëme» 
fne  copier  et  embellir  mie  tradition  des  sièdes  précédons. 

Un  personoagB  dont  rexistence  et  la  ghiira  n*ont  rien  de  bbnien , 
est  pourtant  devenu ,  comme  Roland  »  le  héros  d*an  myihe  qui  le  rend 
rémnle  d'Hercule  et  de  Persée  :  l'importance  que  son  souvenir  a  acquise 
dans  nn  pays  qni  fut  long-temps  son  s^onr,  lui  a  sans  doute  nin  cet 
honneur.  Pétrarque  suivait  Lanre  à  h  chasse  ;  ils  arrivent  près  d*une 
onema  oùse  retirait  un  linffoii,  la  terreur  de  tout  te  pays.  Moins  aiimé 
qn*aBOurem,  te  dragon  poursuit  Laure;  Pétrarque  vole  an  seeonrs  dn 
an  maîtresse ,  combat  te  monstre  et  te  prigmrdê*  Le  sonveiain  pomiiis 
ne  Tonhit  point  permettre  que  le  tableau  du  tiionqihe  de  rameur  parti 
dans  le  lien  saint.  Simon  de  Sienne ,  ami  du  poète,  éluda  h  défense ,  et 
|ie^it  cette  aventure  sous  le  portail  de  régjise  de  Noir$  damiu  Ikm 
(à  Avignon);  il  donna  à  Lanre  Tattitude  d'nnemry«a*ppliaote,  etA 
Pétrarque  le  costume  de  saint  Geoi^es,  en  Tannant  tontcbis  d*un  poi- 
fnnrri  an  lien  d*nne  hnce.  Le  temps  a  dégradé  son  onvnge»  vuis  n*a 
point  abibli  h  tradition  qu*il  consacre,  et  qni  m*a  été  répétée  comme  nn 
Utlustorique(4). 

Dana  Feiamen  des  traditions,  on  n*a  pas  tonjonn  tenu  asses  de 
coaiple  dn  penchant  qui  porte  l'houmie  ignorant  à  retrouver  partout  les 
nqthes  qui  occupent  h  première  place  dans  sa  croyance.  Ponr  y  parve- 
nir, il  dénaturera  ses  souvenire ,  soit  en  attribuant  ^  un  personnage  ce 
^i  ne  lui  est  jamais  arrivé  ;  soit  en  introduisant  dans  l'histoire ,  les 
merveilles  de  te  fable.  Le  rédt  où  Pétrarque  est  mis  en  scène,  dfre  on 
exempte  dn  premier  genre  d*diération  :  nous  en  trouverons  nn  du  second 
genre ,  sans  sortir  de  notre  sujet. 

(i;  VûtétËiotlaekBm  (Géograpkk d^EdriiU  tome  i.  pagm iSS-SOO. ; 

P)  U  lUmmê-Boimid,  pièt  MandUei  la  Brécki-BoUaidf  dans  Ici  PjrMos  U 
eu  é'CMuirfp,  I  irah  Billei  de  RiariBl ,  eu:, 

(S;  Orùmdo  furkno.  eanto  xu 

fé)  Bq  181X  J*olMerveraf  que,  dans  Ici  rtetu  dont  h  ndlrtiie  de  Pétrarque eit 
roljct,  à  Avisoon  on  à  Vaucluie,  elle  est  toujours  appelée  rcspcctneuwaBent  Jfe- 
-^ —  Laurtm 


k9k 

Uniiriwstaédoit(l)  avAUt  étaver,  fiite de  n flk  nmm^km 
teipen  ^  dcfaieni  être  les  gvdieu  de  n  wgpmi&i  Piwe— fci 
ptiidmr  dÉDBsarée,  œs  moMMs  réfudeieeite  aert  wmnm Ceni» 
ker  sooBe  empesté.  Le  rei  désetpërë  promii  la  bûb  de  si  fille  «  Um 
qni  toenii  les  serpens.  Regmr^Loiing^  priiiee ,  Scalde  el  gecnicTi  wà 
in  à  eeiie  pdrilleMe  tmilve  ei  defîA  répcNo^  de  la  beUe  Tkmm.  Wk 
la  bble  ;  voici  Thistoire  :  sékm  la  Mâgmarù  LM^ê-Safm  {1) ,  ce  a*ett 
peint  à  deux  eerpens,  nsis  à  Tui  de  ses  ¥Mseu,  pesseemsta 
ehliean  fort,  qae  le  père  de  Jlora  confie  la  gavde  de  ea  filla;*k  f^ 
dieB,aiiioveaL  delà  princesse,  refase  de  la  tendra  an  «os  qe^apiii 
de  vainB  cflbnspoar  ¥y  contraindre,  promet  qne  le  lihérini  jalîw 
deviendra  son  ëpoox.  Begnet'Loibrog  fat  cet  heonn  IbdialMar 

Dans  nne  incorsion  sur  les  c6lee  de  Nerthamherlaadw 
et  fiât  prisonnier,  fet  jeté  dans  ane  Ibsse,  dana  vm  eaeliai 
rempli  de  serpens,  dont  les  morsnrsa  terminèremaa  vie  (vw^ranMI* 
Le  fût  ett  raconid  par  tons  les  Usioriens  (3)^  et  eeM%ni  àmM 
Oumi  i$  mori  attriboé  à  Bsgmt  kî-méme.  Je  eoopçMM 
^pe,  dans  le  genre  de  son  snpplice,  ramonr  da  aeiveilkHK 
Wà  rapprochement  avec  h  légende  dont  le  héroa  était  dijjl  Belpii  le 
aséme  esprit  qni  avait  altéré  rinsioire  de  soa  hyménée»  damailml 
leppder  le  combat  où  k  principe  da  bien  irioaphe  ds  pria^pe  daM 
vimlnt  pent*tee  qne  le  récit  de  sa  fin  irs^qae^  aappeUui  k  meitf  i 
dans  le  ceoibat  allégoriqne ,  souffine  le  principe  da  bien»..  Leap^él 
vainqnenr  de  Begmt  HMa ,  favorisait  cette  tentative  ;  les  «SemidkMiy 
retronvaient  le  nom  de  Hûa ,  déesse  de  la  mort,  née ,  comme  kjnid 
serpeiil,  du  principe  du  mal.  Ce  qui  autorise  ma  conjecture,  c*eit h 
haute  importance  qne  la  mythologie  Scandinave  accorde  aa  frand  m^ 
fmi  ;  elle  ne  le  fait  pt^rir  qu'en  entraînant  avec  lui  dana  k  néast,  k 
dieu  qui  l'a  combattu.  Aussi,  les  serpens  et  les  dragona  repsnisMaHb 
plus  d*un6  fois  dans  les  annales  Scandinaves.  Avant  et  aprjâ  Jfagasvîï 
trouve ,  à  deux  reprises,  le  mythe  général  transformé  en  hîslohir  psri^ 
culiëre.  Manquant  d*argent  pour  payer  ses  soldats,  le  neovième  vaifo 
Danemark ,  Pratko  V  (4) ,  va  combattre,  dans  une  Ile  déserte,  n  et- 
fOM  gardien  d*un  trésor,  et  le  tue,  à  rentrée  mémo  de  aa  ciaiiifi_  1^ 
raid  (5) ,  exilé  de  Norvège ,  se  réfugie  à  Byzancc.  Coupabk  d'heancidii 

(i)  Saxo  GrammaU  Bist.  dan.  lib.  ix«  pag.  155.—  0(aiu  M^rms,  BbU  0- 
gtntium.  Brmf.  lib.  V.  cap.  17. 

(1)  Citée  dans  l^oufragc  de  Bîorner»  inlknlé  Koempeéater  (Stodhotas,  îW]' 
et  par  Graberg  de  Hcmste,  Saggio  istarifo  tMfU  uaUUm  \a^.  Pin,  iaii.  pa^  fti 

(S)  Saxo  QrammaU  But.  dan.  lib,  n.  pag.  i59L  —  Mnw  If^MH  tab  tfL* 
Bagnara*  tMlkrog*9»Sa§a. 

{h)  701  aos  avant  J.-G.  ^  Saxo  Grammat  BUt.  An.  tth»  n.  p^,  tS-tSL 

(5)  Au  XI«  ûÈde.  —  50X0  (^ommar.  i7iff.<(aii.lib  sLpag^  ISMai.Iel 


f%gy  t  JHâéler^  — r  le  tfôae  d<  Panawat,  te  utrei  tl<  Kaafcl  te  tinijli 


Ge  qm  frappe  joendlemeot  lei  sent  inflne  eur  la  myanne  de  rhemmi 
pcÉ  instraît ,  autant  aa  moins  que  tes  soiiTênire  confite  A  sa  méinelre  l 
loi  olijeis  physiques ,  les  peintures ,  les  aeitipturna ,  imt  iM ,  mimim 
rftîatoire  »  aider  Tiougination  à  retronrer  partout  une  Mgende  qui  pkl^ 
•ailàaacrédafitëb 

A  rabbaye  Saint-Vtetor  de  Marscilte ,  I  TMplul  de  l^yon  (I) ,  et  dans 
Wêû  ^lise  de  Raguse ,  on  montre  aux  voyageurs  une  •  MpouiHe  de  p^mm- 
^  ;  on  h  désîgae  eomne  une  dépouille  du  monstre  dent  h  Mfiende 
uTappique  à  ces  divers  lieux:  et  pourUM,  à  Hagnse,  par  eiemple* 
M  B'ipiore  pus  que  celte  que  Ton  y  voit,  a  M  apporta  ^f^4[f^  f^ 
des  auiehu  Raguaains  (1).  Ces  sortes  de  reliques,  propnes  fc  siUfsieuii 
H  à  eonflrmer  la  croyance,  quand  éiloa  ne  la  fenlpes  mÊttmftCmÊi 
jpaiuc  paru  déplacées  dans  nos  teaaples,  eft  prebsMeuieae  eles  seM 
«■crées  d'abord  en  qoaliié  d*cr«ofe.  Cesi  te  jcgMnent  9fi»  yi^y^  Mit 
liB  (5)  av  une  dépouille  de  eaiman,  app^ndue  a  te  vcat«  étmtt  is0m^  % 
GWen  dans  te  eomté  de  Kiee.  Il  ne  f«rsfl  pus  9fi*m  y  rwmhi  wmm$ 

■OwtUht»  uun  qw  H  i^icmie  sm  mi ,  ww^^  wt  psniypv  ^  pwr  i^mniii^  ^uuiu 

TmùB^  ou  que  rcar  ceit,  eu  eontrsire ,  uM  tn^  tAfstM  ym  ^ffmmf^ 


\jM  uMBUMcas  4e  ce  ijeuve ,  4m4  rexMieii^  ^ei  M^was  ^Miiue ,  ^4ii 
la  SBte  du  drupes  fie  ^Mi^pmi  tî  ciinfMJiwin^paaeat  nfc^i4^4MM  4e  ^^mm#, 

LecmfnrTM«*u»ii>raviie,  v^m  v«  sniîtfw 'fn  Z^KK  4Mk; 
CI  h  i.iuî|iâiw  qnl  «a  fait  vnHiMtnéc  «iw>rr  '/Mv^rnir  a  W  '^!fW  #«i 
^"^  edl«  4tm  ^fsrymt  'tr  ^^rwc-i  'Mt^rm^  4ft  pm/vp 
le  eiÉMu  4e  ^jmM^w\    «ein«w^  ^^«  *.^v!eHH^n  V  Akqpw» .  ^ 

un  par  TaMT^r  :  «  m    VviiyMif  mis  «^qh#  ^  «■•eavK*  4«»  *  niil>im4i'? . 


496  M8  flCBHGW  OOGQLTK. 

A  WaoMi,  près  deMoat,  oa  porte  tm  pmtmkm ,  la  ■wfiJeh 
PaiiaeôiA  et  la  joar  de  h  Triaiié  •  ane  lèie  de  Cffoeodib.  Aai  yaai  f  «I 
popablioa  cvédale,  c*eit  k  lèce  d'un  dragoa  qui,  aa XII?  âèda,  mm- 
geaitleseaviraae,  elqai,daDiu00Oini0,  àriastaatoèflalbkdiiOT 
aae  jeaae  fSBê,  tomba  loos  les  eoupo  de  Gilles,  sin  de  CUa  (1).  Li 
Mgende,  soigpMuenient  consenëe  dans  le  pay^t  altribaeaa  wnià 
CUn,  (nort  ea  1137)  les  iraiu  lesplos  saiUaals  de  Teiploildeal, 
aièeles  pies  tard ,  oa  fil  boaaear  à  Dieadoani  de  GeaoB  :  la 
d*obienir  la  permissioo  de  combaitre  le  dragoa  ;  le  aoia  de  Urif» 
loDg4enips  d*a¥aBce  one  figare  qni  ea  offrait  la  niMrimHinii  .  aie  di 
dresser  pea  à  pea  des  cbersai  et  des  cUens  à  Fattagaer  aaas  feqor; 
la  précantioa  de  se  bire  saÎTre,  an  lien  da  eombai,  par  daa  serviMMS 
dérovës....  Voilà  an  exemple  de  pins  de  la  CMÛliié  aree  laqpele  ea  a 
appliqué  à  des  personnages  eonnns  dans  an  temps  et  dams  a  psjshi 
iByihes qae  Ton  empmnte  à  un  antre  ps]fSt  et  à  nae  dpoqae  salérismi. 

Il  n*a  pas  fldla  toajonrs  un  intérêt  si  direct,  pear  chiager  la  mjAi 
astronomique  en  histoire  locale.  A  Clageafnrt ,  on  a  plaeé  ,  aar  aas  ftih 
imne,  un  groupe  antique  trouvé  à  Saal  on  Zolfeld  (ranciena  CUaai 
SahetisU)  :  0  représente  un  dragon  fane  grosseur  prodjg^aasa,  stm 
Hercule  armé  d*une  massue.  Le  peuple  y  voit  un  pauvre  paysan  qai  dB- 
vra  jadis  la  contrée  des  ravages  d*un  dragon ,  dont  Fiasage  est  plaeiii 
eAlé  de  la  sienne  (S). 

Snr  ime  croix  tomulaire,  placée  dans  le  cimetière  de  DemsuMi 
commune  dn  département  de  la  Heurthe,  dont  le  bois  de  Thorey  at  mi 
dépendance,  on  voyait  sculptée  la  Cgure  d'un  dragon  ailé.  D.  Cahaec, 
abaaé  par  cet  emblème ,  a  raconté  qu*un  dragon  ailé  avait  été  jade  h 
terreur  de  ce  pays  (3). 

Les  habitans  de  Trébizonde  racontent  qu*en  1204,  Alexis  CensèN 
terrassa  de  ses  propres  mains  un  dragon  monsiroenx.  En  mémoire  ée 
cet  exploit,  il  fit  construire,  dans  la  ville,  une  fontaine  qn*il  appdi/to> 
futne  du  dragon.  Ce  monument  subsiste  :  le  robinet  représente  la  ttlsée 
l'animal  fabuleux  (4).  La  figure  du  robinet  a  donné  à  la  fontaine  le  bib 
qu'elle  porte ,  et  par  suite  a  fait  naître  la  légende. 

Voulant  immortaliser  le  souvenir  de  la  conquête  et  de  la 


(1)  Rieherehii  hUtorIques  tur  Gilles ,  $elgnair  de  Chln  ,9î  U  dragaiu  Ktasa  A 
*>-  Betme  encyelopédUfwe ,  tome  xxviii.  pages  192405.  —  M»  Bottin»  TVwMvi  * 
Dragon»  volants^  etc.  pages  165-i73. 

(S)  Ed.  BrowD.  Relation  de  ptuiieure  toffages ,  ete^  traducUon  riuaplia  M' 
Paris,  1074*  page  17S. 

[Z)  BotUn.  Tradiltone.  tte.  pages  i5S-i57.  —  Jtmruai  dé  FâréKmJéÊ  A 
page  454. 

{h)  Prouiers.  JUnnaire  de  Ttfi»  à  Conetantincfk  ( Bruxelles  lSSI)i  |M|e 9K 
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«iraai  jKmr  tvpe  m»x  iii«i«Hiille*9  Ttine  coloftic  ^M 

les  <!ÎmIm.  m  tsmnéilB  ntm^'M  -^  'hi  poimifr.   L« 

fa  Afilaiiia ,  Kcmniaifisait .  iJefnii»  pliiMeiini  siî-oIim  . 

:  et  «e  afin  iw  ooavait  mutiner  «ki  ti|;un»r  sar  ^las  hhk 
BiaaMH.  «t  nnl(p«  I0  pafaiiiur  qui  ne  onHi  piNot  sur  I»  siul  de 
^  la  ««■■&&  devine  ira  «le  e«s  ohnisct^  .firimi  :mriiioiiiiis .  «ian^ 
wa  aa  leyaiwataBBwaaBa,  (rs  uaicaiaafs  v  llerciiiD .  *ieT^  koiiihma  t^ 
as  digiMS  4e  Té*».  Cet  aatand  lemMe  tmpoîMmiMii  k*a  omix 
et  408nlai(  la  eawrée.  Le  héros  et»  triuaiph.i  :  il  re^ei,  c< 
èlavilr^1lâiiiAiprA»rfe  la^MHaine.  le  nom  Jo  .^iMUMiKiii . 
fae  hi  seai  a  fiiit  ce «^ne  pa'iemw  «a  om  lenier  ^1). 
-,  «e  représea&doa  réiflla ,  <|uoiqve  mal  micii^reitM» . 
ksnfvAi  et  eieaHÎc  VertvfÊF.  Mem  voici  an  v»\i*itt|>K>  ^^ha  ion 
hi  paaaair  4a  h  crMaiiié.  Soiv jni  aae  iraïKiion  revue  .^  \hM .  ^lao 
MiMi,  cailM.parviiiiàreoik?rB»eréiNe  <iae  vd|^*  Je  lèp«  au  lerftcai 

:,  et  la  yreawBa  aiaet  ea  inuai|^  sa  aiiiiea  A»  lai 
dealer  4e  la  vériié  Ja  fM^  la  baii-r«Kei\  vJaceaa 
sa  aAM  h  represeataiîaa  :  aoe  ia«cri|Hiaa  l'uMeiiaui. . . . 
teayeaxailgmifa  aal,  de  aoe  joart«  e\Mai»ê  ven  \Kni\  uHHiaMHMM 
iMCiipiioa  a  clé  poiêe  ea  i«7T;  le  has^rehv^'.  i>»^nH*»ii  iI'mh  vircu- 
hageen  aiarbre  de  Paros,  ne  prépaie  |m«  un  si*iil  \•^(ol  luvii  \^wm\> 
ipporler  à  la  piéteadae  vicioire  dHhlaaiU  v^)- 

5.  XI. 

a  ■naoiria  elles eiwlcim  aUîialm  dontiroi  îK'u  &  J.*  ik«u)U*«  hh^hmikaiu  Uk> 

Avides  de  gloire  et  de  ptiisMure,  il  ôuii  uaiMii^l  ^uo  lo«iiidiU««,  lv« 
lerriers  vcolosseni  partager  avi'c  Ks  domi  iliiniv  ilu  |M|;4iiiiiM«t .  à\^\\ 
«Crroris  dadîcu  des  clinUiona,  riHutitoiir  ilo  i'«»«  iiuiui)dio«  ijm  44^11 
iieni  des  droits  iuiinortols  à  Li  rovoniiiiiiiiuiu'o  dcii  |iou|>U)ft.  \|iit\»  lv)« 
Sros  Scandinaves ,  après  Siriiih  de  WiiiLelrimli  UnUaiu'o  iH  hu-iiduiiiia 
B  Goxon,  nous  pourrions  rilor  un  jcuiio  iiulilii  diiiil  *éu\\  l*iil  mt  lu  4» 
Hnpagaer,  quand  il  voulut  di^rnire  lu  drrt|;iiii  do  Tdo  «lii  li.iu  p),  iii 
issî  saint  Bertrand ,  vaiiii|nour  du  dr.iKuii  dn  iUiiiiiiiih|i«iB  «oi  ••inSpiii 
ipartenait  à  la  caste  illuHtrdti  ;  il  1W41I  lilt  iruu  riiinin  il>  I  iMiitiiun  |  M 

(1)  Nemo  muuu  •*  M.  L'ahhé  Mmil.  WmM«»  mr  /.i  H.iu  ••!  .  ui  •  .'i.   •    V  n.  « 

r/fsfr'iKn(xrf«ri#fniMMif«iiM/;firii,  fil' l'iflà  «H?fï.  i«-  |i.Miii.  |i  .4i.  .ijm  kiii. 

isètie  Salff'rtPa  Enai  aur  toi  ii'iMj  tVh.immtê ,  lU  iitititl>ê  il  lii»  thu».   imui  ii. 

ifw  Î7'i-2b0. 

(S)  Voyii  Ir  l/wM/Mf  wnfver»^/  iJu  iiiii.1i  7  |.iilli  '  Ini  i 

(3)  Ckitthry,  t'ti^ayed*in§  lé  li^/ittittimni  ,h*  Vi'titUtt.  i  urii   l    |i    i     W|/  l'.i 
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Nous  pourrions  citer  oneore  rorighe  prtteadia  èi 
jM*  de  Cmmboiii.  Renoef elant  pow  en  Phaloii»  ùkânm  àm 
de  Kines,  oa  rMoate  qve  ee  préMM  lew  fin  tronâs  per  wà  èà 
lieux,  qui  se  oMMiin  en  effet  mm  jmjt  (mm/mj^  « 
on  dragon  moMtrsenx  doni  Im  ravagn  déophient  Im 
gnenrie. 

Slais  »  pour  ériter  des  répétitions  furidieosM ,  mm 
à  remsrqoer  conbien  cette  préteniîoB»  de  In  pBl  Am bsUm*  éA êlm 
fiiTorisée  par  les  figures  dont  Aacwi  d'est  nriMl  sim  cnn—  a»  Maéwb 
et  qui,  de  là,  ont  passé  dau  les  annoiriM. 

Vbmri  fut  le  premier  q»  remplit,  dans  le  MilaMis,  Itn  toeiaM  il- 
léguées  anx  Cbmlei  {ComUt$J  da  Bas-Eoqiire  et  de  resapire  deOm- 
lemagne.  Il  adopta,  en  eooséqœnce,  le  smmm  de  ^'iseMmai  fKh 
eotUiJf  qa'il  transmit  à  ses  deaeendana.  An  Kaox  eè  e'dlèfe»  I 
la  très-ancienne  église  de  Saint-Denis,  étail  akm 
séjour  d'un  dragcm  tonjours  affamé ,  et  dont  le 
mort.  Ubert  le  combattit,  le  tu,  ettoelntqaesoni 
armoiries  des  Visconti  (1).  Snivant  Paul  Jove ,  Othoe ,  T\ 
Yiscond,  se  signala  dsM  rarmée  de  Godefrey  de  BeeMae  :  «■ 
razin ,  qu*il  tua  en  combat  singidier,  panait  wm  aoa 
serpent  dévorant  on  en&nt;  le  fsînqnenr  plaça 
légua  à  sa  postérité  ce  monument  de  u  gloire  (9).  Le  réeil  de 
s'il  n*e6t  pas  plus  vrai  que  l'antre ,  est  an  omîm  piM 

Aymon  *  comte  de  Corbeil ,  portait  nr  son  éee  m  diagim  I 

tèies On  voit ,  dans  une  rue  de  Corbeil ,  un  égoùt  comratqai 

tit  à  la  rivière  d'Éiampcs  :  là ,  suivant  la  tradition  populaire ,  était  jaii 
le  repaire  d'un  dragon  à  deux  têtes ,  l'effroi  de  la  contrée  ;  le 
Aymon  eut  l'honneur  d*en  triompher  (5). 

La  famille  Dragon  de  Ramillies  avait  pour  amoiriea  nu  dragon  d* 
champ  d'azur.  Elle  faisait  remonter  l'origine  de  son  nom  et  de  sa 
parlantes  à  la  victoire  remportée  par  /doe,  sire  de  RainilHcs  ,  svM 
dragon  qui  désolait  le  territoire  voisin  de  l'Escaut ,  et  que  FinnéfiiB 
baron  alla  combattre  jusque  dans  la  eaverm  où  le  monstre 
victimes  (4). 

Le  lion  ,  symbole  de  force ,  décorait  ordinairement  la  tombe 
vallers.  Sur  la  tombe  de  Gouffier  de  Lascours ,  on  y  joint  H 
symbole  de  la  prudence  :  bieniôt  on  voit  dans  ces  représentatioM  c 
allusion  évidente  à  une  aventure  merveilleuse  racontée  p«  Im 

(i)  Carlo  Torre.  Ritraito  diMitano,  page  2781. 

(3)  Faut  Jjv,  m  Vii*  duoéL  lieteom.  mêdioL  priiid|pUM«  Pm/Mob 

(3)  Millin.  Jnti^-witês  naticnaUt,  tome  !!•  art,  SahU SpInéêCotéA 

(4)  Bottio.  Traditions,  etc.  pages  i64-iOS. 
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qH8»  et  daM  kqaelle  eegierrier  délim  dn  lion  que  poarsuvtit  an 
dngaB  iaorme.  L*aiiînial  reconnaîtMnt  s'aïucha  à  son  bienhitew ,  el 
raeeoaipapiak  parlODt*eoane  on  cbîea  fidèle  (1).  t  Obsenrons  que  c*ett 
it  rtveoliire  que  prêle  à  Renaud  de  Montauban ,  l'auteur  du 
(S).  L'invention  ne  lui  en  apparlieni  pas  :  le  même  conte  se 
retroore  dans  le  Roman  en  tera  de  Cbrestien  de  Troyes ,  intitulé  la 
Gkefalîer  an  faon.  (3) 

De  aeoiMablM  léeîia  ont  pu  nattre  de  cauaes  aernUables ,  avant  l'in- 
fMlîon  des  enUèmea  eheralereeques  ec  des  armoiries. 

Un  guerrier  se  platt  toujours  à  présenter  à  ses  adversaires  des  objets 
tnptm  à  les  frapper  de  terreur.  Le  serpent  est  remblème  d'un  ennemi 
pradent  et  dangereux  ;  le  serpent  ailé ,  on  dragon ,  le  présage  J'uae 
deoimction  n|Mde  et  inévitable  :  ces  signes  trouvèrent  leur  pfaice  sur  les 
étendards ,  eomme  sur  la  surface  des  boucliers  et  sur  les  cimiers  des 
cneqjneni  Le  dragon  figurait  parmi  les  enseignes  miliuires  des  Assyriens  ; 
k  vainqueur  des  Assyiiens  «  Cyrus  le  fit  adopter  aux  Perses  et  aux 
llèdes  (4).  Sous  les  empereurs  romains  et  sous  les  empereurs  de  By- 
Wien ,  chaque  cohorU  ou  eenime  portait  pour  enseigne  un  dragon  (S). 
Graaley  affirme  (mais  sans  s'éuyer  de  preuves  décisives)  que ,  des  ensei- 
p^tê  miiilairea ,  qui  étaient  l'objet  d'un  culte  pour  le  soldat  romam ,  lee 
disfona  passèrent  dans  les  ^lises ,  et  figurèrent  dans  les  processions  des 
Rngalieiis,  eonune  des  trophées  conquis  sur  la  religion  vaincue  (6). 

Qnoi  qu*il  en  soit ,  on  admettra  sans  peine  que  de  pareils  signes  ont 
plan  d'nne  fois  réveillé  le  souvenir  du  mythe  astronomique.  Et  quand  on 
naît  que,  chaque  soir,  dans  une  cérémonie  religieuse,  l'image  do  iragom 
était  portée  à  cAlé  de  celle  de  saint  Georges  devant  l'empereur  de  Con^ 
tailinople  (7) ,  on  est  tenté  de  croire  que  saint  Georges  doit  à  cette 
coutume,  la  légende  qui  le  place  sur  le  même  rang  que  saint  Michel. 

Le  premier,  en  Angleterre,  ZTfAer,  père  du  fameux  roi  JrlAtr, 
iHnta,dans  les  combats,  Texemple  des  Assyriens  et  des  Perses,  et 
pour  enseigne  un  dragon  dont  la  tète  était  d'or  :  il  reçut ,  en  con- 


■rf^rimaiu  paie  SSO* 


fi)  ÊUrgmOe»  GooL  iv,  ottav.  7  et  Kg» 
(B)  Mûnmtr.éÊUmkhtki^éÊiBoi»  n*  7a85t  Mlote  virâo.  eolouns  % 
emr§m  Coébk.  Otrof^  De  0§daL  ptOatn  ComUmt...  Fkrim  guminpÊlath 


(B)  |Mnfus.Of  M0tMi  rtl,«itft.—FtoR. fiiyf !.!>■  ri Mfù'rcrli  libii.csp,t& 
-•ISaorfiCMIii.  Civo^  loc  dt* 

(S)  Gvodqr*  ÉfkimindeÊ.  ui«  partie,  chip.  9.  tome  u*  paaetaSf-SSS. 

(7)  Gêorçm  Codùu  Curop,  De  OgidaL  PaUtU  Conu  lue  ciU  «  Cantaiâ  igitur 
€  llfurfid...  ^Wêd  (  naouneolaai  )  ^uod  feri  sanctum  Georgium  i^uUem ,  aUud  dra- 
€conlcuD,  etc.  ■ 
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séquence  ,  le  surnom  dé  Pef^-dragon  (tête  de  dragon) ,  ioniei 
pu  donner  cours  à  bien  des  récits  menreillenx.  On  ncomait,  per 
pie ,  qu^il  avail  vu  dans  les  cieux  une  étoile  qui  anit  la  fome  Sm 
dragon  de  feu ,  et  qui  présageait  son  avènement  à  la  couronne  (l)..... 
On  n*aTait  pas  oublié  Twigine  astronomiqne  de  te  l^iende  prîmilm. 

S  xn. 

Mythologie  antérieure  aUéréet  pour  y  retroufct  la  Mneode  du  Sfipaai 

Après  aToir  altéré  Thistoire ,  méconnu  Torigine  des  représenùlion 
physiques ,  oublié  la  signification  des  monumens,  et  même  y  aveir  h  et 
vu  ce  qui  n*y  exisuit  point,  le  désir  de  retrouver  partout  un  mythe  avec 
lequel  on  était  ilmiiliarisé  n*avait  plus  qu*un  pas  à  iirancliir  ;  il  n*avail|lm 
qu'à  sacrifier  les  objets  d*une  ancienne  crédulité ,  et  à  déSgurer  naa 
mythologie  antérieure  «  pour  la  ployer  aux  récits  d^nne  mythologie  net* 
Telle.  Voici ,  en  ce  genre ,  un  fait  qui ,  sans  être  certain,  n'est  cqwniliit 
pas  dénué  de  probabilité.  U  se  rattache  à  un  souvenir  asBea  Cmeuxpov 
rendre  excusables  les  détails  où  nous  serons  forcés  d*enirer. 

£n  expliquant  une  médaille  qui  parafit  éure  du  XV*  siècle  »  et  qm,  ■ 
revers  de  la  tête  de  Geoffroy  de  Lusignan ,  dit  Geofjfroj/  à  la  grmÊfimi^ 
offre  la  tête  d*un  monstre  fantastique ,  Millin  (2)  raconte  qoe  Geafiey 
fut  invité  à  combattre  un  monstre  qui  déjà  avait  dévoré  un  chevaEer  an- 
glais :  prêt  à  tenter  Taventure ,  Geoffroy  mourut  de  malade.  La  liH 
figurée  sur  la  médaille  est,  ajoute- t-il ,  celle  du  monstre  •  c  que  Geafiey 
aurait  certainement  vaincu ,  si  la  mort  ne  Teût  point  prévenu,  i  Ibis  on 
ne  frappe  point  de  médaille  pour  ëteniiser  un  exploit  qui  n*a  point  ei 
lieu  :  H  faut  donc  que  dans  la  famille  des  Lusignans ,  à  laquelle  Miffia 
aiiribuc  la  fabricaiion  de  cette  médaille  ,  on  conservât  la  tradition  qve  le 
brave  comie,  comme  tant  de  saints  et  de  héros  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  ,  avait  été  vainqueur  du  monstre. 

Rappelons-nons  :  1*  que  Geoffroy  était  fils  ou  plutôt  descendant  de  b 
fameuse  JUdluiine  ou  Mcriusine  (5) ,  Mdesendis^  qui  tous  les  samedi, 

(1)  DucaDge.  Ctossar»  îcrbo.  Dracom 

(S)  Voyagt  au  midi  de  la  France,  tome  IV.  pages  707-708t  -*  Geoflboy  à  la  frmi 
dent  mourut  lers  Van  1250. 

'  (3)  Je  ne  contesterai  point  à  M.  Mazet,  savant  cité  par  MUIIn  {FogagêâmmUHiU 
Fnvice,  tome  i?.  p.  706  )  »  que  la  roùrc  de  Geoffroy  ne  soit  appelée  «  dans  leatiia* 
Jdclicendùt,  Mclcsindis  IJJctiscnde]^  et  que  ce  nom  ait  pu  se  conrondre  avecoiv 
de  McllusiKC  Mois ,  loin  d^admettrc  qu*il  fait  produit ,  je  pense  que  la  aftltasM 
n'eut  lifu  que  parce  que  le  nom  de  Mellusine  était  déjà  oéICbie.  Moiàs  ^^m**^ 
adu|.tc'rai-jc  nue  aulre  élymologie»  suivant  laqueUe  la  dame  de  JfcUe ,  appoitaata 
dot  ctite  beigncurie  au  sire  de  Lungnan,  les  deui  noms  unis  on  farna  oMài 
^dellutiitc  [Mémoires  dt  la  Soeicté  dit  Antiquaire»  de  Pranee^  tome  m.  pagcilT^ 
2b0  ).  Au  commtucefflent  du  XIll«  siècle ,  les  flraunes  ne  joignaient  pu  a  leur  n* 
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i  Iransformait  en  ierpent;  V  que  les  Sanenages,  qui  comptaient  Coor- 
oj  à  la  gnaitdent  parmi  leurs  ancêtres ,  avaient  fait  sculpter  sur  la 
MTle  eitérieiire  de  leur  chAteau ,  une  figtire  Mdluêine  (1) ,  c'est-à-dire , 
iHiié  femme ,  moitié  serpent. 

Meriosino  était  uie  fée  bienflusante  :  il  pamt  naturel  de  ranger  un  de 
sa  descendans  ao  nombre  des  héros  destructeurs  de  serpens  meurtriers  ; 
:,  en  lai  appliquant  une  légende  partout  adoptée ,  de  lui  attribuer  une 
ctoire  conûcrée  par  la  médaille  dont  MiUîn  a  tenté  rexplicatîon. 
Mais  d*où  pot  natlre ,  dans  les  marais  du  Poitou  »  la  création  d*un  être 
loilié  femme ,  moitié  serpent ,  on  tantét  Tun  et  tantêi  Tautre  ? 
Une  Iradilion,  conservée  jusqa*à  nos  jours ,  assure  que  Merlusine  se 
anstiMinait  »  non  pas  en  serpent ,  mais  en  foiutm  (d).  Voilà  le  mot  de 
taigpne ,  qui  nous  reporte  à  une  haute  antiquité.  L'image  de  la  FeMpue  • 
linon  y  oà  les  modernes  veulent  voir  une  sirène,  quoique  tous  les  écriis 
t  les  monnmens  des  anciens  présentent  les  sirènes  comme  des  femmei- 
(3)  ;  cette  image ,  assez  mnltipUée  encore  da  temps  d'Horace 


loi  de  la  adgaenrie  de  leur  époux  ;  je  ne  croU  même  pas  qu'elles  portassent  com- 

OBément  le  nom  des  selgncories  qal  leur  étalent  propres.  En  prononçant  Merlntinê 

vé  BfwrtSme  (  Vk»  eu  AomMtt  iOiisfrcf,  de.  tome  viu.  page  831  ),  et  avec  le 

«pie  «  guide  ploi  iftr  que  les  énidits  pour  la  pronondatioo  des  noms  conucrés  dans 

I  contes  andens.  Je  le  rapproche  de  rortliograpbe  do  nom  de  famille  de  Geonrojr, 

rit  ainsi  sur  la  niédallle  diée,  Godefridut  de  Luginem»  II  suffit  de  placer  avant  ce 

niiar  mot»  mère  (nofer  J,  pour  reproduire  le  nom  de  Merhuine ,  et  prooTer  que 

!  B*cil qoe  le  rinple  titre  de  mire  dee  Lmsiffmam ,  appliqué  par  le  peuple  h  la  femme- 

ipeot»  à  la  fiée  9  dont  cette  famille  prétendait  descendre.  I^rc  et  jmoloine  est  d*au- 

Dt  okiIm  Iniraiicnfalablef  que  le  premier  auteur  qui  ait  rédigé  Tbisloire  de  Mcl- 

sine  t  Jean  d'ArraSf  écrlTail  tous  le  roi  /eaa,  an  XIV«  siècle,  lorsque,  depuis 

Bg-mops  le  nom  de  famille  des  Lusignans  éialt  Sié  et  dcveno  célèbre* 

(1)  llilline  JC^fliin  aiuyclo|iédlqfiie.  année  tsti.  tomevi.  pages  408-11). 

(J)  Mémotru  de  la  Soeiéîé  de*  Antiquaires  de  France»  tome  m.  p.  380  —  Cette 

idUlon  n*élali  pas  Ignorée  de  Scarron  i  dam  sa  in*  satire,  nn  fat  annonce  qu'il 

«t  faire  paraSUe  sur  le  théâtre  t 

L*infante  MeUueine  ; 

VhéfàSnt  sera  nuniié  femme  et  poiseonm 
Observons  qoe  la  tradkkm  la  plus  géocralement  reçue  se  rapproche  eneore  de 
Ito-d ,  en  pistant  Mdloslne  dans  nn  lasle  bassin ,  dont  les  coups  de  sa  qneue  font 
ilUr  Peau  Josqu^au  voOtes  de  la  salle.  BMUetinjdila  Société  d^ Agriculture  de  Pot* 
tra,  1838,  pages  314-315» 

fSJ  Dans  on  mur  de  la  cour  intérieur  du  Afat^m  de  Paris,  est  encastrée  une 
mie  hnsnr  antique  en  marbre  blanc ,  représentant  une  femme-oiseau^  une  tiré  ne» 
A  la  villa  Aldobrandlno»  Mbiitfiiocon  vit  de  pareilles  figures  de  Siréne$  en  marliry» 
•ge  (  Diarhm  itaUeum  1708  ) ,  pag.  190  191.  A  Stymphalcs ,  sur  Ws  limite*  iIp 
iigolide  et  de  PArcadie ,  des  statues  de  marlire  représentaient  dis  jcunts  lilli  s 
raat  des  Jambes  d^oiseaux  (  Pausanuu»  Aread,  cap  23  ).  Dans  lr*s  riiinrs  des  an- 
ens  temples  de  nie  de  Java ,  on  découvre  plusieurs  figun:s  d*oi%'aut  &  lacl'r 
i:  on  en  remarque  une  qui  présente  la  tête  d'un  homme  Sgé  (  HetciipHon  df 
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pour  qae  le  pocic ,  qui  en  igntiraii  la  signi&ciiîon  ,  b  citât  k 
Ijpe  de  l'ibninlité  (1)  ;  celte  image,  que  les  Grecs, mains élai^ 
ton  orïgiiM ,  ippliqvirent  fc  Eniyoome ,  I'ddc  des  épouses  du  dieî  I 
Boer  -,  celte  image  eu  eelle  saut  laquelle  les  SjrieDS  et  les  Phfniùi 
înoqnaieDt  Asurté ,  Aterptis ,  la  nerge  céleste  (3) .  On  b  retrome  ixa 
le  planïipbère  égyptien,  oA  elle  représeoie  le  si^e  des  Potssods  rteni 
M  tipie  de  h  Vierge.  Elle  est  eonsacrée  dans  les  religions  du  ^apeo  (S) 
M  de  l'Hindougian  (4) ,  etduU'r»Ddennemjlbo1ogiedc  l'Ile  deJan  (5). 

Elle  I  pinétré  mime  m  Kamiscbaïka  ,  sans  doute  arec  b  reS^ 
lamiqoe.  Dans  les  iooitei  des  K^mtscbailalcs  du  nord ,  on  voit  HM 
JTAaM-AA  qui  a  la  fi>nneliiim>ioejn>qn'àb  poitrine;  le  rMle,dica|l 
ressemble  i  nne  qaeue  de  poisson.  On  en  falniqna  une  nnvdw^hMI 
année  ;  en  sorte  que  le  nombre  de  cm  images  tadiqna  ïapml  wpp^ 
d'années  l'ionne  est  constniiie  W.  Celle  pvtimiHilé  prpm  ^ul^pii 
JTAan-fitl,  comme  la  tiei^e-pmeson  d«  pSuB^Aères  égjpîjkaa,  imt 
orîpne  aslronomiqne ,  puiflqa'aUe  eU  realée  le  ^mMa  de  rcMirifc- 
meni  de  l'année. 

Nous  ne  pouvons  parler  aussi  aflimiainement  de  la  iBn  i$  tEm 
divinité  malfaisante ,  moitié  femme ,  moitié  poiMoa  /qm ,  ItamMflit 
udigénes  de  la  Guyane  ,  ae  plaît  k  auiier  ItepëchciA  aT^lMaeflF; 
et  k  submerger  leurs  frClea  embarcation.  C^tle  ISUie,  £t-«a ,  til 
iKpandue  en  Amérique ,  arant  l'arrivée  des  Enropéens  (T). 

Un  symbole  reproduit  u  fréquemment  sur  Iriem,  Mt-ilpentBiaiai 
leaGaulpiT  Le  temps  a-t-îlpulemodifier  asses  pour  changer  a  MfpM 
l'eitrémité  du  poisson? 

1*  A  la  première  question  ,  je  réponds  que  ce  symbole  existe  caesit 
dans  nne  des  plus  anciennes  villes  di^  France ,  à  Marseille.  Sur  un  s^k 
du  fort  Saint-Jean ,  on  distingue  la  figure  gigantesque  d'un  inoMirr 

Jan,  |Mr  Uarehal  (&•  Bru«Ua  lS)t),  planeheH].  tldipraaten 
■dj'IIm;  reljilir  aai  Sirêit* ,  mili  n'en  re*t'l«  point  l'origine.  Hiion ,  ^dè  pi 
des  tiadiUoni  di:  l'InJe  antique ,  plaçait  sur  cfaicun  dn  boit  ceides  te  dan>  ■■ 
lli^ne  qoi  ctuDUit  eji  oi  >iunnt  II  réTUlutioa  p<riodiquc(  Piat.  de  BtpaiL^i'.- 
MrHrpkstU,  dans  PJMziqae  (  Sjmpi'n.ic.  IBi  n]  npotme  cette  Mta ,  pam  fMle 
SlrtMtwam,  dli'ilidettteies  malblHU  '  maii  ftmmnnJMi  jniliÉf  rtiasa 

(t)  ^  ■  .  Tuniitn  atnuB 

Dciiiiit  io  pimxn  ieuUct  fcnnosa  Hpcnb 

Haril.  Di  An.  potl.  \en.  H. 

{!)  SalTUit  le  ScbeU««r  de  GcnDaDieus  (  Aralaa  "' ■  f%f»  )  la  dtap 

cOerte  c*i  va  effet  Aterptb.  Hn^an  recoDOitt  Vénus  dus  11  i||M  jia  M^m 

[S]  <'<ut?ii,  Dinnitéjiponaiïe. 

(1)  Traûiine  oNlur  de  n'itkacw. 

(S)  DacrifiHim  et  Jm ,  ttt,  »»«•>«  SI. 

(fl)  KracteniDDikow.  Dttrifiiaa  4a  Kamltthatka,  fnwlha  ftHl^  dh»!* 

m  BBiWlUiWk/av*atAa«^(rM.lsaaeii.McU|. 
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aude»  moidé  poîston.  Si  on  Ta  ainsi  reproduite  dan»  la  cona- 
da  fort  Sainl-Jean ,  a^  ne  pool  étra  que  pafcc  qu'elle  aiiaiait 
MomaMant»  aomma  monumaat  naiional.  Son  nom»  lo  niAnm 
ida  la  fiila ,  Jfanaflb,  îndiqaa  qa*alla  représanuit  la  divinité 
a  villa  flaêrna  difiBiaée.  Poar  adopter  an  eynbola  ai  propre  ii 
Mr  wa  iruda  cilé  laariliaaa  «  les  Phoaéena  n'enrant  paa  beaoin 
rutar  à  Tjr  »  à  Sidon  «  oa  à  Canhaga  :  ils  avaient  fondé  lear 
Boaa  laa  aaapiaea  de  la  gnmiê  Diam  d'Efhèu  »  de  la  vinrg^ 
qai  fiai  adoiéa  aoos  t^^idm  CorHaa,  non-aaalenaal  dans  rAaio  . 
■a  tÊk  CMca,  pôaqaa  la  ataloa  moitié  (enuaa ,  noitid  pcriaaon , 
à  Pkigalîa ,  fitt  aocvaai  regardée  coaina   naa  atataa  de 

). 

k  priMea  tatara  Caaipraaqaa  toaa  ramaaitr  lear  géaéAlogia  ï  aae 

iaaia  qoe  rtndit  eaceiate  m  rayon  da  aoWI,  oa  tel  aaire  aaojen 

yraîllaai  (2)  :  aa  d'aoïfaa  taiBea ,  la  aaytlMlofpa ,  qai  aen  de 

départ  à  laaia  aanalea ,  sa  rapporte  à  TAga  aè  la  aigaa  de  la 

larqaak  le  aolalîea  d*éié. 

faea  lappartaîaat  Farigiaa  daa  Seythea  â  aaa  zûrf^ ,  BMîtié 

■oiiié  acrpairt ,  qai  eai  caaaaaefca  avae  Hereala  aa  Jopîier  (^) 

»  Taa  et  Feaire  da  aolnl  géaétaïaar.  Si  lea  éÊm  angiaea  a  en 

■a,  caaaaa  il  cal  peraMa  de  la  eroire,  daaa  r'anaKe  de  b  «iWi* 

»  da  la  aàryi  arfertr  daaa  lea  Scythea  aa  Taair»  m  pvétan* 

lea  Graea  aoraat  aaéeoana  ta  ftiraM  da  fa  psirùA 

da  raafeéHié  Caa  aafaiaa  ,  ik  aaraaa  m  r<mrâaii<^. 


eaaat ,  poar  asMaer  aar  laa  barda  da  la  àevre ,  et  le  «ymhAii», 
et  rakératiaa  qai  Ta  daigaré ,  ja  oe  rappeUera  pnmt  qiu»  >q 
me  aâa^fa  faâ  diamï  mfmâMr  ;  ia  vierge  <*^leaâit  "fin 
,  àaaaaii,  bnllaat  aa  luai  dea  eieat ,  'ievmt  rendra  i  .:i 

«lasaleiàaaiaaaBtdawlaiiead'Iiiver  :  il  ae  par;kli>A«; 


eap.  su.— Cm  ^ftium.  «le  la  Dhnw  'TttfilitaR  »  «monr. 
watm  éB  la  divtarilé ,  avaU  mltl  1  mutile  in  Miwsêm*  -  it  vnv-**!  •i-mn 
igfaafia'nafiMdbaat  ea  Gaule,  «,  parwmpie,  j  AaiS«.  «MiiiiMmi  «• 
t,  aa  qn^Tavaientreça  deleon  «dUnak  ^lé^.  Jb.  i»^ 

aÉUnk  pa^i  Uai  XM-aSS.  iJlaiifMM  w  ^l«m«'^44,  pdefVM^ 
aaia  fcla  da  «Ha  qa'oae  luwWiw  «aélfliae  jrvU  ii«n«ip  ^mm  mu 
■ea  ««ae  j— iimon  tu'<aNe  laaltnéi  ni  mend^trvik 
Uib  Sa  prtrfliiitiia  «a  fMb,  De  jm  tmîa  SI*,  in^  .*:>n  iinii  itwtymmé^ 

«a  TMMVfkn  leMHMlalMif  in  •i«1l«s^llM>.  ^  -^  •fU  im  m  rf^^« . 
MxfaM»  DheiMdtf  MAo/a,  >'-I«Nf4Crf.  irf.  ^i' 
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que  les  Dniideft  mdi  offen  de  représeAtalms  phytifses  à  TidoMie»!» 
nos  ancélres ,  jusqu'au  temps  du  moins  gù  le  commerce  des  svtns  pet* 
pies  les  indiiî^  peu  à  peu  à  miiter  leur  idoifttne.  Mib  Pydrfwciiii 
coloyé  les  mes  occideBiales  de  la  Gsile ,  el sÉremoBl  il  bo  tefwb 
seul  parmi  les  navigateurs  marBeiUais  (i).  Hais  les  PhéaicieBo  «i  les  Cm- 
ih^ois»  qui  Tenaient  chereher  TéiaiB  dans  les  fles  CawitJriJcs ,  l'te 
pu  manquer  de  débarquer  sonfcm  sw  les  e4lfls  de  Bretagne  et  di 
Poitou.  L*ene  de  ces  nations  wra  portéf  dans  la  Gaele 
rimage  el  le  cube  de  la  Vierge-pmsson  :  sons  la  fipnre  d*mM 
une  queue  de  poisson ,  les  Gaulois  adorèreni  Ojmkomi  oe  Amhni  (% 
Jaloux,  comme  les  princes  taiars ,  de  se  créer  une  origuie 
un  chef  gaulois  aura  prétendu  descendre  de  cette  divinité  ;  il 
choisi  rimage  pour  son  emUeme  dislinctif.  Les  prepès  dn 
anroat  réduit  la  déesse  à  n*étre  plus  qu'une  fimune,  dooée  cnesili; 
comme  fé$,  d'une  puissance  surnaturelle  ;  mais  ils  n'anroM  poiatabsisa 
mémoire  »  ni  efacé  sonimage^  Le  temps eirimpecléction  delà  cealpMS 
auront  plus  tard  occasionné  une  erreur  semblable  à  celle  qne  lei  6mci 
avaient  déjà  commise  ;  la  queue  de  poisson  aura  passé  peer  resanéÉÉé 
d'un  serpent.  Basée  sur  cette  méprise»  la  nomelle  tradition 
d*autant  plus  facilement  que,  dn  V*  siècle  an  XV* ,  les 
Favons  vu  »  eni  joué  im  grand  rôle  dans  les  crojaneee  popriaireedil 
Occidentaux  :  ^  alors  la  £dnne  donnée  k  Merbisine ,  et  respWtaHriW 
à  son  descendant ,  seront  devenus  les  conséquences  dn  snerilee  dtaa 
ancienne  croyance ,  à  une  croyance  plus  nouvelle  es  génétaleaienl  adsplis 

§  xm. 

RÉSUMÉ. 

La  discussion  de  celte  conjecture,  que  nous  soumettons  an  juge 
des  archéologues,  ne  nous  a  poiut  ccariésde  notre  sujet»  Mous 
8oauues  proposés  de  rechercher  comment  un  récit  évidemment  absarde, 
faux ,  impossible ,  a  pu  se  répandre ,  se  multiplier  ;  et  toujours  le  mémt 

(i)  Daos  toatet  les  villes  qu'ils  fondaient  »  les  H aneiUaSs  étaUteaSent  Is  culte  if 
la  Diane  d'Bpbèse.  Strabo,  lib.  i?, 

(2)  Murtio.  BeUgion  des  Gaulois,  lome  ii.  p.  liO^  —  Toland.  Bittary  of  îk 
DrMs.  p.  137.  —  Parmi  les  ioscriplioos  découvertes  dans  la  wH!'?iPiT  antique  de 
Bordeaux  i  on  remarqe  celle-ci  : 

Caîus  Jutins  Flonu  oi(tata. 
(  Mémoire  de  l'Jeadéw^  de  Bordeaux ,  séance  du  16  juin  1829*  page  ±81  et  planche 
3.  Q*  S2«  )  Je  crab  que  onoavœ  est  le  daUf  du  méôe  nom  que  omvoma  ;  aoit  qv 
rinscription  ait  été  copiée  ineuaement ,  ou  que  PouTrier  ait  commis  une  encw 
dans  la  transcriptioa  d'un  nom  étranger. 
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80UA  mille  formes  dÎTenes,  trooTer  partout  une  égile  et  conetaiite  eié- 
dalilé.  . 

Dee  flûte  réels ,  des  métaphores  usitées  auraient  pu  qudqueAMs  ; 
domier  occasiCi ,  mais  non  le  iaire sortir  du  eerdeétMt,  oèrooebser» 
Tait  les  uns ,  où  Ton  mettait  lea  antres  en  usage. 

Un  accident  aussi  local  «  aussi  Tariable  que  Test  le  débordement  d'une 
ririère ,  n*a  pu  être  représenté  uniTersellement  par  la  même  allégorie, 
qui  d'ailleurs  ne  s*y  applique  que  d*une  manière  très-imparfiMte. 

Le  pifétendu  fUi  n*esl ,  dans  Torigine ,  que  rexpression  d'un  tabieau 
astronomique ,  adopté  par  la  plupart  des  mythologies  de  l'antiquité» 

Quand  la  tradition  de  ce  dogme  du  polytliéisme  aurait  du  céder  aux 
progrès  du  chrisUauisme,  une  cérémonie  extérieure,  consacrée  dans  cette 
reijgiM>n,  créa  presque  autant  de  répétitions  du  mythe  origfnel,  qae 
l'Eglise  d*Occident  comptait  de  réunions  de  fidèles.  En  tain  s'elwçal 
on  d'appeler  rattenlion  du  fulgaire  sur  l'allégorie,  qu'exprimait  la  eéié- , 
monie  :  son  esprit ,  comme  ses  regards  «  resta  fixé  s|r  la  représentation 
physique.  Ses  habitudes  l'emportant  sur  sa  piété ,  ce  ne  fut  pas  exfllusi 
Temeot  parmi  les  habicans  du  ciel  qu'il  chercha  ses  Ebérateurs;  il  en 
reeonnut  parmi  les  hommes  «  surtout  quand ,  pour  se  conformer  à  m 
point  de  Tallégorie  astronomique  «  il  dut  supposer  que  le  mnqneur  amil 
perdu  la  vie  au  sein  même  de  la  victoire.  Les  noms  des  personnages  cé- 
lèbres, ceux  des  nobles  dont  il  craignait  la  puissance  on  adminil  le 
courage,  vinrent  s'appliquer  è  cette  tradition  sans  cesse  reproduite.  On 
fdsifia  les  souvenirs  historiques  pour  l'y  retrouver  ;  toute  représentation 
physique ,  propre  à  en  réveiller  le  souvenir ,  en  renouvela  le  récit;  on  la 
chercha  dans  des  monumens  et  dans  des  emblèmes  qui  lui  étaient  étran- 
gers ,  et  jusque  dans  les  signes  qu'avaient  inventés  la  gloire  ou  l'orgueil 
mititaire.  On  alla  même  (si  notre  dernière  conjecture  n'est  point  témé- 
raire) jusqu'à  altérer  les  symboles  et  les  croyances  d'une  mythelogpe 
antérieure  poorJes  lui  approprier.. •  Singuliers  progrès  d'une  eréduSlé , 
non-seulement  facile  et  aveugle ,  mais  avide ,  mais  insatiable  !  Ne  mAri- 
teni-ils  pas  d*être  signalés  aux  méditations  des  philosopheçT  L'Usloire  de 
la  crédulité  est  peut-être  la  branche  la  plus  étendue ,  et,  à  coup  sir, 
l'une  des  plus  importantes  de  l'histoire  monde  de  respèco  humaine. 
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NOTE  B. 


DE  LA  STATUE 

DE  MEMNON 


Bédis  a  Iiiieriptiimi  qid  atlalait  te  foedllé  d8  la  SiMne,  il  IM 
paroles  ipi^eUe  a  pranoooéefc  Ffplifrtoai  pca  coachMieit  pmpimÊn 
— iaatit  SuifaBt  Laoglèit  leiioM  praftréiqidqMiiiparlaBlalait 
iitfil  am  icpt  foyaUet»  caMêaMi  rilw  mhaw  ilw  wpl  pliaMw ,  Onula  fi  a  »» 
toa  pranoiioé  par  la  Statua  de  Itanoii.  iléAitaltada^yillBNdell,LflbaMab 
Le  minde  était  prote^IcMiKf  Peftt  de  la  eopcwlwriBi  hifmMM  AnMrà 
vaa  eoMon  ntUdianle  da  pitiUèMb 


Fris  de  raniique  Tkëbee  a^élevaient  doa  ceioaiee  moaeliilMi  :  Vi 
cebte  qui  lea  renfennait  portait  le  nom  de  «MMonJg.  Ce  mm  qâ,  m 
laagQe  égyptienne ,  détenait  on  lien  oonaaeféà  It  meoMnie  des  aoftoCi)» 
rappelait  aox  Grèce  celni  d'an  liéroa  chanié  par  Homère.  Prompte  à  e'ai^ 
ptoprier  et  à  rapporter  à  lews  traditiena  nationalee  toit  ce  qu  lemr  va* 
nié  ponrait  empmnier  à  la  mjthologîe  on  à  riâitoin  dea  penplaa  plna 
aneiena  •  ila  reaardàreat  ^<"»-*^  conaaerd  à  MeHDuaoB.  fftmmft  lOBvadnH 
aant  Timage  dn  gnerrier,  tk  de  rÀnrore,  qpn périt aona  leamna  de 
Troie,  Tiu de cea coioeaea  élevda  aniérienremem  m  praaûer Iga  hiaio- 
riqne  de  la  Grèce  :  c^eat  la  atatne  qne  rendit  céièlm  la  propriété  da  fcira 
entendre ,  an  reionr  dn  jonr,  mon  plnaienra  aona,  qno  IV 
religieni  crut  être  nne  aalntation  adreaaée  à  F  Anrare  on  an  BnUnI 

A  une  époque  anr  la  fliation  de  laquello  on  élèto  dea  donlea  t  la  i 
fut  brisée  dans  aa  partie  anpéAenra;  lei  aona  moneiUenK 
à  ae  dire  entendre;  ila  aeniblaient  aortir  de  la  partie  inlërienra.  M.  La- 
tronne  pense  que  le  coloaae  Ait  reaianié  dana  le  troiiième  aièda  da  nom 
ère  :  de  maasitee  aaaiaea  de  grée  remplacèwt  la  portion  dn. 
dont  lea  fragmena  jonchaient  la  terre. 

Sons  le  règne  d*Adrien,  Jofénal  anit  tu  le  coloaae  briaé. 
aona  Mare-Aurèle,  et  Pbiloatratet  aona  Sévère ,  le  repréaentent 

(i)  M.  LetrmuWi....  La  ffahw  aocoli  dt  JfMwon.  fi  toi.  4*)«  Neuf  aarans  pfnt 
d*uDe  fbii  oeeatioa  de  cher  oe  lavaiit  ounagc,  quoique  aoot  a'adoptione  pas  la  tft* 
tème  qu*il  «t  dettlné  à  laire  trtaiplier. 


B08  DES  SGDEIfGES  0GGDLTB8. 

ento.  Lucien,  il  est  vrai, en  parie  dans  on  onTrage  satiriqiie  ;  maisiei 
nîUeries  tombent  sur  les  exagérations  qu'on  lémob  dn  prodige  sa  penMl 
dam  son  récit,  et  non  sur  Félat  de  matîlaiion  on  de  resianrttioB  de  h 
statue.  Philostraie ,  par  ui  anacbronisme  évident,  frit  parierai  ofaa»- 
valeur  contemporain  de  Domi&ien.  Cette  lieence,  qui  n'a  po  éM  de 
rignorance ,  semble  prouver  que  la  resiauratioa  n^était  pas  iéoeile:aB 
■e  recule  point  d*un  siècle  un  fait  qui  s*eBt  paasé  h  veille. 

Les  témoignages  qui  attestent  la  voealiié  de  la  aiaïae  s'anteal  ai 
légne  de  Caracalla.  On  ignore  également  dans  quel  temps  et  par  qadhi 
mains  h  statue  restaurée  fut  brisée  de  nouveau  ;  et  depuis  quand  h  partie 
inférieure ,  muette  désormais ,  n'a  plus  révélé  sa  gjloire  antique  que  |ir 
les  inscriptions  dont  elle  est  en  partie  couverte. 

Avant  de  discuter  les  explicaûons  que  Too  a  voulu  dosner  du  piodEfe, 
rappelons  ce  que  nous  en  ont  appris  les  Romains  ei  leu  Grèce,  ks  scrii 
doîa  nous  possédions  des  témoignages  directs.  . 

Les  Ëgyplleos  accusaient  Cambyse  d'avoir,  dans  sa  fureur  ioipia,  kiié 
et  renversé  la  statue  de  Memnon ,  conune  il  insulte  on  détruisit  d'as- 
tres monumens  (1)  que  la  religion  avait  consacrés  sur  h  tene  dttM 
Leur  juste  horreur,  pour  la  mémoire  d'un  conquérant  barbaR,tai 
aurait  entraînés  à  lui  imputer  le  résultat  dHme  caïastroiAe  natmlsi 
e*il  éittt  vrai,  cernée  le  rapporte  Strabon ,  que  la  dniie  du  eelosie  fia 
Teffat  d*un  tremUement  de  terre ,  dont  cet  écrivain  n^nsaigM  paml  h 
date. 

Mais  pourquoi  Gambjse  n'anrait-il  mudié  qn^nne  des  deux  images  •- 
crées?  Cette  question  semble  d'abord  affaiblir  la  tradition  générakaetf 
reçue;  elle  la  foriîGe ,  au  contraire^  si  Ton  admet  que  le  son  miraevicvi 
recommandait  cette  image  ,  et  celle-là  seulement,  à  la  vénération rcfi- 
gieuse  des  nationaui ,  et  à  la  haine  fanatique  des  adorateurs  du  feu. 

Manéthon,  cité  par  Eusèbeet  Josèplie,  et  aussi  par  saint  Jértae. 
affirme  que  h  statue  colossale  d'Aménophis  était  la  même  que  la  stUK 
vocale  de  Memnon.  Ce  témoignage  d'un  contemporain  de  PiolémëeM- 
ladelphe,d*un  prêtre  égyptien  très-instruit  des  antiquiiés  de  son  pan, 
serait  d'un  grand  poids  si  Fauioriié  n'en  i^tait  pas  contestée. 

Denys  le  Périégète  peint  dans  ses  vers,  c  l'antique  Thèbes  où  le 
c  Memnon  salue  le  lever  de  Taurore  i  (3).  Suivant  l'opinion  comi 
le  poète  géc^raphe  écrivait  peu  de  temps  après  que  l'Egypte  cAt  éié  if- 
duîte  en  province  romaine  :  il  s'ensuivrait  que  le  prodige  et  la  tra&ifB 
fabuleuse  qu'y  appliquaient  les  Grecs  et  les  Romains ,  étaient  alors ,  rt 
depuis  long-temps ,  connus  et  célébrés...  Mais  ré[>oqne  à  laquelle  tsrsr 


(i^  /luf îff.  lib.  I.  cap.  IX. 

fs)  IHouy$  Pétiegêr.  Tcn  349-350. 
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ttii  Denys ,  flotte  tu  gré  de  h  critique,  da  règne  d*Aiigii8le ,  ara  règne 
de  Sévère  et  de  Oiracalh. 

c  Là,  dit  Strabon  en  parlant  de  reneeinte  sacrée  da  «mnonto,  i 
c  Là  étaient  denz  eolosaes  d*ane  seule  pierre  chacun ,  et  fmins  Fun  de 
c  rentre.  L*nn  subsisie  entier.  La  partie  snpérieure  de  Tantre  a  été  ren- 
ff  Tersée ,  M*oii  (littéralement»  dûMil-tb ),  par  un  tremblement  de  tene. 
c  On  croit  aussi  que ,  du  Irène  et  de  la  partie  du  colosse  restée  sur  sa 
f  base  sort  un  son  semblable  à  celui  que  produirait  un  coup  modéré.  Moi- 
f  même,  accompagnant  Aelius  Gallus,  arec  une  troupe  de  ses  amis  et 
«  d#ses  soldais,  je  Tai  entendu  ters  la  première  beure  du  jour.  Pattail* 
c  il  de  la  base  ou  du  colosse  même;  étaii-il  produit  par  quelqu^un  des 
c  assistaasî  Je  ne  puis  le  décider.  Dans  Tincertitude  de  la  cause  réelle, 
•  il  ^ut  mieux  tout  croire  que  d*admettro  qu'un  son  puisse  sortir  de 
t  pierres  ainsi  disposées  »  (1). 

Dans  son  voyage  en  Egypte,  c  Germanicns  admira  Timage  en  piètre 
t  de  Hemnon  qui  rend  un  son  somblable  à  celui  d*une  voix  humaine 
(UMsbm  mitfln) ,  quand  elle  est  frappée  des  rayons  du  soleil,  t  Ainsi 
Inexprimé  Tadte,  historien  d*aalant  {Ans  croyable qu*il  avait,  dansât 
jameiBe ,  appris  de  plusieurs  vieillmb  contemporains  de  Germtniens , 
des  deuils  importans  sur  Thistoire  de  ce  prince  (S). 

f  A  Thèbes ,  dit  Pline,  dans  le  temple  de  Sérapis,  est  la  statue  que 
i  FoD  croit  consacrée  à  Memnon ,  et  qui  rond  un  son  tous  les  Jours, 
f  lorsque  la  frappent  les  rayons  du  soleil  levant  •  (8). 

luvéoal,  résidant  ou  rolëgué  dans  la  Hauie-Bgypie,  non  loin  doit 
eentrée  que  rondtient  fomeuse  les  monomens  du  uimiiioiMà ,  caractérise 
k  statue  par  ces  mots  :  c  Là,  dil41 ,  résonnent  les  cordes  mag^ues  du 
c  mutilé  Memnon  >  (4). 

c  J*ai  encore  plus  admiré  le  colosse ,  dit  Ptnsanias  (5).  G*esl  une  uta^ 
i  tue  assise  qui  parait  représenter  leeoleil...  Bien  des  gens  rappellent 
f  sitlue  de  Memnon  ;  mais  les  Thébains  nient  que  ce  soit  ee  pensa* 
i  uage....  Cambyse  la  brisa  {KUêrdmmi  h  divisa  en  deux).  Aujeur* 
ff  d*hui ,  la  partie  snpérieure,  du  sommet  de  la  tète  au  milieu  do  eerpUi 
c  gii  abandonnée  sur  le  sol.  L*autre  partie  semble  encore  assise;  et  lifus 
i  les  jours,  vers  le  lever  du  soleil,  elle  rend  un  son ,  tel  que  eehri  des 
c  cordes  d*une  ciibaro  ou  d*une  lyre,  quan^^s  se  rompent  à  r instant 
f  où  on  les  monte.  • 


(I)  Scratau  lib.  xm» 

(S)  Tadt.  AnnaL  Ub.  a.  eap.  et  et  Ub.  m.  csp.  te. 

(8)  Plio.  mat.  noU  lib.  iixvb  cap.  7.  N\  DIod  Ghrispittae  f  oral,  ani)  paris 
^  la  slalue  de  Memnon  corame  de  l'image  d'une  dit itilié. 

(4)  Juvénal.  S.iL  if.  «ers.  5. 

(5)  PauMnias.  AUic  cap.  k^. 
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Là  mommée  do  colotse  Attirait  les  corien  en  Egjpte  t  da  imfi  dt 
Loden.  Dans  le  dialogue  sur  Pamiiié  (Toxwrié^  LacieB  n|fioiie  qw  c  k 
f  plBikiiophttI>éniétriiiifitleYopg6d*Eg;pie,afiBdeToir 
c  II  aiait  enteada  dire  que  MeamoB,  am  leter  da  aoieil, 
f  aa  foix,  (|}ow)....  je  partis  de  Coptoa,  faiuîl  dire  k  Encraiedaila 
c  Fkilo/Êmdn,  pirar  mr  Hemaon  et  eateadra  le  aon  flaencflleai  qal 
m  fNTodaiC  au  lever  da  soleil.  Je  Tai  donc  eoienda,  ooo 
I  d*aatrea,  ëmetlant  on  brait  vide  de  sens  :  HenwNi 
c  labooehe  iB*a  adressé  on  oracle  ea  aepivers  qoe  jevo«  lépiisnii, 
«  ai  eela  ii*dtait  point  soperflo.  i  f 

«  Toamée  fers  Torient,  dit  Philostrate,  la  ataloa  de  Hmmi 
c  dto  qa*an  rajon  de  soleil  Tient  à  tomber  sor  sa  booehe  »  (1). 

A  nae  époque  où  le  prodige  avait  certainement  cessé, 
teaiporain  d'Ammieo  Marcellin ,  n^pebit  encore  qoe  le 
an  soleil,  d*ane  voix  homaine  (S).  Hais ,  vo  iean  dates,  oob 
et  celai  de  Gallisirate  (S)  constatent  aenlemenl  Pexislence'ii'ina 
tion  qoe  ces  aotcors  rapp(»teni  sans  la  diacoter. 

Des  sdieliastes  inédits  de  Jonéval  et  le  savant  KntluMaa  mos  i«- 
iraisent  des  modifications  qoe  la  tradition  avait  aabiea  ea  den  msifapsi- 
léiieors* 

Suivant  le  premier  (4)  c  la  suoie  de  Memnon  flbde  rAwora  éttitft- 
c  briqoée  par  on  artifice  mécanique,  tel  qoe,  d^ioM  oote  AmMS.  db 
c  saloaitle  soleil  et  le  roi.  Canibyse,poar  connaître  la  eaose do eopi^ 
<  dige ,  fit  couper  la  statue  en  dcos:  après  cela ,  elle  naloa  eoean  b 
c  soleil ,  mais  non  le  roi.  C'est  pour  cela  que  le  poète  a  employé  Fi- 
c  piihète  Dùmdio  (dont  il  ne  reste  que  la  moitié).  • 

L'autre  scboliaste  renverse  étrangement  la  tradition  reçue  (3)  :  c  Um 
c  statoe  en  airain ,  représentant  Memnon  et  tenant  une  cithare , 
t  dit  il ,  à  certaines  heures  de  la  journée.  Cambyse  la  fit  ouvrir, 
c  sant  qu'un  mécanisme  était  caché  dans  la  statue.  Mais,  quoique  s^ 
c  verte,  la  statue ,  qui  avait  reçu  une  consécration  magique ,  readk  da 
c  sons  aui  heures  accoutumées.  C'est  pour  cela  que  iuaévil 
m  Memnon  l'cpithèie  dimidiut,  ouvert,  coupé  en  deux  partiee.  i 

Commentant  les  vers  249-350  de  Denys  le  Périégèta, 
rappelle  d'abord  que  le  cojosse  représentait  le  Jmar  ffls  de  1* 
c  C'était,  ajoute-t^,  une  statue  d'homme  qui,  animée  par  aa 
f  mécanisme,  faisait  entendre  sa  voix;  et  ainsi,  par  un  monvemeaift 

{i)  PkiloUrat.  De  lii,  ÀpoUotu  lib.  vi.  ca|i.  8. 

(S)  IKMertiif .  OraU  vni  et  xn.  PkoHL  BièL  cod.  W* 

(S)  CaUiMirat  ExtrnU  et  Memnotœ. 

Ih)  Scboliaste  inédit  de  Juvénal  cité  par  Vandale,  GamUas  et  Doaik  1  )<  . 

(5)  Autre  icholiastc  inédit  dté  par  Vandale.  L 
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«  pviiisiîlBaliiidoaipoiiiné»  parlait  eommeii  «De  eftt  lahé  k  Jav 
«  eilnaètraidalMMBmiga.  » 

Do MNBbff6«aea  inacriptioaa  greoiaes  el  latinaa,  graféaa  av  la  aa* 
kMaa,  allealaBt  qaa  divan  panonnagaa,  aroanéa  par  la  raligM»  9m  k 
imitmàû,  ont  ameidn  la  v<mz  miracaleoso.  M.  Latronaa  (I)  laa  a  vfa- 
■aa,  an nombra  daaonaBto at  dooio;  at  laa aroaliiaéaa  at  mflkfÊêmm 
■i  cooaaifiin  aa  namérationi  jo  no  dtarai  qoa  callaa  ipi  jattoal  av 

■aBaqatannoofaaaJoor.  

ShiMeripiioM  (1^  X,  Xn,  XVn,  XX,  ZXXVI  atXXZVn)atlaMBl 
qooManinon  a*ast  (Ut  eniandro  le  mémejov,  >  jêiêx  rapriiaa  dMTérartaa, 
Iha  anaro  (ai*  XIX)  rapporta  qno  h  Touaréaonaé  Mil  Ma,  onpii- 
«eneo  de  rempeioar  AdiieB,  poor  ipi  ce  prodige  aat  detana  m 
da  k  frfav  dea  <fiavz. 

L*aaiaar  de  la  XVIP  aasaro  qna  Mamnon  lui  a  parié  al  Ta  aakéi 
aakBoni. 

¥aki»  aomnt  ropinion  do  Jablonaki  (!)  adoptée  par  plwiaafa 
ma,  b  traduction  de  b  XIP  baeription. 

a  I^a  tta  de  Tblion  et  de  rAnrorOt  Ibmnon,  prénMwnaai 
c  BoaiaMent  bit  entendre  aa  vois;  il  noaa  a  aaMa  aqonnTlMÛ 
c.aea  alliéa  et  sea  amis.  J*ai  saisi  le  sens  des  parolea  émanéea  do  b 
s  piom.  La  natare  créatrieo  de  toutes  ehosea  léa  a  iiiipiréea.  »  A  b 
JawièiO  phrase,  M.  Letronne  pensa  qne  Ton  doit  aabatiinar  eaUOi^  : 
c  Lanalaro,  eréstrieedotonioachoseaat-db  done  donné  àbpianro 
c  lo  aaaiiaient  et  h  tobt  »  Sans  entrer  dana  b  dhenssian  dea  nMls, 
obaerverons  que  b  correction  a,  an  fond,  moins  d'iapoitaneo 
roDono  parait  en  avoir.  La  distinction  bien  inan|née  enOrobaond^ 
daaana  qna  Memnon  faisait cornnwmémanl  entendra,  etnnaafr- 
b,  prouve,  ce  me aemUe,  quernateur  dellaaeriplian» 
oaM  de  b  XVII*,  avait  entoodndea  paroha  distinctes ,  qn'M  awt 
do  b  pierre  aaerée. 
rapprochant  oeadiveratéBMNgnagea,  on  voit  qno  b  ealaasa  landab 
,  vers  le  commencement  du  jour,  nn  son  comparé  à  oakl 
oaida  daeitkaro  on d*nn  inatmment  de  onîvro  (inscr.  XBL*).  La 
o*est  répété  dons  et  mémo  trob  bb  dana  nn  joar»  BnSn,lamft» 
naprapoftiannsnt  sans  doute  à  b  cJMalité  dea  admiiatenra ,  aitifsit 
1  k  praaoadation  de  paroles  sniviea  et  ibrauml  n»  sens  oompial. 
Ga  dernier  prodige ,  que  rappeUent  également  lea  inscrtptiona  citéaa 
laa  traditions  conservées  par  Hémérioa,  Hiiloatrate  et  le  jiMapsanb 
Lncian  •  — ^m^  b  moina  adanssibla  dn  louai  b  b  arab b  nka  baBa 


H)  tM  9imm  mwk  dr  ifcsiiimi^  ste> 
(1)  JÉMiasàl,  * 
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n  ii*ëuU  pas  exclosÎTement  propre  k  Mannon.  A  Daphié,  prés 
d*Antiodie ,  s'ëlerait  le  temple  d'Apollon ,  dont  rîinage ,  à  Hieore  de 
midi ,  ïïmX  fût  entendre  à  ses  adoratenrs  le  dnnt  d*ntt  hjome  mflo- 
dien  (!). 

Si  Ton  se  rappelle  ee  qoe  nous  avons  dit  (ékf.  XH)  des  ffatauf  w- 
eabi  eflébrées  par  Kndare ,  des  téla  fortàum  ^  dn  parti  qne  tMeot 
de  Tengastrimysme  les  Thanmaiorges  «  et  des  ressoorees  qne  kir  am- 
laitlasdence  de  Tacoastiqne;  rimpossibîlitë  disparati:  font  dépeaddi 
dioii  da  moment  et  de  Tabsence  des  spectateon  incommodes.  On  losp- 
Connera  même  qn*en  croyant  répéter  an  mensonge  ridienle ,  Loden  à  pa 
reprodnire  un  fut  dont  le  fond  est  véritable  «  nn  mimde  snseeptible  de 
se  reproduire,  en  des  circonstances  opportnnes  devant  des  enthomi«lef 
aussi  incapables  de  pénétrer  nn  artifice  qoe  de  eoneevoir  un  deale  os 
d'élever  une  objection. 

Qui  sait  même  si  nous  ne  pourrions  pas  retrower  eet  onde  eniff 
Vin  qu'entendit  le  jPJUbpaeiKb,  et  qu'il  regarda  sans  doute  coame 
c  inq>iré  par  la  nature  créatrice  de  toutes  choses  T  t  Voici  on  omh 
composé  aussi  de  «pf  Mrs,  qu*Eusèbe  nous  a  transmis  (9)  «  et  quia— Mb 
répondre  à  cette  question. 

c  InvoquB  Hocuret  elle  Soleil  de  la  mSuie  unnlfen 
•  Ije  jour  du  Soleil  I  eth  Lune,  quand  d*BneBrriTen 
■  Le  JburielSamrnet  et,  à  eon  nog  Vénnsf 

a  Par  tel  invocations tefoMtt,  iia*a  tnraféee  le  plue  uneHent  dei  1b«ei  fQf 
1  fîiïrt  ilr  In  nr*  frfr  riirnnnnu  nmnn  il^nn  fianil  nomiirn  iThniniJi  | 
• • , » 

I  El  (loToqoe)  Umjoori,  beaucoup  et  à  part,  le  Dieu  à  ta  mptujdê  wàta  ■ 

Le  texte  même  indique  qa*il  manque  un  vers;  Tomission  des  w»sik 
Mars  et  de  Jupiter  le  prouve  :  ce  vers  était  le  premier^  le  froisiêmeeak 
quatrième,  plutôt  que  le  sixième;  il  complétait  roracle,  etpourleieii 
et  pour  le  nombre  îles  vers.  Transporté ,  par  rinadvertaoce  d^un  eopîite, 
à  la  sixième  place ,  il  aura  été  omis  plus  tard»  parce  qu'il  n'j  préaninil 
aucun  sens. 

L^orncle  prescrit  d'adresser  des  invocâiions  aux  planètes,  en  obetf- 
vant  le  jour  consacré  à  chacune  d'elles.  Malgré  la  perte  d'un  vers,  ieft 
visible  que  les  invocations ,  comme  les  jours  de  la  semaine  et  les  pianèies, 
devaient  être  au  nombre  de  sept.  Celui  qui  a  trouvé  (qnî  n  insiiint)  ce 


fi)  Lffrrmftfs.  Monoiîia  ntper  Dnpkn.  jfpollin» 

(2)  EuMeb*  Praepar,  Bvc.ngeL  Wh.  IT. 

(8)  Celte  espressioo  De  désigne  point  Zoroastiet  Les  GrMS  ont  MNifcntéMBlt 
de^  prêtres  chaldét*ns  et  mfiaie  éj^iftieD)  le  litre  de  Jfiifes  :  \\  ne  sifuiSait  povcBi 
qu*un  homme  cnn<Hirrv  à  une  ditinité  s|)ccijL',  Inspiré  par  elle,  cl 
autres  hommes  en  science  et  en  sagesse. 
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e,  éliilklt0<(le  iir^eiem)  deh$$pîfoiirétomumUt  nom  qui  semble 
qoer  «ne  machine ,  une  sUtoe  propre  à  faire  résonner  Mpl  inlona- 
••  D  esl  ordonné  eniuiie  d*inf  oqoer  constamment  le  Dien  à  la  «pfnpb 
i.  Rapproché  ainsi  de  b  ««pi  fm  réi(mnaU$p  ce  Dieu  était  celui, 
I  donle»  à  qui  la  machine  était  consacrée,  oa  dont  )a  statue  offrait 
âge ,  le  Roi  du  monde  céleste  connu  des  anciens ,  le  Soleil.  La  statue 
femnon  était  ceUe  du  Soleil ,  suif ant  PansanUs. 
L  €6  premier  indice ,  d*autres  Tiennent  se  joindre ,  pour  appujer  notre 
jectÉre. 

Inné  les  premiers  siècles  du  Christianisme ,  en  attachait  une  inpor- 
se  religieuae  ans  sept  voyelles  :  Eusèbe  prem'  soin  de  nous  bire  ob- 
rer  que ,  par  un  mystère  merreilleux ,  le  nom  imffabU  de  Dieu ,  dans 
quatre  formes  que  lui  fait  subir  la  grammoire  »  comprend  les  sept 
dies  (1).  Cette  importance  explique  aussi  une  inscription  composée 
Mpt  Ugnea;  chacune  desquelles  présente  les  sept  voyelles  (grecques, 
fnmment  combinées  (2).  Gruter,  il  esterai»  et  son  éditeur,  regardent 
leription  comme  apocryphe  :  mais  Edw..  Ilolien  a  yu,  sur  une  pierre, 
•ept  toyelles  sculptées  et  combinées  de  la  même  manière  (S).  Tout 
oystère  qu'elles  renferment  consiste,  dit-il ,  dans  le  nom  de  Jéhovah 
iposé  de  sept  lettres  et  sept  fois  répété.  Il  attribue,  avec  fraisem- 
ace,  les  inscriptions  de  ce  genre  aux  Basilidiens.  Les  Basilidiens , 
ime  tant  d'autres  sectaires  des  premiers  siècles  de  l'Église,  n'étaient 
I  deaTkéurgMes  qui  transportaient,  dans  le  Christianisme  »  les  rites 
et  superstitions  d'initiations  plus  anciennes. 
7astà  rÉgypte  quVaitété  empruntée,' comm^  tant  d'autres ,  la  stH 
stition  relatiTo  aux  foyelles.  Les  prêtres  égyptiens  chantaient  les  sept 
«les  comme  un  hymne  consacré  à  Sérapîs  (4).  Sérapia,  dans  une 
viptioB  eonsenrée  par  Eusèbe  (5) ,  disait  lui*méme  à  ses  adoratevs  : 
«ssept  toyelles  me  rendent  gloire  »  à  moi ,  le  Dieu  grand  et  immortel, 
I  père  infiuigable  de  toutes  choses.  >  Est-il  besoin  de  rappeler  que 
«pis  était  un  des  emblèmes  du  système  solaire  dÎTinisés  et  que  Pline 
ffM  à  Sérapis  le  temple  auquel  appartenait  la  statue  de  Memnont 

1}  JVM|ii  ANMfit.  lib.  n.  cap»  •• 

Ïiimm  eruUr.  Corp^  im^Hfii.  tome  il.  page  ixi. 
JKlpagf  eoan. 
k)  Ditmgu  BûUcarm, 

^  ÊÊêêk.  Pragj^  Bvam^d.  lOw  cap.  —  StoHitr,  JiOmtdHru  £uMiw 
1910^— ObMTfoos  que  la  fojdles  nVmt  emé  qu^incs  ttid  de  Jouer  uo  râle 
sIsisBigorlHDyitkitteirdatlfmaumoodeaolairc.  ficboi  «Tkataot  plat  fidèks 
quHs  tel  conprenaieot  moins,  de» écrlfaloi modernes  ont  ecunerféla 
qal  ratlichut  aux  foyeUet  l*Ulée  des  pUoètef.  Au  in^sièdo,  Bdot,  curé 
étabttt  dan»  la  CMromoiMM  (cfaap.  ma)  que  ks  dnq  toyeUet  sont 
aux  cinq  planètes  prfaidpalci» 
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Le  mystère  attaebé  &  ce  mode  d*adoraiioii  ex|)liqae  TépHUte  d^tef» 
pûlUB  doonée  bqx  iiiTocatJons ,  et  le  snence  que  garde  EmetaÊê  mt  b 
texte  de  TOracle  en  sçpt  vers  qu'il  prétend  aTOÎr  entends.  An»  kro- 
KgHm  des  Hindous ,  celle  des  Parses  et  Thlamisme  méma  eottacKH 
certaines  syllabes  dont  la  prononciation  éqninvt  à  «ne  fîrière,  et  dM 
on  ne  doit  point  révéler  la  saùnte  efficacité. 

Quelque  Talenr  que  Ton  accorde  on  que  Ton  refnse  k  ces 
on  admettra  sans  peine  qn*en  des  cas  particoBert  où 
éclairée  ne  gênait  point  Topération  desThanmatnrges,  le  procAMpNfN 
à  animer  des  androides  et  pent-étre  fengastrimysme  seul,  HdUSM 
poor  produire  les  paroles  et  les  oracles  attribués  à  Ifeniiwn. 

n  est  moins  aisé  d*expliquer  le  mirticle  que  èhkqne  mata  nojill  is 
renouveler. 

Uîdée  d'une  supercherie  que  poutrait  faciliter  b  masse  Jhcélene, 
paraît  avoir  frappé  Strabon.  Son  langage  est  celui  d*iw  KnoMe  qri  tt 
défend  4e  rillnsion  qu'on  tenlermt  de  lui  frire ,  pIntAt  qn*il  ne  ictioiiil 
celle  qu*on  lui  a  faite.  On  voit  qu'il  est  arrivé  prédétermint  k  ttintciaif^ 
avant  d'admettre  que  le  son  pût  réellement  partir  de  la  atatàe.  AnCM  Ut 
d'ailleurs  ne  vient  appuyer  sa  conjecture. 

Les  termes  dont  Juvénal  s'est  sefvî  semblent  iaAqner  qoe,  dtaSSia 
opnion»  le  prodige  étadt  le  fruit  d'un  art  magique  »  c*ett-ftHlire  d^ia  At- 
canisme  ingénieux  et  eadié.  Eustaihius  l'affirmé  positivement,  ùât^ 
les  deux  scholiastes  du  satirique  latin.  L'un  d'eux  pAle' 
eoméetaiUm  magique  de  la  sutue.  Mais  d'ailleurs ,  il  s*éloîgné 
de  rhistoire  ou  de  la  tradition  connue  que  son  témoîgiiagc  est  I  p€i 
près  sans  valeur. 

Le  savant  Langlès  avait  adopté  une  explication  analogue.  Pour  h 
rendre  plausible,  il  part  de  la  supposition  que  Hemnon  répétait  les  scfC 
intonations  consacrées  dansThymne  des  prêtres  égyptiens.  Pour  les  re- 
produire, il  suffisait  d'une  suite  de  marteaux  disposés  le  long  d*utt  cb- 
vîer,  et  frappant  des  pierres  sonores,  de  la  nature  de  celles  qui,  depan 
un  temps  immémorial ,  servent  k  la  Chine  d'inslrumens  de  musique  (f). 

Si  Ton  croyait  ce  que  dit  Philostrate,  que  le  colosse,  tourné  ten 
Forient ,  résonnait  au  contact  des  rayons  du  soleil  et  à  l'instant] 
ils  tombaient  sur  sa  bouche ,  on  admettrait  facilement  qn^un 
connu  des  anciens,  mettait  en  action  le  mécanisme  miraculevx  :  h 
leur  vive  et  prompte ,  obtenue  par  la  concentration  des  rayons  sîAîHMi 
suftisait  pour  dilater  une  ou  plusieurs  verges  métalliques  qui ,  en  s'allia- 
geant,  agissaient  sur  le  clavier  dont  Langlès  suppose  l'existence.  Cei 

(1)  Langlès.  Distertation  iur  la  itmtttê  vocaU  de  Bmnon...,.  A  la  nHe  ^ 
Voyaga  de  Norden.  tome  u.  pages  1(7-150. 
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griee  m  soIeQ  mAme  qae»  par  une  bannonie  religieuse,  la 
uûi  le  retour  Au  Diea  auquel  elle  était  coosacrée  et  dont  elle 
abitee. 

r  qmâ  se  foide  la  soppoaiiion  qoe^  da  eolosse ,  émanaient  ha- 
mt  sept  intonatioBft  successiTeaT  Si  dans  certaina  cas  très-rares, 
des  prêtres  a  pu  produire  quelque  chose  de  semblable ,  les 
)es  bistoriques  ou  les  inscriptions  n'attestent,  en  général, 
i  que  d*UQ  son  nnique.  Le  prodige  d*aiUeurs  a  été  obsenré 
s  ayant  la  restauration  de  la  statue ,  et  lorsque  sa  tête ,  gisante 
le,  ne  communiquait  plus  avec  la  base  d*où  le  son  semblait 
Bcune  obflerratîon  d*aiUeurs,  n*a  pu  fiiire  découvrir,  dans  le 
me  cavité  propre  à  recevoir  le  mécanisme  sonore  imaginé  par 

lemière  remarque  repousse  la  conjecture  de  Vandale  qui  sup- 
S  dans  le  colosse  égyptien,  comme  dans  plusieurs  autres  sta- 
i  pratiquée  une  cavité  (1)  où  pouvaient  s'introduire  les  prélres 
t  prêter  à  la  divinité  le  secours  de  leur  voii. 
cation  proposée  par  Dussault  n*est  pas  plus  admissible,  c  La 
tant  creuse ,  dit-il ,  h  cbaleur  du  soleil  échauflaii  Tair  qu'elle 
it  ;  et  cet  air»  en  sortant  par  quelque  issue ,  produisait  un  bruit 
prêtres  interprétaient  k  leur  gré  (2)  ».  Quel  témoignage  nous 
ppris  que  la  statue  (tat  creuset  Et  d'ailleurs  Dussault  n'aitribue- 
Télévaâon  de  température  un  effet  impossible?  Pour  arriver 
ir  intérieur,  la  chaleur  du  soleil  aurait  dû  pénétrer  une  couche 
épaisA  au  moins  de  deux  ou  trois  décimôircs  ;  et  cela  presque 
ment,  et  flnque  le  disque  du  soleil  était  à  peine  élevé  sur 

•  appartemens  immenses  construits  tout  entiers  en  blocs  de 
le  recèlent  les  ruines  de  Camac,  des  artistes  français  affirment 
>ndU|  au  lever  du  soleil,  cet  aoni  ai  fameux  rendus  pur  de$ 
Les  sons  paraissent  partir  des  pierres  énormes  qui  couvrent 
rtemens  et  dont  fmipteê-miei  menaetnt  d$  ê^écnmler  :  le  phé- 
provenait  sans  doute  du  changement  presque  subit  de  tempé- 
«i  sa  ftit  au  lever  de  Taurore  (3)  »•  J'incline  plutêt  à  penser 
ns  étaient  produits  par  le  craquement  d'un  de  ces  blocs  fréH 
Wf  entre  ces  masses  d'un  granit  rouge  qui,  frappé  avec  un 


lalCi  Dé  crmiÉtU.  pages  907-109.— Voyes  d-desM»  chap.  vu. 
mtt.  TraéMdUmdêHvéfMi  (ii«  ëditios),  Ums  ii«  page  4ia«  note  5. 
ipf  ira  éê  tÉggpU.  tome  i.  paie  f  êA. 
i4h  fiMycloik  laiO,  tome  ii«  pafe  ». 
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En  effet,  si  Ton  admet  rexpficaiion  donnée  »  il  fimt  neeorderiBni, 
non-seulement  qae  là  stalae  de  Henmon  n^innil  januiiB  di  cesser  f  4kt 
sonore»  mais  aussi  qne  les  plafonds,  les  mars ,  les  colosses,  les  m|QilM 
de  granit,  élevés  en  si  grand  nombre  sur  le  sol  de  FEgjpte ,  rendiiert 
aossi  des  sons  an  lever  da  soleil.  Dès-lors  la  merveille  anrait  Aspara  :  b 
résonnante  sonore  n*aarait  été  qn*un  fait  simple,  aossi  commwn  qte  b 
cours  d*un  ruisseau  et  le  brait  d'un  orage.  Hais  nous  le  savons  :  k  €•- 
losse  de  Memnon  jouissait  seul  de  sa  prérogative  ;  il  Fa  perdne ,  sans  qis 
son  exposition  au  soleil  et  la  température  dn  dimal  tienl  tobi  le  moinèe 
changement. 

L'assertion  qui  sert  de  base  à  cette  eiplicaiion  est  d*ailleiirs  dèriMéi 
de  vraisemblance.  Un  changement  de  température,  si  bmsqoe  qa*dili 
suppose,  fera-t-il  résonner  un  corps  sonore?  Non.  On  ne  cite  anemi 
expérience  directe  qui  puisse  autoriser  à  le  croire.  Une  doebe,  nna- 
tam  qui  y  seront  exposés,  resteront  muets;  les  cordes  d*ane  Ittfi 
éolienne,  si  promptes  à  produire,  au  souffle  de  Pair,  des  teeerdspi^ 
longés ,  gardent  le  silence ,  qnoiqu*à  la  fraîcheur  de  b  nint . 
lever  du  soleil ,  une  température  sensiblement  âevée. 

Un  voyageur  anglais ,  sir  A.  Smith ,  assers  qui!  a  viailé  h 
Memnon;  et  qu'à  six  heures  do  matin,  accompagné  d'ue 
escorte ,  il  a  entendu  très-distinctement  les  sons  qoi  rendaienl  eetle  i 
si  célèbre  dans  Tantiquité  (I).  Selon  hii,  ce  brait  mjstérieoz 
pas  de  h  statue ,  mais  du  piédestal  :  il  le  crMt  on  résollat  ib 
wbmdermriwr  ta pierm du  fiédmial:  eïkB  sont iWqwiifci de 
à  produire  ce  singulier  effet.  Mais  comment  concevoir  cette 
puisque  la  base  et  la  partie  inférieure  du  colosse  0L  toojoon  été  et  i 
encore  d'une  seule  pièce?  Et  cuuiiucnt  produirait-elle  le  lésoliatii 
que?  C'est  ce  que  le  voyageur  n*explique  point.  On  demande  enla< 
ment,  seul  entre  tous  les  modernes,  il  aurait  entendo  la  voix  dn 
qui ,  pour  tous  les  autres  hommes,  est  condamné,  depuis  tant  de  aièdSi 
au  silence?  Comment  un  phénomène  si  important  aonitr4l  échappélV 
Français  qui  ont  séjourné  plusieurs  années  en  Egypte ,  et  qoi  ont  pstfii 
si  loin  leurs  savantes  investigations?  Sir  A.  Smith  a  prnhiMo—K  jÉl 
déçu  par  un  craquement  semblable  à  ceux  que  les  artistes  franCHS^t 
entendus  à  Carnac. 

Tel  était  l'état  de  la  question  quand  M.  Letronne  a  esaayé  de  hif* 
soudre  définitivement  par  one  hypothèse  nouvelle ,  qo'il  éiaie  d'taeèi- 
dition  profonde  et  d*nne  habile  dialectique  (2). 

Le  silence  d'Hérodoè»  et  de  Diodore  de  Sicile  sor  Veàncùct  da  fit- 

(1)  Btnu  eiu$elofK  i  Sll.  tome  a»  page  592« 
(S)  De  la  itaiui  vocale  dû  iVimuioiit  etc. 
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IB  et  sur  b  tradition  qui  attribuait  h  Cambyse  la  destracUon  do  mo- 
■Mot ,  TanUmae  à  rejeter  ceUe>«d,  et  à  iap|tfooher  de  plusieurs  siècles 
^«pe  oè  la  voix  de  Meumoii  eommeaça  à  se  faire  entendre.  U  re- 
lise ,  comme  imerpoM,  le  passage  important  de  lianëlhon  ;  il  prend 
ir  point  de  départ  Tassertion  de  Strabon  ;  il  la  rapproche  de  la  mention 
a  fipt'Easàbe  d*nn  tremblement  de  terre  qui  eansa  de  grands  désasties 
l^iQfpte,  fingjt-sept  ans  airant  notre  ère  (!)•  Alors,  suivant  lui,  le 
llMse  fiit  brisé,  comme  d^mtres  monnmens,  et  acquit,  par  sa  mutibn 
D,  h  Tocnlité  dont  jusqa*alors  il  n^anit  point  jooi* 
Cette  propriëtA  nouTcUe  n*olfrit  d*abord  aux  spectateurs  nationaux 
*mse  aingalarité  sans  importance.  Plus  tard  les  Grecs  et  les  Romains 
rirent  un  minek,  doi^  la  renommée  toutefois  ne  8*étendit  an  loin  que 
ii  le  règne  deNdren.  Alora  seulement  les  corieux  commencèrent  à 
lerire ,  sur  le  colosse,  des  témoignages  de  Tadmiration  religieuse  dont 
(estaient  pénétrés.  Aucune  de  ces  inscriptions  n*a  un  égyptien  pour 
lev  ;  preuve  que  Tadmiration  et  Tenthousiasme  n*aiteignaient  pas  les 
lionanXii  En  rapportant  le  TOjage  de  Germanicus  en  Egypte,  Tacite  a 
fié  de  la  statue  de  Memnon ,  ooBMne  on  en  parlait  sous  Domiiien  et.sous 
•^|nn  :  il  a  en  le  tort  de  substituer  les  idées  qui  prévalaient  dé  son 
mps,  à  celles  que  Ton  avait  conçues  un  siècle  auparavant.  L*éclatda 
irade  alla  toqours  en  augmentant.  U  était  au  comble  sous  le  r^pie 
Adrien.  Il  ii*avait  pas  diminué,  lorsque  Scptime  Sévère  congut  et 
féenta  le  projet  de  rétablir  le  colosse  et  de  substituer  des  assises  de 
flffve  à  ja^ortioii.da  monolithe  qui  s'était  brisée  entombauL  La  statue 
un  devint  mnette  :  les  demières  inscriptions  qui  témoignent  de  sa  vo- 
iliié  M  sont  point  postérieures  an  règne  simultané  de  Sévère  et  de 
amcaUn;  et  depuis  ce  règne  aBSii«  nul  écrivain n*a  parlé  du  miracle, 
Msme  en  ayant  été  témoin. 

M.  Letroone  adopte  la  conjecture  suivant  laquelle  la  diffirence  subite 
s  iempéraiure  entre  la  fin  de  la  nuit  et  le  commencement  du  jour,  dé- 
minait un  craquement  souMe  dans  le  débris  resté  en  place ,  lors  do  la 
bM  de  la  partie  antérieure  de  la  sutue.  Les  assises  massives  dont  on 
\  ^largea  plus  tard ,  le  forcèrent,  par  leur  poids,  de  résister  à  cette 
ifloence.  Le  prétendu  mirade ,  borné  à  une  durée  d*un  peu  plus  de 
enx  sièdes ,  ne  fut  donc  point  Teffet  d'une  supercherie  ;  les  prêtres 
Uptiens  ne  tentèrent  point  de  lui  imprimer  un  caractère  religieux. 

Ce  système  est  séduisant  ;  asses  même  pour  qu'au  premier  aspect ,  on 
oit  tenté  de  regarder  le  problème  comme  définitivement  résolu  :  à  la 
éflexion,  néanmoins,  de  graves  objections  se  présentent. 

1*  Le  silence  d*Hérodotc  et  celui  de  Diodore  fournissent ,  je  Tavoue , 

(i;  SuHë.  Ckronkon. 
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m  ârgoment  (Tw  p^ids  apparau  :  imU  ee  ■'«•l^pte  irgawil  wigiit. 
Pour  qii*il  tnacUl  la  qoeilioii ,  il  faadnil  qpa  eet-Mtent  eMMft  M 
iiëeefisaîremmit  parier  Ai  fait ,  a'il  anrait  qoaiftt  léaKlé. 
ploration  d^one  contrée  étrangère ,  il  eat  difliîâle  qm 
regards  de  robservatear  ;  plus  difficile  qm^  dau  la 
n*ometie  rien  de  ee  qa*îl  a  va  oa  appris.  C'est  ee  daai  laa 
demesont  rencontré  la  preore  daaa  i'^gypta  néaM,  loiH|É^oaifnM 
cette  contrée,  ayant  sons  leayeoxIesowBn^asdelem 
Hérodote,  d*aiHears,  a  écrit  me  Uateira  m  nm  «nn 
distinctien  est  importante  •*  la  description  nepent  tee^napu 
rhîstoire  se  borne  anx  traits  principaux  et  Dégage 
téreasans.  -* 

Noos  ne  nous  préfandrona  paa^ln  MpnMlio,  piébabtaneai-ei^gM, 
q«e  fait  Josè^e  k  Hérodote ,  d'avoir,  par  ignorane*,  ^éUgÊié  ninlm 
des  Egyptiens  (1)*  Mais  Hérodote  loHnéflie,  pariant  idO'«D«  aqqa  1 
Memphis  (9) ,  à  Hélîopolis  et  à  Tbèbes ,  aonoBoa  qaa,-  i»  ea^l  apa 
y  apprendre ,  Il  ne  rapportera  qae  les  noiaa  d» 
leur  fixe  ainsi  d'avance  Téieadue  qu'il  venrdonnar  i  aai 
quel  argument  la  critique  p«at-elle  tirer  da  sonaHenae  aor  laa  ttit 
il  déclare  ne  vouloir  point  parier  f 

Le  plan  de  Diodore ,  plus  vaste  que  celai  d'Hérodote  ,= 
oore  moins  de  détails.  Observons  aussi  que  cet  écrivaia>, 
la  règne  d'Auguste ,  a  pu  n'achever  son  owiage  qA  Véffoqm  aèv^ 
M.  Letronue,  la  vocalité  de  la  statue  était  Kea  oonsialéa*  B^^àva^ 
parlé  cependant.  De  son  silence  pourrait-on  conclura  qaeiqae 
contre  la  réalité  d'un  fait  récent ,  et  assex  singulier  pour  aitirar 
tenlion?  Non.  Son  silence  ne  prouve  donc  pas  davantage  aontral'l 
tence  de  la  merveille  ancienne  et  généralement  coanaa* 

3°  M.  Letroiine  regarde  comme  interpolé  le  paasaga  de 
rapporté  par  Eosèbe  :  pourquoi  T  Parce  que  Josèplie ,  dit-il,  na  fapsial 
reproduit ,  en  citant  textuellement  le  prêtre  égyptien  (5),  Mais,  laaite 
jours ,  dans  une  citation  d'ailleurs  exacte ,  On  supprime  une  phraaa  iK 
cidente,  qui  n'a  point  trait  au  sujet  dont  on  s'occupe ,  et  qui, 
détournerait  Tattention  du  lecteur  du  point  sur  lequel 
fixer.  Qu  importait  à  Josèphe  Tidentité  de  la  statue  d'AméÉopMa  '4Ê  t 
celle  de  Memnonî  11  a  passé  sous  silence  cette  partîcalariaé ^[ai-lM^ 
ressait  point  Forigine  de  la  nation  juive.  Lui-même  dit  eipraaaétaHMy'ia 
terminant  sa  citation ,  que  f  pour  abréger»  il  omet  à  dasaeilt  kaaaeiup 

<  de  choses  ;  «Xi  tn^  ir\tioy%  3i  mpinfjà  iv)n%piim9  ham  »  •  -Got  tl 

(1)  Joseph^  Jdv,  Apion.  lib.  i. 
(3)  Hérodote  lib.  u.  cap,  S« 
(3)  Joupk.  aâo.  jtplon.  lib.  i. 
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piNir  reiiTener  rargumcDt  de  M.  Letronne.  Lepassagû  do  Hanëlhon 
inbeiica  tel  que  Ta  cilé  Eaaèbe ,  qui  Bravait  tucon  iuiérét  à  Taliércr.  La 
focaliié  da  eofeKse  et  sa  chute  étaient  donc  des  bits  eonnus  au  temps  de 
Ptotémëe-Philadelphe  :  ils  ponwent,  dès-lort»  remonter  beaucoup  plus 
haut  et  jusqu'au  règne  de  Gambyse. 

y  La  mutilation  du  colosse ,  lauasemeni  attribuée  au  roi  des  Perses , 
ht,  dit  Strabon,  Teffet  d'un  tnamblement  de  terre;  le  même,  selon 
M.  Letronne,  que  celui  qui ,  en  Tan  S7  ayant  notre  ère,  renversa  Thibe$ 
Umi  mUèn,  Ainsi  s'eiprime  le  texte  grec  dïusèbe  :  la  version  armé- 
nienne corrige  celte  expression  exagérée  et  borne  aux  fiiux  bourgs  (hh 
bmiia)  les  effets  du  désastre. 

Un  tremblement  de  terre  a,  de  tout  temps»  été  en  Egypte  unphéno- 
oitee  asaei  rare  :  c'est  ce  que  prouve  le  nombre  des  édifices  antiques 
mtéa  debout,  après  tant  de  siècles ,  dans  ce  pays.  Les  Ëgyptiçns  n'au- 
raient donc  pas  dA  perdre  faeilement  la  mémoire  d'une  catastrophe  fu* 
seule  à  leur  ancienne  capitale  et  à  un  monument  objet  de  la  vénération 
aaiionale.  Et  cependant ,  c'est  en  termes  bien  vagues  que  leur  lémoi- 
g^mge est  allégué  par  Strabon :  t  Im  fmti§  siÊpérUure  fuârm^tméê. 

Umn^-AUl >  Le  langage  de  Strabon  n'est  pas  moins  extraordinsûre, 

{MÛsque,  dans  le  système  que  je  combats,  il  aurait  presque  élé  témoin 
im  tremblement  de  terre  mentionné  par  Eusèbe ,  è  l'an  37  A.  J.  (i). 
L'expédition  d' Aelius  Gallus  en  Arabie  eut  lien  en  l'an  TA ,  suivant  Dion 
Canrins  ;  on  doit  assigner  à  peu  près  la  même  date  au  voyage  que  fit 
hraben  à  Tbèbes  avec  ce  général.  Esirce  d'une  manière  si  peu  précise 
|P*fln  écrivain  si  judicieux  se  serait  exprimé  sur  un  événement  contem* 
porain,  on  dont  il  aurait  retrouvé  les  traces  après  un  intervalle  de  trois 
M  quatre  années? 

Comment  admettre  encore  que,  cinq  cents  ans  après  la  mort  de  Cam* 
byne,  on  ail  attribué  è  ce  prince  la  mulilaiion  da  colosse ,  si  elle  était  de 
Ul,  le  résultat  très-récent  d'un  tremblement  de  terre  dont  toute  TÉgypie 
htf  avoir  eonnaissance  et  garder  long-temps  le  souvenir?  Les  cootem- 
INmias  de  Cbaries  VII  anraiem-ils  attribué  aux  ravages  des  Normands , 
i  ^  Charles-le-Simple  céda  biMeu&trie,  la  chute  d'un  édifice  écroulé 
HNareBement  sous  leurs  yeux  t  La  coïncidence  des  passages  d*Eusèbe  et 
In  Strabon  est  donc  une  hypothèse  contraire  à  toute  vraisemblance  ;  et 
|M  n*étaie  aneune  preuve ,  aucun  indice  ;  et  toutefois  c'est  bi  base  du 
{jBlème  de  H.  Letroone. 

4*  Qne  rasie-l-il  du  témoignage  de  Strabon?  II  visite  b  statue,  entend 
a  voix  anervtiUense,  et  »  ^ns  -plus  de  recherches  i  s'éloigne  ;  convaincu 


(1)  La  lersian  anainicnnc  d'Butèbc  place  c<t  <f énc—at  traii  ans  plui  tard ,  ran 
tè  avant  i.C 
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qa^  ynmi  mien  Umi  croire  que  d'admeilre  qmb  detfîenrat  mm  fr 
posées  |rai«ent  rendre  des  801IS.  Ces!  le  langage  d'an  iteiii  Iroppi- 
Tena  pour  que  son  opinion  eatratoe  notre  astentimenu .    . 

De  eo  <|ne  Slrabon  ne  donne  point  le  non  de  EenuÉon  à  k  Mine  va- 
cale»  H.  Letronne  condat  qu^elle  ne  le  portait  point  encoée.  D'ans  lî 
aimple  ondsaiony  je  ne  pense  pas  qne  Ton  psâsse  tirer  «ne 
ai  absolae.  Le  passage  de  Manëthmi  j  a  réponda  d'afancR 

8^  M.  Letmme  crdit  pontoir  reeokr  Tépoque  oè  le 
qnelqae  célébrité,  jnsqn*!  la  dais  des  presiÛres  inscriptiona  graféss* 
k  colosse.  Qn^il  rejette  ranlorité  de  Denys  kPérîégàto,  esaa prén- 
iant de  rincertilade  qui  règne  snr  le  temps  où  écrirait  le  poêla  flfi- 
grapbe  ;  on  pent  y  consentir.  Mais  on  'ne  ssandl  aqipoaar  aass  M 
qn^nn  Ustorien  M  qne  Tacite  (1),  qi^on  honme  qm ,  dans  snjeaaBam, 
avait  conTcrsé  sTec  des  eentempoiains  de  Pison  et  de  GemuaMsa,  lit 
inséré ,  dans  la  relation  dd  TOjageqneitceprittce  «s  Ëgj|ite,dasJili 
qai  n*aaraient  été  obaervés  qne  qoaranto  ans  phs  tard.*  Poir  éÉKr 
Teiistence  d*one  fi»te  si  étrange  t  il  finidrait  prodnire  des  frematpi- 
tttiYcs,  et  H*  Letronne  n'en- allègne  ancnne. 

6*  De  ce  que  Ton  ne  trouve  point  le  nom  de  Germamens  inscrit  avh 
colosse  9  faut-il  conchre  avec  M.  Letronna ,  qne  ce  prineè  n*i 
entendo  le  son  miracnieoK?  Aelios  GaBns  et  Strabon  Ti 
ettostefois,  ils  ne  gravèrent  point  sur  la  pem,  leura 
léaMNgDages*  "    /"- 

T  En  recueOIant  et  en  expliquant  les  inscriptionB  esdabuolen^S.  b- 
tronne  a  rendu  service  à  la  science  ;  mais  ne  va-t  -il  pas  trop  loin ,  asit  m 
concluant,  de  ce  qu'elles  sont  toutes  grecques  on  romaines,  qne  kpé- 
tendu  miracle  n'a?aîi  pour  les  nationaux  aucun  inlérét  religienz,  soit  ci 
supposant  que  les  dates  des  inscriptions  fixent  la  durée  da 
puis  le  règne  de  Néron  jusqu'à  cehiî  de  Seplime  Sévère  7 

Quoi  I  un  phénomène  y  au  moins  surprenant,  aurait 
ttècles  ou  se  serait  produit  tout  à  coup  chez  l'un  des  peuples  les  pks  *- 
perstitieox  de  la  terre;  et  pas  un  artisan  de  fraude  n'anrait  ehercbéàa 
profiler?  Ce  serait ,  il  le  faut  avouer,  une  merveille  sans  exempk  éns 
l'histoire ,  et  bien  aoirement  étonnante  que  l'existence  d'une  pitfre  pr- 
iante I  Partout  on  a  vu  les  prêtres  inventer  des  miracles,  on  décnwrét 
ce  nom  des  faits  naturels,  à  peine  extraordinaires.  Partout  où  le  fi^P** 
a  cru  reconnaître  l'œuvre  d'un  Dieu ,  des  hommes  privilèges  se  90* 
présentés,  au  nom  du  dieu,  pour  recueillir  les  tributs  de  radnnrtfiii 
et  de  la  reconnaissance.  Les  prêtres  égygiiens  n'ont  pas  di  se  dé- 
partir de  cet  usage ,  aux  pieds  de  la  statue  vocale  ;  et  eek  sans  s'inqiiéief 

(i)  T^.  JnnaU  lU  cap.  Si  et  m.  Cap.  10» 
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^lees  on  let  Litias  It  révénml  tons  vo  ■(»  qo*ib  B*adoptdMt 
el  sans  réfëler  à  rëlranger  erédule»  ient  Bjiket  niigieiiK.  Dm 
les  8or  leurs  aiiteb,  du  resped  pov  euMoéoMi ,  wlà  ce  qo*38 
obtenir  diaque  jovr,  giâee  m  firodige  qoolidien ,  doM  «mui 
emple  ne  reprodaisait  la  merfeille. 

I  ils  ne  Font  célébrée  dans  ancnBeÎMoriptioD....  En  Ejgypla»  les 
les  lempIflSt  et  sourcat  le  corps  des  ataiaes  étaient  diaf|ésd1dé- 
kes  dont  le  sens  ne  noos  est  encore  qn^ûnparfisieaMnt  révélé, 
est  pooiriona  nous  aflfaner  qne^  dans  le«»wiB»fa,  aoene  de 
«riplioas  mjslérienses  ne  fait  mendos  de  la  propriété  vocale  de 
le? 

hoaines  étrangers  à  Tordre  Hcerdotd  m*aQraieat  prabaUemeat 
lajé  de  soppléer  an  siience  des  préires.  L^osarpaliaii  d^Bn  pareil 
srait  été  pen  compatible  a? ec  le  sentiment  d*une  vénéntion  rdi- 
:  jogeons  des  mœurs  anoennes  par  les  modernes.  Les  dévots 
Ht  rempKr  d^coMKilo  le  temple  du  saint  à  qui  ils  se  croient  rode- 
de  qodqués  bieniaits  :  mais  écrire  sur  la  statue  même  «  km  d*ètro 
noignage  de  leur  reconnaissanoe,  serait  vm  profanation  sacri- 


Ptolémées  introdnbirent  en  Egypte  le  cuke  de  Saturne  et  de  Se- 
sans  obtenir  pourtant  qu*0B  élevât,  à  TuDe  ou  rautre  divinité, 
mples  dans  Fintérieur  des  villes  (I).  Mais ,  soit  politique ,  soit  su- 
ion  y  loin  de  porter  atteinte  i  la  religion  nationale,  les.  hgides  en 
^rent  etb  culte  «t  les  traditions.  Les  prêtres  restèrent  donc, 
e  par  le  passé ,  ipodiens  des  images  des  dieu  :  ils  les  pré^- 
i  des  atteintes  qu*aurait  pu  leur  fiiire  souflBrir  une  adndratioa  indis- 
Ce  ne  fut  que  sous  Auguste  que  TEgypte ,  entièrement  soumise 
idaieurs  d*un  culte  étranger,  leur  révéla  ses  merveilles.  Les  pre- 
voyageurs  qui  vbitèrent  Hemnon  s*abstinrent  néanmoins  d\n  acte 
s  indigènes ,  trop  récemment  soumis ,  auraient  pu  regarder  comme 
rage.  Peu  à  peu ,  les  Grecs  et  les  Romains ,  affluant  sur  les  bords 
,  iamiliarisèrent  la  population  avec  la  propension  singulière  qu'ils 
>t  à  retrouver,  dans  tous  les  pays,  leurs  divinités  nationales.  Ds 
it  prétendu  reconnaître  Memnon  ;  ils  Tavaient  entendu  :  Fusage  des 
plions  était,  parmi  eux,  aussi  familier  aux  particuliers  qu'aux  mi- 
I  du  sacerdoce.  Les  inscriptions  se  multiplièrent  ;  grâce ,  tantôt  â 
eratition,  tantôt  au  plaisir  de  confirmer,  comme  témoin,  Fexis- 
d'un  prodige  unique,  et  peut-être  révoqué  en  doute  par  ceux  qui 
ont  pu  le  vérifier  eux-mêmes.  La  vanité  y  prit  part  â  son  tour  :  on 
Blut  plus  être  venu  dans  la  Haute-Egypte ,  sans  se  vanter  d'avoir 

Msnro».  Marm  lU»,  u  cap.  vn. 
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MMpda  IleBBOn.  U  ■Hdtilide  des  visileacs  lAôUit  1^ 
LidiBcallé  ds  B*élem  auei  kam  poor  troBver  «m  plaça  piopnà»* 
aeioir  <iB  aoafallaa  iascripiiant ,  aa  iit  ca.aeaiUa ,  caaaar  r»^  tprii 
b  BMrt  da  Séfèia  al  da  Ganiedia*  U'aatrea  ONMoa ,  lOniflB  iadépaai^ 
da  li  darée  da  prodîga ,  paraai  eaatribaar  aa  aièaM  cfét.  PliéieBÉa 
Bar  aiaaafinWf ainni  eatte  durée  à  k  data  daa  daniièraa  inaawniaai, 
C?att  aappoaar  qaa  Mioa  laa  léniaiot  davaieat  a^iaaerira  apv  laealaaM,il 
^îaiasi  la  «aadka  n*aa  fal  pas  plia  eoaaidéiaUa  ^  -calai  daa  mm 
aaniigada daaaiaa Ti ÎMqriplioaa racaaiUiaa  parlLLatranM: 
fMBoaaiaadflBiiaiblea;  preateaipialapriadpaMAfliaaaftanaHi 

L*liistaire  ne  parle  point  da  la  realaaraiion  da  aalaaaat  et  par 
qaaat  m*eB  indiqaa  paiat  la  date.  Les  restée  dea  aaaiaea  aapafpaaéeaar 
h  bne  ëcaUiaaeaC  le  ittt  ;  et  U  parait  qna  Loaiaa  aiPUloairaia  aa  aat 
aa  ranaiitunee»  paîaqaa  loaa  deas  a'ayiiaam  caauaa-  al^  de  te 
lea^M,  on fojait la  «itae  antièra*  Obsanroaa  lealweatgae^  ai Ténai- 
metleor  témoigpage,  il  ne  faut  pas  le  scinder  :  Tana deû  pariaat  dih 
foix Bmealaaae da  colosse;  ansi ,  ooatreropiaHMi'dtfli..  LetiaMS^b 
prodige  aurait  sorvéca  à  la  restauraïkm  de  llaMge  aacrée»  . 

Laden  est  mon  sous  le  règne  de  Haro-Aarëla»  al  JsféadlaaaacÉhî 
d*AdneB  :  la  restauration  dewaitdoncètre  placée  eaira  raa  daaa  fyajàn 
elle  aurait  été  roarrage  d'Adrien  on  d*Antonia* 

CestceqaeM.  Letronne  ne  .peut  admettra  :  Baorqaaia  aicMadi 
diea  coïncide  afec  la  date  des  deraièrea  inscriptîgiiSt  il  ImH,  aa  aAt, 
que  Sévère  ait  enécalé  cette  restauration;  mais  le  témoigaaga  de  PUos* 
trate,  quelque  peu  de  poids  qu'on  lui  accorde  d'ailleurs,  repousse  m 
te&e  hypothèse.  I>ans  une  narration ,  ou  piulèt  une  légende,  adressée  à 
une  impératrice  superstitieuse.  Philostrate  aurait-il  lait  remonter n 
temps  de  Domiiien  ou  de  Titus,  un  acte  éminemment  religieux ,  une  la- 
coRStruciion  ordonnée  et  exécutée  par  l'empereur  régnant!  L'auteur  d'm 
ouvrage  dédié  à  la  reine  Anne  d'Autriche,  aurait-il  conduit  an  coataa* 
porain  de  François  l*'  ou  de  Henri  11»  à  la  célèbre  procession  du  voséi 
Louis  XUI? 

A  dé&ut  de  témoignages  historiques  qui  attestent  que  la  reooasirae* 
tien  eut  lieu  sous  Septime  Sévère ,  et  de  cartouches  hiéroglyphiques fâ 
en  rappellent  la  mémoire ,  M.  Letronne  observe  que  ce  prince ,  saiiatf 
Spartien ,  évitait  d'inscrire  son  nom  sur  les  monumens  qu'il  iifdiidl 
Mais  cette  assertion  ne  parait  s'appliquer  qu'il  des  monumens  romaiai: 
M.  Letronne  lui-môme  cite  des  monumens  égyptiens,  sur  lesquels  Sévère 
inscrivit  son  nom  et  les  noms  de  ses  enfâns.  Comment  ne  las  auiaii-il 
pas  inscrits  sur  le  colosse  relevé  par  ses  soins  ? 

M.  Letronne  conjecture  que  le  silence  imprévu  de  Memnon  nUami 
fut  le  motif  qni  s^opposa  à  ce  qu  une  inscription  consacrât  un  tel  acte  de 
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la  VBMiié.  C«tla  eoBJeeum  douaniikeNeoiip  ds  tiltiir  àPa^ 
égMif  ^  MU  powrioM  diw  d«  tthaee  qM  SfMrliw ,  Hé^ 
lûn  Caatiat  (les  dam  deniers  presque  ooniemponiiis  de  84* 
gerdé  sur «n  &ÎI  aossi  notable  qne  la  reaUaratioa  d«  coloaaa; 
âme,  ea  geadint  eomina  dairoyage  de  ee  prioee  en  Egypte  al 
ce  à  la  stain  da  lleuo&.  Une  réUcence  d^  éttaage  nona 
ibien  idas  epeoie»  ai  la  ceaudon  da  prodige  admiré  depaia 
lëee,  avail  hnmédiaiitmant  anifi  la  réparation  delà  staiae.  CÎwH 
écfifaitts  n*en  aaraienl4k  point  parlé ,  ne  flkt-ee  qne  eonune  d*aa 
^àa-faneste  f  ileûl  éié  si  naiarelà  la  anperstiiion  d'en  rapproeber 
m  rapide  de  la  race  de  SeptimeSéfèra  I 
amé  :  nous  croyons  poavoir  regarder  coaune  démontré  »  1*  que 
ibiement  de  terre  (el  non  pas  la  flvear  de  Cambyse)  renversa 
umore»  ee  ne  fat  point  le  tremblement qn^Bnsébe  place  à  Tan 
airant  notre  ère;  el  qne  par  eonaéqoeni  le  qfsièflM  de  M.  Lo- 
che par  sa  base. 

rhypothèse  de  la  restaaration  de  la  statne  par  rempeienrSé- 
l  ëuyée  d'ancone  preuTO  t  d*aoeun  indice  hiaiflinqae. 
3  n^est  point  démontré  qne  Menuon  se  soil  tn  immédhtemant 
ègne  de  Sévère  et  de  Caracalla,  el  qne  ai  répoqna  oè  le  pro- 
ounencé  nVst  point  eonan ,  répoqne  bcancoop  plaa  rapprochée 
là  il  a  cené  ne  Tesl  paa  davantage. 

se  da  prodige  reste  également  obscare.  H.  Letrenae ,  on  Ta 
le  reaqjdicatîon  fondée  sar  ane  variation  anbiie  de  tempérainre. 
étions  qne  noos  y  avona  opposées,  nona ajooterons  1*  qae  cette 
ne  pouvait  se  rcprodnire  à  plusieurs  reprises  dans  nn  jour*  tan- 
voix  de  Mennon  a  eié  entendue  dons,  et  mémo  trois  Am,  è 
s  henres  de  h  mémo  journée*  T  On  sappoM  gratnilenieni  «  ee 
e,  que  le  poids  des  aiaises  dont  on  chargea  fai  bsse  en  resiao' 
olesse  devint  la  cause  de  son  silence  aondaia.  («es  blocs  im- 
e  granit  dont  lescraqucmens  ont  été  cnt^ndas  à  iiaraac,  snp« 
es  masses  pias  pesantes  que  les  gr^.s  qui  ont  pu  servir  à  la 
on  da  colome  et  leur  sonorité  presque  spontanée  n'est  pus  don- 
I  fttt  général  V  b  superposition  d'an  poids  même  p^o  coMiidé- 
lie  les  vibrations  d*an  corpa  actoellement  résonnent ,  mais  n'en 
is  la  sonorité  ;  elle  ciiange  seuleasenl  la  qasliié  du  son.  f^ 
»t  devient  moins  sensible  si  le  corps  superposé  fait  un  m^^.  le 
et  s*d  est  de  b  même  nature.  C)r,  les  aasisee  d#inl  bs  vestiges 
lsontd*sn  grfts  idenii^pM  it  cebèdont  se  e#rtnpose  la  bsse  /f  >  et 
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liéiwieit  fmHnéeê  al  le  eoloateie  itinMitapi  àffl>  prêt  Amfciewlt 
tet  qo*à  rëpoqne  de  sa  première  flMihliM,  «^WMiît  a|W».#MWH 
fier  ti  leg  qoe  et  fertwnrien  himiirwiet 

LeiOTde <iMt4irêget de  k wifrdiefiel  je  kt tmgtmmmiUtléh 
treaie  ieaie  abteleflWHL  Od  m*attraît  pa,dil41,  pnak/mtm 
«n  cevké»  ie«e  k  1mm ée  b  flUtfee,  pkitîew»  «Âoteaprtei 
IMfedioa  8ippoee:^iie  te  mmete  m  âil  patoeesMvente  Jt.  eill 
4neiig«,  ei  e*eii  ee  f£m  a  eo-inin  eeMf&  de  piWEiw».  VMPfpiv 
4o«eM.  Leirouiet  IleaaaRBe  ee  fainil4l  p»  eieaJIre  laiM  l^âil 
^*eB  le  tinieiit  hvee  ipie  tewrade  dUtéfé  qielqeefeii  iw  nÊÊtU^^ 
MÊÊÊt  dwiateoe  k  cnrieeité,  ftmwiîi  niai  fhreMMui  k  lODeniiÉMK  Jh* 
pinku  feqpeetphspratod.Ceabieft'éeCMe»  à  Mifde^s.le 
denkcJbdnîtrtt*t^1M  élédiffMtMffé  dee  vmàom^  im 
es  de  rîBiMl  dee  prtMif 

Réceamieiit y  no  anglais»  M.  WiDskie»»  adéeoeverlBiiepienei^ 
Dore  pbeée  a^deesoB  des  geooox  do  eelosse  :  derrière  »  se  timte  wê 
carilé  qo*il  croil  Sfoir  été  pratiquée  à  desseio  pour  eacher  «n  Imbm 
dont  k  foneiîoo  étail  de  frapper  sor  k  pierre  el  d*opërer  le  prodifi. 
IM  obsermeiir  fraaçak ,  M.  Nestor-IHèie  (I)  s^esiassaré  que  k  pknt 
sonore  existe,  eneff^,daii8legeiioodekstatae;elleéstdekaéBi 
■atureqiielegrèsqiiiasenriàb  restauration ,  el  qui  produit,  ib^ 
cission,  ma  son  tout  à  fait  semblable,  à  eelui  d^une  masse  de  mèâ 
eoulé.  La  eavité  qu*on  Toît  derrière  n'est  sutre  diose  qu^une  éaoïpe 
crevasse  qui  divise  de  haut  en  bas  le  siège  de  la  statue.  (>n  est  autoiiséi 
conclure  qu'elle  n*a  point  été  pratiquée  à  dessein ,  et  que  k  pierre  so- 
nore n'a  été  employée  que  comme  un  des  matériaux  de  la  reconstrudiot. 

Cette  conclusion  est  très-plausible  :  elle  renverse  rhypotbèse  deTm- 
dale  que  nous  avons  déjà  repoussée  ;  mais  ne  prouve  rien  en  (aveur  àt 
celle  de  M.  Letronne  ;  il  ;  avait  tant  d*autres  moyens  d'opérer  le  ni- 
racle! 

Quand  k  sonorité  de  la  statue  a-t-elle  cessé?  ici  le  fil  historique  se 
rompt  entre  nos  mains.  Au  milieu  des  désordres  et  des  dissensions  qà 
déchirèrent  Pempire  jusqu'après  ravéneroent  de  Constantin ,  les  anoalisus 
eurent  peu  d'occasions  de  rappeler  une  merveille  isolée ,  étrangère  à  h 
religion  nouvelle  dont  le  triomphe  se  préprait  tous  les  jours.  La  DN^ 
▼eille  même  dut  se  renouveler  difiicilement ,  et  bieniôt  cesser  tout  à  (ait,  dèi 
que ,  par  suite  des  controverses  élevées  entre  les  chrétiens  et  les  poh- 
théistes ,  les  fraudes  religieuses  furent  éclairées  de  près  ;  et  lors(]oe,  pltf 


(i;  Maniieur,  n*  de  mardi  9  octobre  ISSS...^  Leitrt  de  M.  Kcêior-TBôU  « 
M*  Ldrotme» 
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cispovrarira  le  ■nncla phs  tigMte,  maito|iéré6 
d'Maaanère  Mifanae,  mm»  les  miias,  à  b  chné  da  eelei» 
eiphiB  dr,  MaSeadetteoin  q«  se  préseoiaieiit  en  fode  posr  es 
ebMrrer  reffel  ;  et  cependsnt  jamais  décoaterte  t  Veilà  h  i|efi^|Oi  Hn^ 
iMe  :  et  die  ■'esi  pebi  eacore  idsolee. 


FIN. 
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